Digflized  by  Google 


J . 
6 

siiuiiiEa  «tziomiE 
CEKIIAIE-  fUEIZE* 


Digitized  by  Googlc 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  (boogle 


LE  CULTIVATEUR 

A N G L O I s. 

TOME  Q^UATRIÈME. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LE  CULTIVATEUR 

A N G L O I s, 

' I O x; 

ŒUVRES  CHOISIES 

D’AGRICULTURE, 

E T 

D’ÉCONOMIE  RURALE  ET  POLITIQUE, 

D’ARTHUR  YOUNG; 

Traduit  de  l’anglois  par  les  CC.  Lamarre  , Benoist  et  Billecocq; 
avec  des  Notes  par  le  citoyen  Deladauze,  coOperateur  du  Court 
<r Agriculture  de  l’abbé  R o z i £ R. 

Avec  des  Planches  en  taille  douce. 

TOME  Q U A T R I È M Ew 

A P A R I S ; 

Chez  MarADAN,  libraire  , rue  Pavée  Saint- André- 
des-Arc»,  N".  i6. 

\ 

IX.  iSoo», 


Digitized  by  Google 


* 


VOYAGE 

A L’EST 

DE  L’ANGLETE'RRE, 


O U 

JOURNAL  D’UN  VOYAGE 


DANS  DIFFÉRENTES  CONTRÉES  DE  CB  ROYAUME  , 
POUR  CONNOITRE  l’ÉTAT  DE  l’aGRICULTURE,  elC. 


CONTE 

méthodes  particnliéres  de  ealÜTer 
U terre. 

9*.  La  manière  de  goaTemer  le  bétail,  et 
le  système  moderne  des  connoisseiin. 
î*.  L’état  de  la  popnlation  des  pauvres  , 
le  prix  des  journées  et  des  denrées. 

La  rente  et  la  valeur  du  sol , «a  divi- 
sion en  fermes  , avec  les  différentes  cîr- 


N A N T : 

constances  qui  dépendent  de  lenr  éten- 
due et  de  leur  position. 

5*.  Le  détail  de  plus  de  cinq  cents  expé- 
riences , communiqué  par  des  proprié- 
taires de  la  haute  et  petite  noblesse , 
fitc.  &c,  &c,  , et  plusieurs  autres 

objets  qui  tendent  k s’éclairer  »tir  Télit 
actuel  de  l’agricalture  angloise  , &c. 


tome  premier. 


Digitized  by  Coog[e 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE 

de  L’AUTEUR  ANGLAIS. 


J’ai  fait,  en  1767  , un  voyage  dans  plusieurs 
des  comtés  du  sud  , j’en  ai  publié  les  notes  sous 
le  titre  : Voyage  de  six  semaines. 

Faire  connoître  l*agriculture  du  royaume  en 
en  recueillant  les  détails  sur  les  lieux , étoit  une 
entreprise  nouvelle  ; elle  n’avoit  jamais'été  exé- 
cutée dans  ce  pays  , ni  dans  aucune  autre  partie 
de  l’Europe.  La  nouveauté  de  l’ouvrage  lui  a 
valu  plus  de  succès  que  son  mérite  n’cût  pu  lui 
en  faire  espérer,  et  l’encouragement  qu’on  m’a 
donné , m’a  engagé  à faire  , en  1768,  un  voyage 
plus  étendu  dans  les  comtés  du  nord.  Je  publiai 
mon  projet , en  demandant  qu’on  voulût  bien 
me  donner  des  instructions  , et  j’en  reçus  beau- 
coup qui  me  furent  utiles.  J’ai  publié  les  notes 
de  ce  voyage  spus  le  titre  de  Voyage  de  six 
mois  dans  le  nord  de  V Angleterre. 

L’accueil  qu’a  reçu  cet  ouvrage  , accueil 
extraordinaire , pour  un  sujet  aussi  peu  attrayant 
que  l’agriculture , nj,’a  encouragé  à suivre  le  plan 
que  j’avois  commencé,  et  à tâcher  de  completter 
l’examen  du  royaume. 

Dans  cette  idée,  je  fis  connoître  au  public 
Voy.  à fEst.  Tomg  I.  a 
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l’intention  où  j’étois  de  faire  un  nouveau  voyage. 
Les  nombreuses  lettres  que  je  re(jus  en  consé- 
quence de  cet  avis  , et  les  communications  im- 
portantes qui  en  ont  résulté,  me  donnèrent  la 
plus  grande  satisfaction  , en  ce  qu’elles  furent 
pour  moi  une  nouvelle  preuve  que  mon  travail 
avoit  mérité  l’approbation  des  personnes  qui 
prouvoient  combien  elles-aiémes  étoient  bons 
juges  en  agriculture. 

Ce  sont  les  notes  de  ce  voyage,  fait  l’année 
dernière  1770,  que  je  présente  en  ce  moment 
au  public.  Si  ce  public  n’étoit  composé  que  de 
lecteurs  impartiaux  , il  seroit  assez  inutile  que 
je  fisse  une  préface  ; mais  comme  il  y a des  gens 
qui  ne  lisent  qu’avec  l’intention  de  blâmer  , et 
dont  les  opinions  sont  adoptées  de  confiance  par 
d’autres,  un  écrivain  n’est  pas  toujours  sûr  d’être 
jugé  de  bonne  foi  dans  les  points  dont  se  mêle 
de  parler  la  généralité  des  critiques  ; un  homme 
qui  écrit  sur  l’agriculture,  devroit  être  jugé  par 
un  jury  de  véritables  fermiers,  tandis  que  sou- 
vent' il  tombe  entre . les  mains  d’une  foule  de 
gens  qui  décident  péremptoirement  sur  des  ma- 
tières qu’ils  ne  connoissent  pas  ; et  qui , lors- 
qu’on ne  paroît  pas  faire  grand  cas  de  leurs 
jugemens,  tâchent,  par  des  injures,  de  leur 
donner  de  l’importance.  J’ai  éprouvé  oela  plus 
d’une  fois  j entr’autres  assertions  avancées  à mon 
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sujet , on  a dit  que  j’étois  un  prétendu  fermier 
qui  publioit  des  expériences  , sans  avoir  même 
de  terres  sur  lesquelles  il  pi'it  les  faire  , quoique, 
depuis  l’âge  de  zo  ans,  je  n’aje  jamais  fait  va- 
loir moins  de  cent  acres. 

D’autres  assurent  gravement , que  tout  ce  que 
j’ai  écrit  en  nombreux  volumes  , pourroitse  ré- 
duire. à un  seul  , encore  as.'-ez  médiocre  ; tandis 
que  les  expériences  qui  m’ont  été  communi- 
quées par  divers  agriculteurs , suflBsent  seules 
pour  en  remplir  plusieurs. 

D’autres  aussi , prétendent  que  je  ne  fais  des 
expériences  et  des  voyages  que  par  intérêt  , 
ayant  en  vue  , non  pas  une  juste  considération  ^ 
mais  des  avantages  plus  solides.  Je  ne  suis  pas 
Je  seul  qu’on  ait  traité  ainsi  : il  est  assez  ordi- 
naire aux  critiques  de  profession,  sur-tout  quand 
ils  ne  se  nomment  pas,de  tout  désapprouver;  mais 
je  suis  fort  à l’abri  de  ces  reproches  si  déplacés  ; 
car,  de  quelque  utilité  que  mes  travaux  puis.sent 
être  à mon  pays  , du  moins  puis-je  dire  que  je 
n’en  ai  entrepris  aucun  dans  l’espoir  d’y  gagner. 
Et  si  je  n’avois  jamais  su  ce  que  c’étoit  qu’une 
expérience  , et  que  j’eusse  ignoré  l’existence 
d’une  presse  , je  serois  aujourd’hui  de  mille 
guinées  plus  riche  que  je  ne  suis.  Cependant  il 
est  très -vrai  que  je  n’ai  pas  écrit  précisément 
pour  faire  des  présens  au  public  ou  à des  libraires, 
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non  plus  que  tous  les  auteurs  que  je  connois,  eÉ 
dorrt  la  fortune  est  vingt  fois  plus  grande  que  la 
mienne.  Je  ne  suis  nullement  surpris  que  des  écri- 
vains périodiques, obligés  de  parlerdetousleslivres 
qui  paroissent , lorsqu’ils  rencontrent  un  ouvrage 
qu’ils  n’entendent  pas , critiquent  l’auteur  au 
lieu  de  critiquer  le  livre.  C’est  ainsi  qu’ayant  à 
parler  d’un  livre  d’agriculture , ils  négligent  la 
chose  qu’il  traite,  pour  s’attacher  au  style  et  ac- 
cuser l’auteur  d’avoir  écrit  dans  des  vues  pécu- 
niaires. Cès  messieurs  , qui  n’ont  jamais  voyagé 
que  dans  leur  fauteuil , s’imaginent  que  l’on  fait 
jjour  rien  des  voyages  de  deux  ou  trois  mille 
milles , qu’on  laisse  là  sa  maison  et  ses  affaires  , 
sans  qu’elles  en  soulT'rent , et  que  des  expériences 
necoiitent  rien  que  de  l’encre  et  du  papier.  Ces 
suppositions  de  mauvaise  foi , n’ont  pour  objet 
que  de  me  faire  passer  pour  un  aventurier,  à 
qui  ses  parens  n’ont  rendu  d’autre  service  que 
de  lui  apprendre  à lire  et  à écrire,  et  qui , avant 
de  faire  des  livres  , n’avoit  aucune  fortune.  Je 
méprise  ces  grossières  absurdités,  - et  je  serois 
bien  à plaindre  si  le  public,  pour  lequel  je  tra- 
vaille, pouvoit  y attacher  quelque  importance. 
J’éprouve  heureusement  tout  le  contraire  ; le 
public  a reçu  avec  bonté  les  ouvrages  que  j’ai 
publiés  jusqu’à  présent,  et  ce  qui  me  flatte  le 
plus  , c’est  qu’ils  ont  mérité  l’approbation  des 
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personnes  que  je  desire  le  plus  de  satisfaire,  de» 
véritables  cultivateurs-pratiques.  Avec  de  pareils 
encouragemens,  je  continuerai  ce  que  j’ai  entre- 
pris , et  suivrai  mon  projet  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
accompli. 

Ces  reproches  semblent  être  venus  de  ce  que 
j’ai  écrit  en  peu  d’années  plusieurs  livres  , et 
de  là  en  est  résulté  un  autre  : on  a dit  que» 
j’écrivois  trop  vite  ; mais  je  dois  observer  que  ce» 
ouvrages  sont  le  fruit  de  dix  ans  de  réflexions  , 
quoiqu’ils  aient  été  publiés  en  quatre  ans;  la  na- 
ture même  du  sujet,  ainsi  que  la  maniéré  dont 
ils  sont  écrits  , montrent  assez  le  temps  auquel 
ils  ont  été  faits,  et  pour  peu  qu’on  y fasse  la  plus 
légère  attention  , on  reconnoîtra  facilement  com-» 
bien  ces  accusations  sont  mal  fondées. 

Je  me  suis  livré  à l’agriculture  et  à l’économie 
rurale  dans  le  comté  de  SufFolk  , depuis  1762 
jiusqu’en  1767,  tenant  un  registre  exact  de  toutes 
mes  expériences  et  de  toutes  mes  opérations.  Ce 
registre  a été  l’original  de  mon  Cours  d'agri- 
cultare  expérimentale  , qui  n’est  guère  autre 
chose  que  le  relevé  de  mon  journal  et  de  mon 
Kvre  de  compte.  Chaque  page  de  ce  livre  in- 
dique, je  ne  dirai  pas  l’année  ,.  mais  presque  le 
jour  où  elle  a été  écrite,  le  prix  des  denrées,  du 
bétail,  etc.;  les  productions,  le  taux  des  salaires, 
la  température  , et  mille  autres  circonstances 
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qui  s’y  trouvent  réunies  prouveroient  la  chose 
d’une  manière  indubitable,  si  quelqu’un  , dans 
le  même  canton,  eût  tenu  des  notes  du  même 
genre  On  peut  voir  par  là  , que  ce  volumi- 
neux ouvrage  ne  doit  pas  être  rangé  dans  la 
classe  de  ceux  qui  exigent  qu’on  passe  beaucoup 
de  temps  à enseigner  le  style, comme  le  seroient 
des  ouvrages  de  raisonnement , ou  les  récits 
d’événeiiiens  historiques. 

Pendant  que  je  me  livrois  , en  SufTolk  , à ccs 


(*)re  ne  peux  m’empêcher  de  sourire  , lorsque  je  vols  les  auteurs 
du  yionthly  Revitw  , blâmant  cet  ouvrable  , insinuer  qu’il  manque 
de  bonne  foi.  A coup  sûr  il  faut  être  bien  fou  pour  compromettre 
sa  réputation  de  bonne  foi  , sans  un  intérêt  quelconque  d’argent, 
de  gloire  ou  de  plaisir.  Dans  quelles  vues  en  imposerois-je  au 
public?  quel  intérêt  aurois-je  à déguiser  le  résultat  de  mes  expé- 
riences? Sont-elles  si  merveilleusement  avantageuses,  qu’on  puisse 
me  supposer  l’intention  de  vouloir  fonder  un  nouveau  système 
en  agriculture?  Il  n’y  a pas  un  ot  d’enseignement  dans  tout 
l’ouvrage.  Plusieurs  personnes  ont  fuit,  sur  les  mêmes  matières, 
des  espérirnees  supérieures  aux  miennes.  Quel  motif  aurois-je  de 
présenter  celles  que  j’ai  faites  , comme  moins  avantageuses  qu’elles 
n’ont  réellement  été?  Aucun.  Kt  quant  à la  gloire 'd’être  bon  culti- 
vateur, mon  livre  prouve  que  dans  mes  opérations  , j’ai  fait  à-peu- 
près  autant  de  fautes  que  de  combinaisons  justes.  C’est  donc  un  , 
ridicule  que  de  dire  la  vérité?  N’y  a-t-il  aucune  utilité  à essayer 
des  expériences  que  l’on  croit  ne  pouvoir  pas  réussir?  Non,  dira 
un  journaliste.  Mais  l’agriculteur-pratique , qui  sait  ce  que  c’est 
que  les  méthodes  recommandées  par  plusieurs  écrivains  , ainsi  que 
les  essais  pour  lesquels  des  sociétés  offrent  des  prix  , pensera  bien 
différemment,  et  concevra  que  des  expériences  , dont  le  résultat 
est  de  prouver  que  certaines  idées  sont  absurdes  et  chimériques  , 
sont  tout  aussi  utiles  à l’art,  que  les  états  les  plus  magnifiques 
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occupations  , j’tcrivois  de  temps  en  temps  qiief- 
qùes  lettres  au  Muséum  nisticum , ouvrage  pé- 
riodique sur  l’agriculture  , qui  se  publioit  alors. 
Ce  journal  ayant  été  discontinué  , comme  j’avois 
en  manuscrit  plusieurs  morceaux  que  je  m’étois 
proposé  d’y  insérer , quelques  amis  qui  les  avoient 
lus,  les  j ngèrent  dignes  de  l’impression, et  d’autres 
correspohdans  du  Muséum  rusticum , que  je 
ne  connoissois  pas  , m’ayant  prié  de  m’étendre 
plus  longuement  sur  quelques-uns  des  sujets  que 


de  succès  non  interrompus. — Puisque  j’ai  parlé  de  ces  critiques 
je  dois  prier  le  lecteur , à qui  il  tombera  sous  les  yeux  de  ces 
injures  dites  à ma  personne  ou  à mes  ouvrages,  de  taire  attention 
que  des  gens  , qui  dans  une  fonction  , peu  agréable  par  elle-même  , 
montrent  un  défaut  absolu  de  franchise  et  une  disposition  évldente- 
à trouver  des  fautes  , doivent  découvrir  les  erreurs  avec  beaucoup 
de  pénétration  et  de  facilité.  Il  est  donc  probable  qu’un  llTre- 
critiqué  de  cette  manière  doit  avoir  un  mérite  prodigieux  , si  le 
critique  ne  prouve  pas  que  les  faits  avancés  par  l’auteur  sont  faux 
et  que  ses  raisonnemens  sont  absurdes.  Car  un  style  incorrect, 
des  expressions  communes  , de  légères  méprises  ne  sont  pas  des 
vices  à vrai  dire  ; ce  sont  les  foibles  d’un  Alcibiade.  Or  ,.lcs  jour- 
nalistes sont  gens  plus  propres  à critiquer  la  queue  coupée  de  mon 
chien  , qu’à  trouver  la  partie  foible  de  mou  agriculture.  Il  me 
seroit  facile , en  deux  minutes  , d’indiquer  plus  d’erreurs  qu’ils  n’en 
trouveront  en  deux  ans.  Avec  toutes  leurs  suppositions , leurs 
considérations  , je  voudrois  qu’ils  me  dissent  si  je  dois  , cette  année 
de  sécheresse  , faire  labourer  mes  orges  , ou  les  semer  seulemétat 
à la  herse.  M.  le  réviseur,  dites-moi  , je  vous  prie,  semerai-je , 
mon  pond-Jield  sur  une  ou  sur  deux  façons?  J'ai  près  de  moi 
en  ce  moment,  un  excellent  cultivateur , et  nous  sommes  en 'dif- 
férent sur  ce  point. 

Champ  de  l’élan^. 
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j’avois  traités , ces  motifs,  m’engagèrent  à former, 
de  mes  essais , des  volumes  que  je  publiai  en 
différens  temps,  sous  les  titres  de  Lettres  d*un 
fermier  sur  l'économie  rurale. 

Je  quitti.i  Suffolk  en  1767.  Je  cherchois  une 
ferme  \ et  ayant  eu  occasion  , en  conséquence 
d’un  avis  que  j’avois  publié  pour-  en  avoir  une  , 
d’en  voir , je  crois , une  centaine  , pour  en  louej. 
deux , cela  me  jeta  dans  une  suite  d’occupations 
qui  donnèrent  naissance  à l’ouvrage  connu  sous 
le  titre  de  Guide  du  Fermier  dans  l’art  de  louer 
et  de  monter  une  ferme.  Je  le  composai  de  plu- 
sieursnofeset  renseignemens  que  j’avois  recueillis 
pour  mon  usage  , et  qui , j’espère  , pourront  être 
utiles  à d’autres. 

Quant  à mon  Voyage dansle  nord  de  V Angle- 
terre , au  Voyage  de  six  semaines , et  à celui-ci, 
je  n’ai  pas  besoin  de  les  justifier  souple  rapport 
dent  je  parle  ; ils  portent  à chaque  page  la 
preuve  du  temps  où  ils  ont  été  écrits.  La  ma- 
jeure partie  en  a été  faite  sur  les  lieux  mêmes 
où  je  i^ecueillois  les  instructions  àl’instant  où  on 
me  les  donnoit.  D’autres  fois , j’écrivois  le  soir  ce 
que  j’avois  vu  dans  la  journée.  La  manière  dont 
ces  voyages  ont  été  écrits , ressemble  si  peu  à 
celle  dont  écrivent,  dans  un  grenier,  de  prétendus 
voyageurs  , qui  ne  sont  jamais  sortis  de  chez 
eux  J elle  indique  si  peu  un  homme  qui  a 
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quitté  ses  affaires  et  entrepris  un  voyage  pour 
gagner  de  l’argent , que , sans  être  affecté  de  pa- 
reilles suggestions,  je  ne  négligerai  rien  pour  com- 
pletter,  autant  que  le  permettront  mes  affaires , 
le  pian  de  voyages  que  j’ai  formé  pour  les  trois 
royaumes;  entreprise  que  j’ai  aujourd’hui  assez 
avancée  pour  être  bien  décidé  à la  terminer. 

Tels  sont  les  ouvrages  que  j’ai  publiés,  telle 
en  a été  l’occasion.  Quoiqu’ils  soient  plus 
nombreux  que  ceux  qu’à  l’avenir  il  me  sera 
possible  de  ftire  , on  doit  voir  que  ce  ne  sont 
pas  des  productions  fugitives  du  moment,  comme 
voudroit  les  représenter  une  injuste  critique. 

Si  l’on  demande  pourquoi  je  prends  la 
peine  de  répondre  à des  objections  élevées , 
Dieu  sait  par  qui , je  répondrai  que  mon  inten- 
tion est  d’être  utile  à l’agriculture  anglaise  , et 
que  je  ne  peux  remplir  cet  objet  que  par  mes 
ouvrages.  Il  est  clair  que  des  imputations  de 
cette  espèce  ne  peuvent  que  nuire  à mes  vues, 
et  troubler  l’effet  de  mes  travaux.  C’est  par 
cette  considération  que  je  suis  entré  dans  des 
détails  particuliers,  que  dôit  toujours  éviter 
un  homme  qui  prétend  à quelque  considération 
littéraire.  Mais  je  ne  veux  point  me  refuser  à ce 
qui  me  paroît  utile,  et  je  n’aurai  jamais  de  ré- 
pugnance à repousser  les  reproches  d’une  cri- 
tique odieuse  et  répréhensible. 
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On  m’a  fait , relativement  à mon  Voyage  au 
Nord , quelques  objections  dont  il  est  à propos 
que  je  parle.  , ■' 

On  a dit  i.®  qu’il  ne  devoit  pas  j avoir  de 
descriptions  de  maisons  ni  de  jardins.  Plusieurs 
de  mes  amis  m’ont  fait  cette  observation  , tandis 
que  les  autres  , pensant  absolument  le  contraire , , 
ont  cru  ces  passages  propres  à rendre  l’ou- 
vrage agréable  à plus  de  monde  , et  par  consé- 
quent plus  utile.  Cela  m’a  semblé  de  même  j 
mais  ce  qui  m’a  déterminé,  c’est  que  ces  descrip- 
tions ont  donné  lieu  à plusieurs  de  mes  articles 
les  plus  importans  sur  l’agriculture.  On  en  trou- 
vera beaucoup  , dans  cet  ouvrage,  qui  n’auroient 
pu  y entrer  , si  j’avois  voulu  rejeter  tout  ce  qui 
étoit  étranger  à cette  matière.  Cependant , afin 
de  ne  pas  confondre  les  genres  , j’ai  jeté  , dans 
les  notes , tout  ce  qui  n’est  que  descriptif,  he 
lecteur , qui  n’est  que  cultivateur , pourra  les 
négliger  (^). 

2.°  Que  j’avois  inséré  les  détails  positifs  d’un 
trop  grand  nombre  de  fermes.  Ce  seroit  tr6p, 


(*)  Nous  aTons  tâché  de  ne  prendre  dans  ces  notes , que  ce  quî 
itoit  susceptible  d’intéresser  un  lecteur  français.  Il  nous  a semblé, 
comme  à quelques  amis  de  l’auteur , que  si  la  vue  d’uu  jardin  a 
quelques  charmes,  sa  description  est  sans  intérêt.  Des  tableaux  sont 
fort  beaux  à voir;  mais  rien  n’est  moins  pittoresque  que  la  nomen- 
clature d’une  galerie.  Nous  avons  conservé  avec  soin  et  scrupule 
tout  ce  qui  avoit  quelque  rapport  à l’agriculture.  Not*  du  Ttad.. 
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PREFACE, 
sans  cloute , cjne  de  publier  un  ouvrage  qui  ne 
contiendroit  pas  autre  chose;  et  cependant,  je 
ne  crains  pas  de  le  dire , ce  seroit  un  ou- 
vrage très-important , qui  montreroit  parfaite- 
ment l’état  de  l’agriculture  du  royaume.  Si  les 
par^icularités  de  toutes  les  fermes  d’un  pays 
étoient  ainsi  connues  , les  politicjues  seroient  un 
peu  moins  en  peine  sur  la  valeur  des  terres , 
leur  revenu , leurs  productions  , et  la  population 
qu’elles  nourrissent.  Néanmoins,  je  n’ai  pas  mis, 
dans  ce  Voyage,  autant  de  ces  détails  que  dans 
les  autres  , quoique,  pour  mon  instruction  par- 
ticulière , j’en  aye  retenu  beaucoup  plus. 

3.*  Que  j’ai  fait , à la  fin  de  chaque  voyage  , 
trop  de  calculs  , trop  de  tableaux , dont  aucun 
mérite  ne  rachète  la  prolixité.  Cette  objection 
n’est  pas  vernie  de  gens  d’un  jugement  bien 
^ liste.  J’ai  éprouvé  , au  contraire  , que  mes  lec- 
teurs les  plus  sensés  regardoient  mes  calculs 
comme  très  - nécessaires  pour  rendre  utile  le 
reste  de  l’ouvrage.  Je  n’en  parle  ici  que  pour 
avoir  occasion  d’observer  que  les  détails  con- 
nus ne  sont  rappelés , dans  ces  tableaux  , que 
pour  servir  à former  , du  tout , des  résultats 
communs.  Mon  travail , dégagé  de  ces  opérations, 
eût  été  beaucoup  plus  facile;  car  cette  partie  est, 
sans  comparaison,  pltis  pénible  que  les  autres. 

, Ce  sont  là  les  principales  observations  qu’on 
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ait  faites  a mon  V oyage  au  Aord.  Un  écrivain  ^ 
plus  adroit, les  aurait  peut-être  passées  sous  si- 
lence. Il  j eût  eu  à cela  de  la  prudence,  plus, 
peut-être  , que  de  franchise.  Celui  qui  a des  in- 
tentions droites  , ne  dédaigne  jamais  de  s’expli- 
quer sur  des  reproches. 

Dans  le  cours  de  mon  dernier  voyage,  les  ins- 
tructions que  j’ai  reçues  de  plusieurs  personnes  , 
ont  surpassé  de  beaucoup  toutes  mes  espérances  ; 
elles  m’ont  été  si  utiles,  que  je  ne  suis  guère 
que  le  canal  qui  les  a transmises  au  public.  Mon 
nord  étoit  nécessairement  sujet  à des 
J inégalités  , vu  que,  dans  le  retour  , j’avois  eu 
à traverser  plusieurs  centaines  de  milles  , sans 
communiquer  avec  des  gens  d’une  certaine  for- 
tune , ou  qui  eussent  reçu  une  certaine  éduca- 
tion. Mais  , dans  celui-ci , j’ai  été  assez  heureux 
pour  avoir  rarement  trente  milles  à faire  de 
la  sorte  : il  en  est  résulté  que  j’ai  recueilli  plus 
d’observations  et  de  lumières  que  dans  les  précé- 
dons , et  que  j’ai  pu , dans  la  plupart  de  mes  sé- 
jours , me  procurer  , sur  l’économie  loèale  , des 
détails  aussi  circonstanciés  que  je  pouvois  le  dé- 
sirer. Après  les  soins  qu’ont  pris  tant  de  per- 
sonnes pour  me  seconder  , si  mon  ouvrage  n’est 
pas  d’une  utilité  réelle,  c’est  à moi  qu’on  devra 
s’en  prendre  , et  j’aurai  mérité  tous  les  reproche#, 
de  la  critique. 
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Le  lecteur  verra  que,  dans  plusieurs  points  , 
j’ai  étendu  lecercle  de  nies  recherches.  J’ai  donné-, 

sur-totit,  relativement  au  bénéficeque  promettent 

les  plantations  , des  instructions  précieuses  qui 
m’ont  été  communiquées. 

J’ai  eu , à l’égard  des  instrumens  d’agricul- 
ture et  autres  , relatifs  à l’économie  champêtre, 
le  bonheur  de  trouver  plusieurs  machines  dont 
on  n’avoit  jamais  donné  la  description  ni  le  plan. 
Le  lecteur  en  trouvera  les  gravures  mieux  exé- 
cutées que  celles  de  mes  premiers  ouvrages , 

parce  qu’on  m’a  fourni  des  dessins  très-exacts.Ceux 

que  j’ai  moi-même  dessinés  sontaussi  mieux  faits 
que  les  premiers,  parce  que  l’habitude  m’a  donné 
plus  de  facilité  pour  un  art  que  le  besoin  seul 
m’a  engagé  à cultiver. 

Je  ne  peux  me  dispenser  de  répondre  à une 
observation  qui  m’a  été  faite  plus  d’une  fois 
dans  le 'cours  de  mon  voyage  j savoir,  que  je 
passe  , dans  certains  districts  , beaucoup  plus 
rapidement  que  je  ne  devrois;  et  qu’il  vaudroit' 
mieux  ne  pas  faire  mention  des  cantons  que 
je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  bien  -connoître.  Je 
dois , à ce  sujet,expliquer  à ceux  qui  m’adressent 
ce  reproche,  la  manière  dont  je  procède  et  qu’ils 
ne  paroissent  pas  connoître.  En-, conséquence 
d’un  projet  de  voyage  que  j’annonce,  je  reçois 
beaucoup  de  lettres  de  certains  endroits,  très- 
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peu  de  quelques  aufres.  Avant  de  partir,  je  prends 
note  de  toutes  les  personnes  qui  ont  bien  voulu 
m’adresser  des  invitations.  N’est-il  pas  naturel 
que  je  partage  mon  temps  en  conséquence  de 
ces  offres?  C’est  ainsi  que  je  traverse  un  pays 
plus  rapidement  que  l’autre , et  que  j’encours 
le  reproche  d’une  légèreté,  qui  ne  doit  cependant 
pasm’ètreattribuée.Jereçois,  par  exemple  , plu- 
sieurs lettres  du  Derby-Sbire  etdu  Nottingham- 
Shire.  Il  s’ensuit  que  je  séjourne  en  ce  pays  plus 
long-temps  qu’ailleurs  , et  que  je  donne  un  ta- 
bleau plus  détaillé  de  son  agriculture  que  de 
celle  du  comté  de  Lincoln  qui  l’avoisine  , et  dont 
je  n’ai  reçu  que  deux  ou  trois  lettres.  Dans  Nor-. 
folk, j’ai  trouvé  desavantages  particuliers  de  cette 
espèce.  Je  m’étends , en  conséquence , davantage 
sur  les  détails  qui  le  concernent  ; au  lieu  que , 
n’ayant  reçu  qu’une  ou  deux  lettres  de  Kent  et 
de  Sussex,  je  les  traverse  promptement  pour  me 
rendre  dans  le  Hamp-Shire,et  le  Durset-Shire  , 
d’où  il  m’en  est  venu  une  douzaine.  C’est  ainsi 
que  je  suis  obligé  de  régljsr,  toutes  mes  marches; 
vsi , au  contraire  , j’avois  passé  autant  de  temps 
dans  le  Sussex , d’où  je  n’ai  reçu  que  deux  lettres, 
ou  dans  le  Somraerset-Shire  , d’où  il  ne  m’en  est 
venu  qu’une  , ou  dans  le  Wilt-Shire , d’où  il  ne 
m’en  est  pas  venu  du  tout , que  dans  les  pays 
d’où  il  m’en  est  arrivé  un  grand  nconbre,  qu’eu 
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seroit-il  résulté  ? qu’ayant  perdu  une  grande 
partie  de  mon  temps  dans  des  contrées  où  j e n’a  vois 
aucunes  liaisons  d’avance  , Une  m’en  seroit  pres- 
que pas  resté  pour  celles  où  j’étois  sûr  d’en  trou- 
ver , ce  qui  eût  été  absolument  inconvenable. 
Je  me  flatte  donc  que  les  personnes  qui  trouvent 
que  je  passe  trop  rapidement  daus  certains 
cantons , voudront  bien  ne  s’en  prendre  qu’à 
elles-mêmes.  Car , si  au  lieu  de  me  faire  des 
invitations  sur  les  lieux , elles  avoient  pris  la  peine 
de  m’écrire  après  que  j’eus  annoncé  mon  voyage, 
j’aurois  alors  compris  , dans  ma  route  , une 
moindre  étendue  de  pays  , vu  que  mon  inten- 
tion est  d’examiner  à fonds  ceux  que  je  parcours; 
et  quand  jereçois  beaucoup  de  lettres  par  suite  de 
la  publication  de  mon  projet,  je  retranche  du 
voyage  projeté  six  ou  huit  des  pays  que  je  mepro- 
posois  de  voir, sentant  bien  que  je  n’aurai  pas  assez 
detempspour  parcourir  la  totalité.  Maislorsqu’on 
dit  queje  de  vrois  garder  le  silence  sur  les  comtés  que 
je  ne  traverse  pas  en  tout  sens , on  devroit  se  rap- 
peler que  ce  n’a  jamais  été  mon  usage  de  parler 
des  pays  que  je  ne  vois  pas  ; et  quoique  je  fasse , 
par  occasion  , des  remarques  générales  sur  l’a- 
griculture de  certaines  provinces , ce  n’est  jamais 
que  pour  celles  sur  lesquelles  j’ai  recueilli  des 
instructions  très-complettes,  et  dont  j’ai  traversé 
une  grande  partie.  Si  dans  mon  chemin  je  ne  par- 
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cours  qu’une  partie  d’un  comté,  je  ne  parle  que 
de  cette  partie  , ne  me  permettant  jamais  de 
louer  ni  de  blâmer  , en  général , que  lorsque  j'ai 
-bien  vu  , par  moi-même,  et  que  je  me  suis  pro- 
curé des  renseignemens  exacts  ( ^ )• 


(*)  L’anteur  termine  sa  préface  par  adresser  des  remercîmens 
individuels  à chacune  des  personnes  qui  , dans  le  cours  de  soa 
Toyage , l’ont  accueilli  avec  bienveillance  , et  ont  favorisé  son  en- 
treprise ; on  trouvera  leurs  noms  dans  le  cours  de  l’ouvrage.  Il 
annonce  ensuite  la  route  qu’il  doit  tenir  dans  son  prochain  voyage  , 
et  invite  les  personnes  qui  se  proposeroient  de  lui  communiquer 
quelques  lumières  , de  l’en  instruire  d’avance  , afin  qu’il  puisse  dé- 
terminer sa  marche  en  conséquence. 

Cette  préface  est  datée  de  Werth  mim’s,  i”,  mars  1771, 
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D A ,N  S . L ’ E S T 

DE  L’ANGLETERRE. 

LETTRE  PREMIÈRE. 


Année  1770. 

Le  plan  que  je  me  suis  fait  pour  la  continuation 
de  mon  Voyage  en  Angleterre  est  de  prendre  tou- 
jours , autant  que  je  peux , un  chemin  tout  different 
de  celui  que  j’ai  suivi  dans  mes  Voyages  précétlens  , 
de  manière  que  mes  observations  puissent  em- 
brasser le  plus  grand  nombre  et  la  plus  grande 
variété  possibles  de  pays.  Par  ce  moyen , j’aurai 
parcouru  à peu  près  tout  le  royaume,  et  les  résul- 
tats rassemblés  de  mes  divers  Voyages,  approche- 
ront d’autant  phis  du  terme  moyen  de  toute  l’An- 
J'oj,  à l’Est.  Tome'I,  A 
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gleterre.  Je  pars  en  ce  moment , pour  exécuter  ce 
projet  dans  les  comtés  du  centre. 

De  Northmims , en  passant  par  Saint-Albans , je 
pris , par  Hemsptead,  le  chemin  de  Berkhamstead. 
Cette  partie  du  pays  est  assez  riche  et  bien  culti- 
vée. Le  prix  moyen  du  fermage  des  terres  est  de 
lo  s.  l’acre.  La  culture  aux  environs  d’Hempstead 
est  très-bonne.  C’est,  je  crois,  la  meilleure  du 
Hertford-shire.  Les  fermes  vont  depuis  20  jus- 
qu’à 4oo  /.  de  rente  ; la  nature  du  sol  varie  : elle 
est  assez  bien  analysée  par  Ellis , dans  plusieurs  de  ■ 
ses  ouvrages.  Il  y a quelques  parties  argileuses, 
d’autres  crayeuses  , et  de  pierreuses  ; il  y a aussi 
quelque  terres  bleuâtres  et  caillouteuses  , que  l’on 
regarde  assez  généralement  comme  le  plus  mauvais 
sol  qu’un  fermier  puisse  exploiter.  Les  rentes  sont 
de  5 à 20  s.  par  acrej  mais  le  prix  moyen  est  à peu 
près  de  10;  ils  ont  différens  cours  de  récoltes,  tels 
que  ; 1.  lumeps}  2.  froment  j 3.  pois;  4.  avoine;  — 
1.  tumeps  ; 2.  orge , 3.  trèfle  ; 4.  froment;  — i.  tur- 
neps;  2 froment;  3.  vesce  d’hiver.  — Quelquefois 
dans  la  même  année  : 1.  vesce  d’hiver;  a.  turneps  ; 
puis  : 3.  froment  ; 4.  pois  ; 5.  avoine  ; 6.  trèfle  et 
ray-grass  ; — et  : 1.  jachère  ; 2.  froment  ; 3.  tur- 
-neps , &c. 

Pour  le  froment , on  laboure  quatre  fois  quand 
on  le  sème  sur  une  jachère  , mais  une  fois  seule- 
ment après  des  tumeps , qu’on  a toujours  soin  de 
faire  manger  sur  place  par  les  bêtes  à laine  : cette 
culture  est  ici  très-commune.  [ Pour  les  dét.  le 
"tableau,  art.  Mempstead.] 

Pour  les  tumeps , on  laboure  trois  ou  quatre 
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fois,  on  ne  les  bine  qu’une , et  on  les  fait  tous  man- 
ger sur  place  par  les  bêtes  à laine.  Lorsqu’on  les 
vend,  on  en  retire  communément  2 guinées  par 
acre.  On  sème  le  trèfle  avec  de  l’orge  ou  de  l’avoine , 
on  le  fauche  toujours  et  ordinairement  deux  fois. 
IjCs  deux  coupes  produisent  de  ti’ois  à quatre  et 
demi  charges  de  foin  par  acre  [ dix-huit  quintaux  ] . 
Les  meilleurs  fermiers  se  font  une  règle  de  ré- 
pandre dessus , au  mois  de  mars , cinquante  bushels 
par  acre  de  cendres  de  l.ondres  j on  a vu  recueillir 
trois  charges  par  acre  à la  première  coupe  ; une 
1 ongue  expérience  a appris  que  les  cendres  étoien  t le 
meilleur  engrais  qu’on  pût  donnera  cette  plante.  On 
est  persuadé,  dans  le  l^ays,  qu’on  ne  peut  en  faire 
aucun  emploi  aussi  avantageux  (’^). 

Les  ATsces  qu’ils  appellent  thetche  et  vetche , 
sont  pour  eux  une  culture  très  - importante } on 
cultive  également  celles  d’hiver  et  de  printemps. 
On  fait  plus  de  cas  des  premières  , on  les  fait 
paître  , ou  on  les  fauche  pour  fourrage  sec  ; 
quelquefois  on  les  donne  en  vert  aux  chevaux  à 
l’écurie.  Un  acre , en  bon  produit , nourrit  cinq 
chevaux  pendant  un  mois  ; si  on  le  fauche  poui' 
fourrage  sec , on  en  a deux  ou  trois  charges. 

Les  meilleurs  cultivateiurs  répandent,  au  mois  de 
mars , sur  cet  herbage , cinquante  bushels  par  acre 
de  cendres  de  Londres , et  trouvent  cet  amendfr- 


(*)  On  sème  le  froment  depuis  la  Saint-Michel  jusqu’à  Noël. — 
Le  seigle  est  presque  inconnu  dans  ce  canton.  — On  ne  bine  jamais 
les  pois.  — On  fait  très-peu  de  fèves , et  on  connoit  à peine  ht 
navette  et  le  colza.  Y, 
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ment  très-utile.  : après  qu’on  a fauche  les  vesces , 
la  seconde  pousse  sert  de  pâturage  au  bétail  ; 
ou  on  laboure  le  champ  pour  y mettre  des  tur- 
jieps  (i). 

Je  dois  observer  que  c’est  là  une  excellente  cul- 
time.  Semer  des  vesces  d'hiver  après  un  seul  labour 
à la  Saint-Michel , et  sur  les  jaclières  destinées  à 
recevoir  des  turneps  ; y répandre  de  la  cendre  au 
-coiumeiicement  de  mars  , ou  vers  la  fin  d’avril , ou 
au  commencement  de  mai  5 avoir  un  bon  fourrage  à 
faucher  pour  nourrir  cinq  chevaux  par  acre  ; conti- 
nuer ainsi  pendant  un  mois,  puis  avec  un  bon  atte-  . 
lage  labourer  profondément  la  terre  pour  y mettre 
«les  turneps , fait  en  tout  un  très-bon  système  d’agri- 
culture j et  fcette  méthode  mérite  d’étre  recomman- 
dée à tous  les  fermiers  du  royaume.  On  a observé 
ici , avec  raison , qu’en  fauchant  les  vesces  au  mois 
de  mai , on  coupoit  toutes  les  mauvaises  herbes 
nvant  qu’elles  montassent  en  graine,  et  qu’on  lais- 
soit  ainsi  la  terre  aussi  nette  qu’elle  peut  l’étre  après 
une  jachère  très-coûteuse.  Cinq  chevaux  pendant 
un  mois  , à raison  de  2 a.  6 pences  chacun  par 


( 1 ) Dans  les  Annales  d’ Agriculture  , on  trouvera  une  suit© 
.d’expériences  touchant  les  effets  rlu  plâtre  sur  les  pâturages  , et 
principalement  sur  les  prairies  artificielles  en  trèfle.  C’est  depuis 
peu  d’années  , que  les  cultivateurs  anglois  ont  connu  toute  son 
efficacité , au  point  qu’ils  en  ont  d’abord  fait  venir  de  France  , et 
qu’on  en- a exporté  jusqu’en  Amérique.  Arthur  Young  a fait  lui- 
même  quelques  essais  , dont  il  a été  peu  satisfait  ; de  sorte  qu’il 
n’étoit  pas  partisan  de  ce  nouvel  amendement.  Il  est  probable 
qu’il  aura"  changé  d’opinion  , lorsque  des  mémoires  qu’il  a insérés 
dans  ses  Annales  , lui  en  auront  démontré  toute  l’efficacité.  Le 
premier  plâtre  dont  on  ait  fait  usage  en  Angleterre  pour  amélio-i 
les  pâturages  , a été  tiré  des  carrières  de  Montmartre. 
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semaine,  font  5o  s.  par  acre , résultat  bien  différent 
de  la  dépense  stéiile  d’une  jachère  absolue. 

On  sème  ici  beaucoup  de  sainfoin.  J’ai  par- 
couru plusieurs  pièces  de  terre  qui  en  étoient  cou- 
vertes, et  j’ai  fait  des  recherches  particulières  sur  cet 
article  important  de  notre  agriculture.  On  trouve 
qu’il  réussit  bien  sur  tous  les  sols  légers  , dont  la- 
couche  inférieure  est  de  la  craie  ; mais  ce  qui  est 
remarquable , c’est  qu’ici  on  le  sème  également  avec 
succès  dans  les  loams  pierreux,  qui  sont  sur  une 
couche  d’argile  : quelque.s-uns  des  champs  que  j’ai 
vus  avoient  un  sol  singulier , une  terre  végétale 
brune,  de  dix-huit  pouces  de  profondeur,  mêlée  de 
silex  de  couleur  sale , et  au  - dessous  une  argile 
rouge  et  tenace , de  dix  pieds  d’épaisseur , après 
laquelle  on  trouvoit  de  la  craie.  Le  sainfoin  réussit 
très-bien  sur  ce  terrain  (a).  On  en  recueille  la  pre- 
mière année , plus  d’une  charge  par  acre  j la  seconde 
année,  deux,  et  ensuite  de  deux  à trois.  Vers  la 
troisième  année  on  met  dessus , dans  le  mois  de 
mars , cinquante  bushels  de  cendres  de  charbon  de 


(2)  üne  excellente  terre,  et  une  tris  - mauvaise  , peuvent  être 
Manches  , brunes , noires  , ou  rouges  , &c.  : les  couleurs  sont  acci- 
dentelles , et  provienneut  de  celles  des  pierres  brisées  ou  décom- 
posées , qui  les  ont  formées.  Cependant  la  couleur  noire  ou 
brune  annonce  la  fertilité , lorsqu’elle  a pour  principe  le  detritua 
lies  végétaux  ou  des  minéraux.  Les  productions  d’une  terre  sont 
le  meilleur  indice  de  sa  bonne  ou  mauvaise  qualité.  Au  reste  ^ 
le  sainfoin  , comme  tous  les  végétaux  , prospère  en  raison  de  la 
qualité  du  sol,  quoiqu’il  végète  par-tout;  mais  il  y a une  grande; 
différence  entre  végéter  et  prospérer.  11  végète  dans  les  terres  sa- 
blonneuses , caillouteuses  , pierreuses , et  même  crayeuses  ; il  n’y 
produit  pas  des  récoltes  brillantes  , mais  une  pâture  utile  pour  1» 
bétail.  Dans  les  terrains  fertiles , son  abondance  est  un  prodige j, 
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liondres.  Après  avoir  fauché,  on  fait  paître  le  sain- 
foin par  des  clievaux  ; cette  prairie  artificielle  dure 
vingt  ans.  Quand  elle  dépérit , on  la  rompt  à la 
charme  , pour  y mettre  de  l’avoine  dont  on  fait 
d’excellentes  récoltes  ; puis  on  y sème  des  turneps. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  cette  cul- 
ture du  sainfoin  , est  que  le  sol  est  absolument 
différent  de  celui  qu’ordinairement  on  croit  propre 
à cette  plante.  Les  fermiers  de  ce  pays-ci  en  met- 
tent bien  sur  leurs  sols  crayeux  ; mais  le  hasarder , 
comme  ils  le  font , sur  une  terre  au-dessous  de 
laquelle  est  une  couche  profonde  d’argile  , c’est 
contredire  tonies  les  idées  que  nous  avons  sur  le 
sainfoin  : dix-huit  pouces  de  profondeur  ne  sont, 
rien,  les,  racines  ont  bientôt  atteint  l’argile’,  et 
l’expérience  prouve  évidemment  qu’elle  ne  leur  est 
pa.s  nuisible.  11  faut  en  conclure  qu’on  ponrroit , 
dans  plusieurs  parties  du  royaume , cultiver  le /Sain- 
foin sur  des  teirains  qu’on  croit  ne  pas  lui  con- 
venir. 

Pour  ehgraisser  leurs  terres , les  fermiers  font 
prineipaleniont  usage  du  fumier  de  leurs  cours  de 
fernie , et  du  j)arcage  de  leurs  bêtes  à laine  ; mais 
iis  ainèneut  de  Londr  es  des  cendre»  pour  leur 


mais  les  récoltes  en  grains  , qui  lui  succèdent  , ne  sont  pas  aussi 
bonnes  qu’après  letrèlie,  parce  que  cette  dernière  plante  n’epuise 
pas  la  superheie  du  sol , et  lui  rend  , au  contraire  , plus  en  substance  ^ 
qu’elle  n’en  reçoit , par  le  débris  de  ses  feuilles , de  ses  racines 
très-touffues  , et  des  insectes  qui  rivent  et  meurent  pendant  .sa 
végétation.  Le  sainfoin  demande  une  terre  qui  ait  beaucoup  de 
fond , qui  soit  légère , et  un  peu  humide  , si  le  climat  est  chaud. 
Ainsi , la  culture  du  sainfoin,  comme  celle  de  la  plupart  dus  vé~ 
gètaux,  varie  selon  le  climat,  et  la  nature  du  terrain. 
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Irèfle  et  leur  sainfoin  , et  pour  leur  froment,  de  la. 
suie  , qu’ils  répandent  dessus  au  mois  de  mars  , 
à raison  de  trente  ou  quarante  bushels  par  acre. 
Ils  font  très-grand  cas  de  cet  amendement. 

Les  clôtures  dans  tout  le  pays , sont  des  haies 
très-épaisses , bordées  de  petits  fossés , taillées  avec 
art  et  bien  entretenues.  Si  les  fossés  étoient  plus 
larges,  elles  seroient  impénétrables.  I^es  pâturage» 
et  les  prairies  sont  peu  considérables.  Il  y en  a 
cependant  qui  se  louent  de  i /.  à a /.  l’acre  ; on  ' 
les  réserve  ordinairement  pour  les  vaches  qui  noui> 
rissent  des  élèves. 

Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  s’élèvent,  du 
plus  petit  nombre  ',  à deux  ou  trois  cents.  On  en 
estime  le  profit  à environ  i4  s.  par  tête.  L’hiver, 
ils  sont  noiirris  avec  des  turneps. 

On  emploie  ici  cinq  chevaux  pour  cent  acres  de 
terre  labourable.  On  en  attèle  à une  charrue  quatre 
ou  cinq , qui  font  par  jour  un  acre , et  quelquefois 
un  acre  et  demi.  Ces  labours  se  font  à environ  cinq 
pouces  de  profondeur  , et  coûtent  7 s.  par  acre. 
On  calcule  à i5  /.  la  dépense  annuelle  d’un  cheval  ^ 
les  chaumes  ne  se  labourent  qu’après  Noël , on  ne 
se  sert  guères  que  de  la  grande  charrue  à avant-train 
du  Hertlbrd-shire. 

Le  loyer  d’une  charrette  , attelée  de  quatre  che- 
vaux,et  conduite  par  un  homme,  est  de  10  s.  par  jour. 

• On  estime  qu’il  faut  4oo  /.  pour  monter  une 
ferme  de  xoo  l.  de  rente. 

' Les  terres  se  vendent  à raison  de  vingt-  six  à trente 
années  du  revenu.  Les  dixmes  se  payent  en  général 
par,  abonnement.  La  taxe  pour  les  pauvres  est 
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de  I «.  à 1 «.  et  demi  par  livre  ; leur  principale 
occupation  est  de  faire  de  la  dentelle.  Ce  genre 
de  travail  s’est  fort  étendu  depuis  dix  ans.  [ Prix 
du  travail , V.  le  tableau , 3 , art.  Hempatead.  ] 

De  Hcnipstead  à Tring,  le  sol  continue  d’être 
une  bonne  terre  végétale  sur  une  couche  de  cTaie  ,* 
et  se  loue  à lo  s.  l’acre;  vers  ce  dernier  endroit 
Jes  fermes  vont  de  20  à 4oo  /.  de  rente.  Il  y a 
quelques  terrains  en  argile  , et  des  sols  divers. 

Le  prix  moyen  de  la  rente  est  de  10  s.  ; voici 
quelques-uns  des  cours  de  culture  du  pays  ; i . ja- 
chère ; 2.  froment  ; 3.  avoine  ; 4.  pois  ; — 1 . tur- 
neps  ; 2.  froment;  3.  orge  ; 4.  pois  ; — 1 . tumeps  ; 

2.  orge;  3.  trèfle  ; 4.  froment  ; et  : 1.  vesce  ; 2.  dans 
la  même  année , turneps  ; 3.  froment.  [ Pour  les 
détails  de  la  culture.  F",  le  tableau , n“  1 . art.  Tring.'] 

On  sème  le  froment  vers  la  Saint-Michel,  l’orge 
en  mars , et  l’avoine  avant  l’orge  ; on  sème  aussi 
les  pois  en  mars.  Les  meilleurs  fermiers  sèment 
de  préférence  les  pois  gris  , dits  de  Malborough 
par  rangées , à des  ’dislances  égales  de  deux  pieds  : 
on  les  bine  à la  main  deux  fois  , et  l’on  en  obtient 
de  cette  manière  trente  ou  quarante  bushéls.  On 
nettoye  par  - là  si  bien  la  terre , que  le  froment 
succède  toujours  à cette  récolte.  Cette  méthode  ^ 
contraire , tant  par  la  culture  que  par  les  pro- 
duits , à la  manière  ordinaire  de  cultiver  les  pois , 
feroit  penser  qu’il  est  à propos  d’étendre  l’usage 
de  la  culture  par  rangées  pour  les  pois.  On  sème 
les  fèves  au  commencement  de  mars , et  on  ne  les 
bine  point.  Il  est  extraordinaire  que  les  cultivateurs 
Toieut  dans  la  culture  des  pois  un  si  bon  effet 
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iflu  binage , et  n’étendent  pas  cet  usage  aux  fèves 
qui  en  ont  plus  grand  besoin.  , 

Pour  les  turneps  , on  laboure  trois  fois  ; on  ne 
les  bine  qu’une , et  on  les  fait  manger  sur  place  par 
les  bêtes  à laine.  Le-prix  commun  du  produit  est 
de  2 /.  lo  s.  par  acre. 

On  sème  le  trèfle  avec  l’orge  ou  avec  l’avoine  ; 
on  le  fauche  , en  général , deux  fois  pour  fourrage 
sec  , dont  on  recueille  de  grandes  quantités  , jus- 
qu’à cinq  charges  par  acre,  dans  les  deux  coupes, 
et  communément  quatre.  On  cultive  les  vesces  d’hi- 
ver pour  les  faucher  en  vert  pour  les  chevaux , on 
les  regarde  comme  très-utiles , et  l’on  calcule  qu’un 
acre  en  bon  prod  ui  t nourrit  cinq  chevaux  pendant  un 
mois.On  le  fume  au  printemps  avec  dés  cendres, à rai- 
son de  cinquante  bushels  par  acre  ; cet  engrais  passe 
pour  être  infiniment  utile  aux  terres  en  pâturages. 

On  sème  ordinairement  le  sainiuin  sur  les  coteaux 
dont  le  sol  est  de  craie  : il  dure  de  douze  à quinze 
ans , se  fauche  tous  les  ans , et  donne  de  deux  à trois 
charges  de  foin  par  acre. 

Pour  amender  les  terres  , on  met  do  la  suie  sur 
' le  froment  vert  au  mois  de  mars , à raison  de  vingt  ' 
bushels  par  acre , et  sur  le  trèfle  , la  même  quantité 
de  cendres.  Les  fourrages  sont  consommés  dans 
les  fermes  (.'5).  On  coupe  les  chaumes  pour  en 
faire  la  litière  du  bétail.  j 

(5)  Dans  le  î'nyuge  au  Nor<l , on  a vu  <ju’un  usage  presque 
général , dans  les  fermes  éloignées  des  pâturages  , étoit  de  les  faire 
consommer,  en  hiver,  dans  les  champs  où  ils  étoient  fauchés  et 
mis  en  meules.  L’auteur  en  a démontré  l’abus  et  le  vice , en  prou- 
Tant  que  l’engrais  proTcnaut  des  auimaux/'  étoit  perdu  en  très- 
grande  partie. 
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, Les  prés  enclos  se  louent  à J2o  fi.  l’acre  ; on  les  ré- 
serve pour  les  vaches , Biais  ils  sont  rares. 

On  estime  k lo  Si  par  tête  le  profit  des  bêtes 
à laine  : l’hiver  on  les  nourrit  avec  des  turneps. 
Le  poids  moyen  des  toisons  est  de  quatre 
livres. 

On  compte  qu’il  faut  cinq  chevaux  pour  cent 
acres  de  terre  labourable  : on  en  attéle  à une  charrue, 
quatre  qui  font  par  jour  un  acre  ou  un  acre  et 
demi , à une  profondeur  de  cinq  à huit  pouces.  Le 
prix  du  labour  est  de  5 s.  par  acre.  On  ne  laboure 
pas  les  chaumes  avant  Noël.  Les  charrues  à avant~ 
train  et  à tourne-oreille  sont  également  d’usage, 
y On  juge  que  4oo  /.  suffisent  pour  monter  une 
ferme  de  loo  /.  y mais  quelques-uns  en  mettent  45o* 

Prix  des  travaux.  [ F",  le  tableau  , N“  3 , 
art.  Tring.  ] 

Depuis  Tring  jusqu’à  environ  quatre  milles 
d’Aylésbury , où  se  terminent  les  coteaux  de  craie  , 
le  sol  et  la  culture  continuent  d’être  les  mêmes  j 
mais  la  terre,  dans  la  vallée,  devient  plus  riche 
c’est  une  bonne  argile.  Les  champs  n’y  sont  pas  en- 
clos. Il  y a beaucoup  de  fèves,  mais  toutes  pleines  de 
mauvaises  herbes  : on  ne  les  bine  jamais.  Ici  je 
remarquai,  pour  la  première  fois,  la  terre  disposée 
en  larges  billons  bien  élevés  au  milieu.  Il  est  bon 
d’observer  aussi  que  dans  cette  vallée  d’une  terre 
argileuse  et  forte , au  lieu  de  la  grande  charrue  à 
roues  du  Hertford-shire  , on  se  sert  d’une  petite* 
charrue  légère  à tourne-oreille  , d’une  meilleure 
construction  que  celle  dont  on  se  sert  ordinaire- 
ment , car  le  sep  forme  une  courbe } mais  l’oreille 
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tjiri  relève  la  terre , a les  défauts  ordinaires.  Ija 
jonction  du  sep  et  de  la  flèche  forme  un  angle  trop 
aigu  ; ce  qui  est  un  defaut,  parce  que  la  charrue 
éjjrouve  pins  de  frottemens  : cet  angle  doit  être 
moins  aigu  (4).  ^ 

U’Aylesbury,  je  pris  le  chemin  qui  conduit  à 
Buckingham , en  traversant  une  partie  de  la  vallée. 
Pendant  quatre  ou  cinq  milles , à partir  de  la  ville , 
le  sol  est  un  des  plus  riches  que  j’aye  jamais  vus  : 
c’est  une  argile  noire , douce , qui  ne  reste  pas  en 
motte  après  le  labour , mais  qui  s’émiette  et  tombe 
en  poussière.  Je  fis  plusieurs  questions  sur  la  culture 
du  pays  , et  je  jugeai , d’après  ses  produits , qu’elle 
étoit  presque  aussi  mauvaise  que  le  sol  est  bon. 
Presque  tout  le  pays  est  sans  clôtures,  et  la  terre 
y est  disposée  en  larges  billons  très-élevés.  Elle  se 
loue  à raison  de  1 4 s.  Le  cours  de  culture  le  plus 
général  est  : i.  jachère;  2.  froment  ; 3.  fèves;  et: 
1.  jachère;  2.  orge;  3.  fèves.  On  parque  pour  la 
jachère  de  froment , et  on  fume  celle  d’orge  avec 
du  fumier  de  la  cour  de  ferme  : mais  le  labour  est 
misérable  ; à peine  les  sillons  ont  trois  ou  quatre 
jiouces  de  profondeur,  quelquefois  ils  n’en  ont  pas 
])Ius  de  deux , quoique  l’on  mette  souvent  quatre 

(4)  C’est  de  l'ouverture  de  cet  angle  , que  la  nature  et  la  faci- 
lité du  labour  dépendent.  Son  ouverture  ordinaire  doit  être  da 
quarante-cinq  degrés  ; mais  il  faut  avoir  la  facilité  de  l’ouvrir  et 
le  diminuer  à volonté  , suivant  qu’il  est  nécessaire  que  le  sillon 
soit  plus  ou  moins  profond  , soit  relativement  à la  nature  du 
sol  , soit  aussi  par  rapport  à la  culture  qu’on  veut  donner  à U 
terre.  La  construction  d’une  charrue  est  «n  objet  d’une  impor- 
tance plus  essentielle  que  ne  peut  l’imaginer  le  commun  des 
laboureurs.  On  peut  consulter  à ce  sujet,  l’article  Charnu  , dans 
le  Cvurt  complet  d‘ Agriculture,  ^ - ■ > 
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ou  cinq  chevaux  l’un  devant  l’autre,  à une  charme 
légère  : jamais  on  n’en  met  moins  de  trois.  On 
donne  de  trois  à cinq  façons.  On  répand  le  fumier 
de  la  cour  de  ferme  sur  les  jachères  d’orge  , dans 
le  mois  de  juin. 

La  récolte  en  froment  a été  très-mauvaise  l’année 
dernière.  Communément  elle  est  de  quinze  busheU 
par  acre  : quelques  fermiers  m’ont  assuré  qu’elle 
n’alloit  pas  à plus  de  douze.  Le  terme  moyen  de 
l’orge  est  de  seize , et  celui  des  fèves , de  troia 
quartcrs  et  demi.  Ils  ne  binent  jamais  celles-ci  , 
mais  ils  font  manger  les  mauvaises  herbes  par  des 
bêles  à laine.  Leur  troupeau  ne  leur  donne  pas 
plus  de  5 s.  6 d.  par  tête  de  profit.  Dans  tout  le 
royaume,  il  n’y  a pas  de  système  de  culture  qui 
ait  plus  besoin  d’être  amélioré  que  celui-ci  : de 
pareils  produits,  comparés  au  sol,  sont  vraiment 
misérables.  Il  y auroit  deux  genres  d’améhoralion 
à y faire  : le  premier  concerneroit  le  soin  à donner 
à la  terre  ; c’est  l’affaire  du  fermier  : le  second 
consisleroit  à l’enclorre  j c’est  celle  du  proprié- 
taire. , 

La  pauvreté  des  récoltes  est  due  principalement 
«U  défaut  de  tranchées  pour  faire  écouler  les  eaux, 
lie  pays  étant  absolument  plat,  et  y ayant  très-peu 
de  fossés , les  eaux  séjournent  dans  les  sillons  bas  ; 
de  manière  qu’il  n’y  a que  le  sommet  des  billons  qui 
reste  assez  sec  pour  produire  du  groin.  Les  champs 
dans  lesquels  il  y a des  parties  appartenantes  à di- 
vers propriétaires  seroient  difficiles  à dessécher  : 
mais  lorsqu’un  seul  possède  plusieurs  ou  seulement 
deux  pièces  contiguës,  il  pourroit  très-bien  faire  , 
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entre-deux , une  tranchée  : le  mieux  seroit  d’en 
faire  de  couvertes.  Cette  opération  est  indispen- 
sable : l’idée  seule  de  payer  i4  «.  de  rente  par  acre 
d’une  terre  dont  une  partie , avec  la  récolte  qui  est 
dessus , reste  inondée  d’eau  pendant  tout  l’hiver  ^ 
suffit , sans  autre  argument , pour  la  faire  adopter. 

Après  ce  procédé  nécessaire  pour  dessécher  , je 
conseillerois  aux  gens  du  pays  de  ^changer , d’un 
commun  accord , leur  ' cours  de  récolte , et  d’y 
substituer  le  suivant  : i.  jachère  j 2 froment  ; 
5.  fèves  j 4.  froment , et  ainsi  de  suite , au  moins 
pendant  sept  ans  : de  plus  fréquentes  jachères  sont 
absolument  inutiles.  Le  terrain  est  excellent  pour 
les  fèves  : cette  récolte  donne , en  général , un  pro- 
duit plus  avantageux  que  toutes  les  autres,  quoiqu’elle 
soit  la  dernière  du  cours , et  qu’on  ne  les  bine  jamais: 
que  ne  feroient-ellcs  donc  pas  , si  elles  étoient 
mieux  cultivées  ? Que  les  fèves  soient  au  moins 
bien  binées  à la  houe  deux  ou  trois  fois , mais  de 
façon  à tenir  le  champ  aussi  propre  qu’un  carré  de 
jardin.  Si  l’on  vouloit  les  planter  par  rangées  et 
les  faire  biner  avec  le  horse-hoe , elles  produiroient 
encore  plus , et  coûteroient  moins.  Tout  le  fumier 
qu’on  leur  destine,  doit  être  mis  ou  à la  Saint-Michel, 
ou  pendant  les  fortes  gelées.  L'a  méthode  actuelle  du 
pays , de  fumer  en  juin  pour  un  gredn  qu’on  ne 
doit  semer  qu’au  mois  d’avril  suivant , est  vérita- 
blement absurde  : mis  de  cette  façon , le  fumier 
n’est  plus  que  de  la  poussière.  En  l’enterrant  par 
un  labour,  à la  Saint-Michel,  il  seroit,  à l’époque 
des  semailles  des  fèves , très-bien  mêlé  avec  la  terre  : 
les  binages  répétés  détruiroient  toutes  les  mau- 
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valses  herbes,  et  le  froment  qui  vieiultolt  ensuite 
■ne  pouiToit  manquer  d’être  exci'llent.  C’est  une 
folie  de  croire  qu’il  faille  une  jachère  tous  les  trois 
ans.  Je  connois,  dans  plusieurs  endroits,  des  terres 
semblables  qui  n’ont  jamais  été  en  jachères.  Mais  , 
si  dans  ce  pays  on  ne  veut  pas  changer  le  cours, 
on  devroit  du  moins  biner  les  fèves  à la  houe  : en 
tenant  le  tciTain  parfaitement  net , on  obtiendroit 
des  jiroduits  beaucoup  plus  grands,  et  le  froment, 
sur  la  jachère  suivante,  ne  pourvoit  qu’y  gagner.  . 

Je  conseillerois  ensuite  de  ne  point  du  tout  culti- 
ver d’orge,  on  peut  là  recueillir  autant  de  froment, 
ou  peut-être  à un  boisseau  près  par  acre  , qu’on  y 
recueille  d’orge  : c’est  donc  une  perte  certaine  que 
de  semer  ce  dernier  grain.  ' 

Une  chose  qui  n’est  pas  moins  digne  de  l’atten- 
tion des  gens  du  pays,  c’est  le  nombre  de  chevaux 
qu’ils  emploient  pour  labourer  : un  attelage  de  quati’e 
ou  cinq  chevaux,  à la  file  les  uns  des  autres  , tient 
plus  à la  routine , qu’il  n’est  nécess£iire.  J’ai  vu  la- 
bourer pour  la  seconde  et  la  troisième  fois , avec 
quatre  chevaux , plusieiurs  pièces  de  terre  qui  avoient 
déjà  été  fumées , et  pour  lesquelles  une  paire  auroit 
certainement  suffi. 

. Quant  aux  propriétaires , quel  motif  peuvent-ils 
avoir  pour  ne  pas  s’enclorre  ? On  feroit , dans  cette 
vallée,,  d’aussi  belles  prairies  qu’il  y en  ait  au 
inonde.  J’ai  observé  , le  long  de  la  route  et  sur 
les  bords  des  terres , que  le  trèfle  blanc  y croît 
naturellement,  et  qu’il  n’y  forme  pas  un  simple 
gazon , comme  nous  le  voyons  sur  plusieurs  terrains, 
m^  qu’il  y est  si  épais,  et  d’une  si  belle  végétation  ^ 
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qa’il  y auroit  beaucoup  à gagner  en  le  fauchant.  Je 
me  chargerois  He  louer  toute  cette  vallée  de  a5  à 
5o  s.  par  acre , et  plusieurs  parties  le  seroient , au 
plus  bas  prix , à 5o  .ç.  Comment  donc  les  proprié- 
taires aiment-ils  mieux  se  hiisser  tromper  par  leurs 
intendans,  gens  d’affaires  et  autres,  et  être  sans 
cesse  en  querelle  entre  eux , que  d’augmenterainsi 
leur  revenu  de  i6  s.  par  acre  ? 

En  tout , cette  vallée  célèbre  a été  comblée  des 
dons  de  la  nature  5 mais  l’art  n’y  a encore  fait  aucun 
■effort.  Les  propriétaires  tirent  i4  s.  de  ce  qui 
devroit  leur  en  procurer  3o  , et  les  fermiers 
xecueillent  des  bushels  où  ils  devxoient  récolter  des . 
quarters. 

Vers  Hockston,  il  ÿ a plusieurs  nouveaux  enclos, 
particuliérement  dans  les  terres  du  comte  de  Ches- 
terfield.  Le  sol  est  un  loam  graveleux  assez  riclie. 
Les  fermes  vont  de  5o  à 4oo  /,  de  rente.  Le  loyer  des 
terres,  dans  le  pays,  est  d’environ  16  «.  Le  cours 
le  plus  général  des  récoltes  est:  i.  jachère;  2.  fro- 
ment ; 5.  fèves  ; ce  qui  est  l’ancien  cours  ordinaire 
des  terres  non-encloses.  Quelques  fermiers  y in- 
troduisent peu  à peu  des  variations , mais  bien  len- 
tement. On  retire  environ  deux  quarters  d’orge  et 
trois  de  fèves  par  acre.  Les  herbages  se  louent  de 
1 /.  à 1 /.  10  s.  l’acre  : on  les  emploie  principalement 
! à nourrir  des  vaches  laitières.  J’ai  vu  quelques  terres 
nouvellement  encloses,  converties  en  pré,  mais 
toujours  disposées  en  larges  billons  fort  élevés  ; et 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable , comme  preuve 
d’une  mauvaise  agriculture , c’est  qu’ils  sèment  le 
trèfle  ordioairement  avec  du  ray-grass;  et  quant 
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au  chèvre-feuille  blanc , ils  le  laissent  venir  de  lui- 
même  , et  quelques  années  après  il  réussit  assez 
bien  (5).  Je  ne  peux  m'empécher  de  conseiller  à 
ces  fermiers  de  rabattre ^eurs  billons  élevés, en  la- 
bourant, et  d’unir  parfaitement  leur  terrain  : en- 
snile  , qu’ils  sèment  du  trèfle  blanc  ou  rouge  ; ce 
qu’ils  peuvent  faire  à très-peu  de  frais  : d’aussi 
excellentes  terres  se  changeroient  bientôt  ainsi  en 
prairies  très-fertiles.  Trois  ou  quatre  gallons  sont  le 
terme  moyen  du  lait  que  donnent  les  vaches.  Il  y a 
ici  un  fermier  qui  en  a quatre  vingts,  qu’il  trait  : il 
n’a,  avec  sa  femme,  que  deux  servantes  pour  la 
laiterie  } mais  il  a , outre  cela , une  trayeuse  pour 
douze  vaches. 

On  met  à une  charme  quatre  ou  cinq  chevaux 
l’un  devant  l’autre , avec  lesquels  on  fuit  un  acre 
par  jour.  . : 

Vers  Winslow,  le  pays  est,  en  général,  sans 
clôture,  et  l’on  y suit  l’ancien 'mauvais  cours  de 
1.  jachère;  2.  froment  ; 5.  fèves.  Mais  cette  paroisse 
( Winslow  ) est  à présent  enclose.  Les  rentes  y 
étoient  autrefois  de  i4  s.  ; aujourd’hui  les  terres 


(5)  La  culture  champêtre  du  chèrre-feuitle , rient  d’Italie , où 
les  Sarrasins  l'uut  introduite.  Dans  la  Calabre:,  le  chèvre  - feuille 
est  ce  que  les  Napolitains  appellent  suUa.  Aussitôt  que  le  blé  est 
- coupé , et  le  chaume  brûlé  , on  sème  le  aulla , qui  paroît  en  no- 
vembre , et  ileurit  en  été.  Il  a alors  cinq  à sir  pieds  , et  on  le 
coupe  le  mois  suivant,  lin  automne  , on  prépare  la  terre  pour  y 
semer  du  blé,  qui^  produit  davantage  que  les  récoltes  qui  ne  sont 
pas  précédées  du  ' sullut  Dès  que  la  moisson  est  faite , que  les 
chaumes  sont  brûlés  , le  chèvre  - leuille  pousse  , et  on  le  coupe 
comme  l’année  précédente.  Cette  plante  est  un  fourrage  d’une  qua- 
lité excellente , soit  verte  ou  sèche  ; la  bonté  des  chevaux  de  la 
Calabre,  qui  eo  sont  presque  eutièiement  nourris , en  est  la  preuve. 
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labourables  s’y  louent  à 28  s.  l’acre  ; jamais  moins 
d’une  guinée.  Les  herbages  vont  jusqu’à  2 /.  et 
3 L , et  tout  cela,  dixme  payée.  Cette  élévation  des 
rentes , dans  les  parties  encloses , justifie  mon  obser> 
vation  sur  l’utilité  qu’il  y auroit  à enclorre  la  vallée 
d’Aylesbury.  La  taxe  pour  les  pauvres  est  ici  de  3 s, 
par  livre. 

• On  observe  que  quelques-unes  de  ces  rentes  nou** 
Tellement  élevées  diminuent , par  l’impossibilité  ou 
sout  les  fermiers  de  les  payer.  Cette  circonstance 
cuiieuse  m’engagea  à faire  quelques  recherches  à 
ce  sujet  : je  trouvai  que  les  exemples  en  étoient 
rares , et  que , de  l’aveu  de  tout  le  monde,  ils  étoient 
dus  à ce  que  les  fermiers  faisoient  récolte  sur  ré- 
colte , jusqu’à  ce  que  leurs  terres  fussent  absolu- 
ment épuisées.  Le  sol  est  une  riche  et  fertile  argile  : 
or,  sur  une  pareille  terre  il  n’y  a nul  doute  qu’ils  ne 
pussent  faire  une  récolte  tous  les  ans , et  tenir  leurs  > 
terres  en  aussi  bon  état  qu’elles  aient  jamais  été, 
et  payer  en  même  temps  très-facilement  leurs  ren- 
tes ; mais  il  faudroit,  pour  cela , changer  leur  mau- 
vaise agriculture  contre  une  bonne.  Je  dois  observer 
que  tout  ce  pays  est , eu  hiver , fort  embarrassé 
pour  nourrir  les  bêtes  à cornes  et  les  bêtes  à laine  : 
la  terre  est  trop  humide  pour  les  tumeps  ; d’après 
cela , je  leur  conseiileruis  d’adopter  le  cours  sui- 
vant: 1.  choux  J 2.  avoine;  3.  fèves;  4.  froment; 
5.  choux;  6.  orge;  7.  ti'èfle  ; 8.  froment.  On  devroit 
mettre  tout  l’engrais  pour  les  choux  ou  pour  les 
fèves.  Il  faudroit  planter  les  choux  dans  des  billons 
de  cinq  pieds  de  large,  et  élevés  dans  le  milieu; 
les  biner  trois  ou  quatre  fois  avec  le  horse-hoe , 
Voy^  ci  VEst,  Tome  I,  B 
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et  deux  fois  à la  houe  ; semer  les  fèves  par  rangées  f 
elles  tenir  parfaitement  ncltes  de  toute  mauvaise 
lîerbe.  Je  répondrois  sur  ma  tète  du  succès  de 
celle  agriculture  dans  un  pareil  sol,  et  je  crois* 
que  l’orge,  dans  ce  cours,  rcussiroil  mieux  que 
dans  celui  qu’ils  suivent. 

A Buckingham , beaucoup  de  terres  sans  clôtures, 
et  toutes  cultivées  dans  l'ordre  suivant:  i.  jachère j 
2.  froment  ; 5.  fèves  ; ou  : i . jachère  ; 2.  orge;  5.  lèves. 
Le  prix  commun  du  loj  er  des  champs  ouverts  est 
de  1 5 s.  l’acre  : les  récoltes  moyennes  soîit , en  fro- 
ment , deux  quarters  ; en  orge,  deux  id.  y en  fèves, 
deux  id. 

Le  sol  est  une  bonne  argile  noire  et  meuble.  Pour 
prouver  la  nécessité  de  disposer  la  terre  en  billons 
élevés  au  milieu  , j’observerai  que  les  sillons  , lors 
de  mon  passage  , élolent  pleins  d’eau  : or , s’il  en 
est  ainsi  au  mois  de  juin,  que  doit-ce  être  l’hiver? 
L’ineou’  evable  pauvreté  des  récoltes  , dans  un  sol 
aussi  riche  , ne  peut  être  at  tribuée  qu’au  défaut  de 
dessécliemcnt. 

De  Buckingham  à Toweester , laprincipole  partie 
du  pays  est  occupée  par  la  forêt  de  \V  hiltle-bury, 
qui  appailient  au  duc  de  Grafton,  et  par  le  paix-  et 
les  bois  du  cotnle  Temj)le. 

Stow  , célèbre  demeure  de  ce  seigneur  , est 
fort  bien  situé,,  dans  le  plus  bel  endroit  du  pays. 
La  maison  est  grande  ; elle  présente  une  façade  de 
neul' cents  pieds.  Les  principaux  apparleinens  sont 
garnis  de  tableaux  des  meilleurs  maîtres:  Albert, 
Durer , le  Poussin , Lesueur , Rcmbraiid , le  Guide  , 
Claude  Lorrain  , Rubens , Vandick,  le  Guerchin, 
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■Tintorett,' le  Titien,  y font  admû-er  leufS  talens 
divers  (^). 

Mais  les  dehors  de  Stow  sont  beaucoup  plus  re- 
marquables que  la  maison  : ils  ont  l’ait  pendant 
long-temps  l’admiration  de  tous  ceux  q^ui  les 
voyoient , non-seuiement  à cause  de  leur,  beauté  ■ 
jéelle , mais  aussi  parce  que  les  enibellisseinens  de 
*ce  genre  étoient  alors  /ort  rares  dans  le  royaume. 
Disposés  d’abord  suivant  l’ancienne  mode  des  allées 
droites  et  sablées,  et  de  pièces  d’eau, «bien  régu- 
lières, ils  ont  depuis  absolument  changé  : ouyd 
prodigué  tous  les  omemens  du  genre  moderne. 

U n temple  de  Bacchus  s’y  trouve  à coté  d’une  grotte 
dédiée  à Saint-Augustin  j des  eaux  fuyantes  iinir 
tcnt  le  cours  naturel  des  ruisseaux  ; Vénus , au  bdrd 
d’un  lac  un  peu  trop  uniforme  dans  ses  contours , 
a son  .temple  voisin  d’une  cabane  de  berger  : par- 
tout la  verdure  tapisse  le  sol  au-dessous  des  bois 
élevés  qui  l’ombragent.  L’Amitié  y trouve  aussi  son 
temple , placé , non  sans  dessein,  à côté  de  celui 


(*)  Les  Italiens  prétendent  que  la  majeure  partie  :dea  tableaux 
achetés  chez  eux  par  1er  Anglois,  est  çpmposée -de  copies  , ou 
faussement  attribuée  à des  noms  célèbres.  Le  fait  est  possible  , 
et  ne  prouveroit  que  la  mauvaise  foi  des  vendeurs.  Nous  av'ons 
cm  inutile,  dans  un  ouvrage  destiné  à faire  connoitreen  France 
l’agricülture  angloise , de  suivre  Ai  t.  Young  dans  la  nomencla- 
ture des  tableaux  du  château  de  Stow  ; ce  que  nous  en  avons  dit 
a principalement  pour  objet  de  faire  voir,  quel  est  le  genre  de 
la  magnlticcnce  angloise.  La  noblesse  l’étale  do  préférence  dan.s 
les  châteaux  ; c’est  là  qu’est  son  séjour  d’affection  , son  vrai' domi- 
cile : peut-être  ne  seroit-il  pas  difficile  de  prouver  tfu’une  partie 
des  succès  de  l’agriculture  est  due  , en  Angleterre  , au  goût  de 
la  vie  champêtre  , généralement  répandu  dans  les  premières  clas.ses 
de  la  société.  Trad,  * ' . 
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«le  l’andieniie  Vertu.  L’élégance  d’un  portique  co- 
rinthien est  relevée  par  le  voisinage  d’un  temple 
gotliique.  On  quitte  celui-ci  pour  aller  chercher 
au  haut  d’ime  colline  le  temj^le  de  la  Concorde  et 
de  la  Victoire  j et , par  une  heureuse  allégorie  , 
près  de  leur  sanctuaire  on  trouve  la  statue  de 
la  Liberté.  Les  champs  Elysées  vous  ramènent  au 
temple  de  l’ancienne  Vertu , non  loin  duquel  * 
dans  un  bosquet , est  le  temple  déjà  ruiné  de  la 
.Vertu  moderne. 

A tout  prendre , ces  jardins  ont  de  quoi  plaire 
beaucoup  au  spectateur.  Le  terrain , dans  les  par- 
ties nouvelles,  a du  mouvement  et  de  la  variété;  les 
bois  sont , pour  la  plupart , vieux  et  beaux  ; ce  qui 
fait  que  leur  ombre  est  par-tout  épaisse  et  fraîche, 
ce  qu’on  n’obtient  jamais  des  plantations  nou- 
velles ; la  rivière  , quoique  naturellement  un  peu 
stagnante  , coule  au  fonds  d’une  belle  vallée , et  les 
bords  en  sont  bien  ombragés,  avantage  tel  qu’il 
est  impossible  de  trouver  à un  lac  ou  à une  rivière  , 
quelque  beauté  qui  ne  soit  pas  liée  au  voisinage 
des  bois.  Les  édifices  sont  ici  plus  nombreux  que 
dans  aucuns  parcs  que  je  connoisse  , et  la  plupart 
sont  d’un  fort  bon  goût. 

De  Towcestcr  , je  pris  la  route  qui  conduit  à 
Korthampton  ; d’abord  , au  travers  de  la  terre  du 
lord  Pomfret , sol  riche  et  admirable  , dans  lequel 
il  ne  se  loue  pas  un  acre  au-dessous  de  i /.  , une 
bonne  partie  va  à i /.  i o s.  ou  2 /.  Mais  le  mauvais  état 
des  chemins  fait  honte  au  pays.  Vers  Blisworth , le 
sol  n’est  pas  égal  à celui  des  environs  de  Towcester. 
C’est  ',  en  général , un  loam  mêlé  de  gravier  rou- 
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geàtre  , et  d’un  peu  d’argile  tenace.  Les  champ-s- 
sans  clôture  se  louent  à 8 s. , et  ceux  qui  sont  en- 
clos, depuis  las,  jusqu’à  i LLes  fermes  vont  de  3o 
à 1 5o  /.de  rente.  Le  cours  de  culture  est  : i . ja- 
chère ; 3.  froment  J 5.  fèves  j et  : i.  jachère; 
3.  orge  ; 5.  fèves.  On  sème  le  froment  vers  la 
Saint-Michel  ; le  seigle  un  peu  auparavant  ; l’orge 
au  printemps  , aussitôt  qu’on  le  peut  sur  les  terres 
argileuses;  l’avoine  imjnédiatement  après  l’orge; 
les  pois  et  fèves  au  mois  de  mars. 

[ Pour  les  détails  de  la  culture , V.  le  tableau  , 
N”  1 , art.  Blimvorth\ 

On  laboure  quatre  ou  cinq  fois  pour  les  tumeps  , 
qu’on  ne  sème  jamais  que  dans  les  enclos;  on  les 
bine  à la  houe  une  fois , et  on  les  fait  manger  sur 
place  par  les  bêtes  à laine.  On  en  estime  le  produit 
à 3 /.  par  acre.  On  sème  le  trèfle  avec  l’orge  et  avec 
l’avoine;  on  le  fauche  ou  on  le  fait  paître  ; après, 
on  sème  de  l’avoine,  &c.  On  pense  que  la  récolte'  est 
meilleure  , lorsqu’on  a fait  pajtre  le  trèfle  , que 
lorsqu’on  l’a  fauché. 

On  cultive  quelques  vesces  que  l’on  coupe  en 
vert  pour  les  chevaux  , mais  pas  aussi  ordinaire- 
ment qu’on  le  devroit.  On  en  garde  trop  pour 
graine.  Un  acre  de  bonnes  vesces  peut  nourrir  cinq 
à six  chevaux  pendant  un  mois. 

Il  y a dans  le  pays  beaucoup  de  bois.  On  estime 
leur  valeur quand  ils  ont  treize  ans  , à environ 
9 /.  l’acre. 

. Quant  aux  engrais,  on  parque,  pour  l’orge  et, 
pour  le  froment.  On  fait  la  litière  des  cours  de 
fermes  avec  de  la  paille  et  du  chaume.  On  peut 

B3 


522  VOYAGE 

avoir  du  fvimier  à Northampton  pour  2 la  charge  j 
mais  on  regarde  cinq  milles  comme  une  trop  grande 
distance  pour  l’y  aller  chercher. 

Quelques  bons  fermiers  , mais  en  très -petit 
nombre,  font  dans  leurs  terres  les  plus  humides' 
de  profondes  tranchées  pour  les  dessécher  j ils  les 
garnissent  en  épines  ou  en  pierres. 

Les  bons  prés  se  louent  de  i /.  .5  s.  à 2 /.  los. 
l’acre.  Ils  servent  à nourrir  des  vaches  et  à engraisser 
des  bêtes  à laine.  Un  acre  peut  nourrir  une  vache 
pendant  tout  l’été,  lia  race  est  celle  à longues 
cornes  : une  bonne  vache  donne  cinq  à six  gallons  de 
lait  par  jour,  et  produit  en  total  cnvii  on  6 /.  On  élèVe 
beaucoup  de  cochons;  un,  deux  par  vache,  et 
quelquefois  plus.  On  compte  qu’une  laitière  peut 
suffire  à vingt  vaches  ; l’hiver  elles  ne  sont  nour- 
ries qu’avec  du  foin.  11  en  faut  parvache  une  charge 
et  demie  ou  deux  charges.  On  ne  fait  pas  teter  les 
veaux  plus  de  trois  ou  quatre  jours. 

Les  cochons  gras  pèsent  de  trois  cent  soixante 
à cinq  cents  livres. 

Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  en  général 
de  soixante  à cent  soixante.  On  compte  le  produit 
d’une  brebis,  savoir,  l’agneau  et  la  hûne  à 10  s. 
L’hiver  , on  les  nourrit  avec  du  foîu  ; les  agneaux 
mangent  des  turneps.  Lus -toisons  pèsent  de  cinq 
à huitdivres.  ■ 

. On, juge  ici. qu’il  faut  six  â huit  chevaux  pour 
cent  acres  de  terre  laboural)le  ; on  en  inet  trois  ou 
quatrq,J’ua  devant  l’autre  à une  cliarrue  , et  l’on 
fiât  un  acre  ou  un  acre  et  demipar  jour.  On  laboure 
à trois  pouçj??ide  profondeur,  et  L’on  paye  le  labour 
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à raison  de  5 s.  par  acre.  La  dépeme  annuelle  d’un 
cheval  est  estimée  à environ  lo  /.  Quand  il  travaille 
fort,  on  lui  donne  deux  bushels  d’avoine  par  se- 
maine. On  ne  commence  à labourer  les  chaumes, 
qu’après  avoir  semé  les  mars. 

On  Idue  une  charrette , trois  chevaux,  et  un  con- 
ducteur pour  8 s. 

On  estime  qu  il  faut  5 ou  4oo  /.  pour  monter 
une  ferme  de  cent  livres  de  rente  j mais  si  l’on 
veut  bien  faire  , il  en  coûte  davantage.  Eu  voici  Ip 
calcul.  , , ~ 


• -1.  ».  d. 

S«  chevaux 6o  >,  » 

Sept  vaches 70  » » 

Cent  betes  à laine ,5o  u » 

Cochons g ^ ^ 

Deux  chars  ( waggons  ) ’ ' 4<,  » » 

Trois  charrettes 3o  » » V 

Deux  charrues ' 2 x>  » 

Trois  paires  de  herses 3 » » 

Un  rouleau ' 1’  •»  ,> 

! 7 » » 

Divers  ustensiles 5 » n 

• Meubles ■ ■ sô  „ g. 

Une  année  de  rente  . . . ,00  » » 

1 . . . ,3  » » 

t Charges  de  Oonniune.  ,2  a »' 

^ Dépense  de  la  maison.  5o  » d ' 

Deux  valets.  . . . . ; ; „ 

• . Un  garçon 5 » 

Trois  journaliers 5o  « » 

Une  fille  . . . . '7  « 

Semences. ....... 

, 20  )>  i)- 


- - 6-17  » )i 

J achetant  quelques  objels  de  ren- 
contre, et  en  faisant  à peu  près  tout  ce  qu’ils  peu- 
vent , quelques  fermiers  dépensent  un  peii  moins.  ' 

11  ^ 
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La  terre  se  vend  à raison  de  trente  ou  trente-cinq 
années  de  revenu. 

Les  dixmes  sont  en  général  de  3 a,  6 d.  l’acre. 
La  taxe  pour  les  pauvTes  est  de  i s.  par  livre.  Elle 
a doublé  depuis  dix  ans.  Ils  s’occupent  à filer  et 
à faire  un  peu  de  dentelle  : tous  prennent  du  thé. 

Point  de  baux. 

Les  fermiers  conduisent  leur  grains  à cinq  milles  ■ 
‘de  chez  eux. 

Prix  du  travail,  le  tableau,  N’  i , art.  Bli- 
u>olts  (’‘).] 

Les  fermes  sont  en  général  bâties  en  pierres. 

j]  V.  pour  les  détails  positifs  d’une  ferme,  le 
tableau  , N”  2 , art  Bliwolts.  ] 

La  vue  de  Northampton  de  la  montagne  , à 
l’entrée  de  Towcester  , est  très-belle;  la  ville  est 
bâtie  en  pente  douce  , et  se  présente  d’une  ma- 
nière très-avantageuse.  Elle  est , en  général , bien 
bâtie,  et  contient  plusieurs  belles  maisons  et  des 
rues  larges  et  droites.  La  place  du  marché  est  fort 
belle  , mais  ce  n’est  pas , à beaucoup  près , le  meil- 
leur qu’ü  y ait  en  Angleterre. 

En  sortant  de  la  ville,  sur  la  route  de  Leicester, 
on  trouve  que  le  pays  devient  beaucoup  meilleur. 
On  domine  de  toutes  parts  une  vaste  campagne  qui 


{*)  Il  n’est  pas  inutile  do  remarquer  que  Arthur  Young  , dans 
•es  notes  ou  minutes  , porte  le  salaire , dans  le  temps  de  la  moisson  , 
h 1 /.  i5  s.  par  mois  , et  la  nourriture  ; tandis  que  dans  les  ré- 
sultats , il  porte  le  même  salaire  à i4  a.  par  semaine.  Or  , comme 
1 L i5  «.  ne  feroient , par  semaine , que  8 s.  9 d. , il  faut  en  con< 
dure  qu’il  estime  la  nourriture  a 5 s.  3 d.  par  semaine  t nous  arom 
fait  nos  tableaux  d’après  les  résultats,  Trad,  - , . 
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s’étend  le  long  des  pentes  de  plusieurs  collines , 
et  sur  la  gauche  , on  aperçoit  une  partie  de  pays 
enclose , dont  les  bordures  sont  garnies  de  beaux 
arbres.  Le  sol,  pendant  quelques  milles,  est  un  beau 
loam  rouge , excellente  terre  à turneps.  La  plus 
mauvaise  se  loue  à i l.  l’acre , beaucoup  vont  à 2 
Près  de  Northampton , le  comte  de  Strafford  a 
une  habitation  dont  les  jardins  sont  magnifique- 
ment situés  ; ils  sont  décorés  de  plusieurs  temples 
d’une  construction  élégante  et  légère.  Le  terrain 
est  bien  boisé. 

Mais  comme  je  vais  bientôt  entrer  dans  les  riches 
pâturages  du  Nortliampton-shire  , je  termine  ici  ' 
cette  lettre. 

Je  suis  ,,  &c. 
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LETTRE  II. 


Je  suis  redevable  des  détails  suivans  sur  l’agricul- 
ture de  Haselbeeih  à M.  Asliby  qui  y demeure,  et 
qui  a eu  la  bonté  d’envoyer  aux  plus  inteîligens  de 
ses  colons  l’ordre  de  me  donner  des  renseigne— 
mens. 

Le  pays  est  disposé  principfdement  en  fermes 
à herbages , qui  valent  depuis  roo  et  200  l.  , jusqu’à 
1000  /.  de  rente.  Mais  les  fermes  dans  les  parties 
non  encloses  , sont  beaucoup  plus  petites  , elles  ne 
vont  guères  qu’à  5o  ou  4o  /.  de  rente. 

Le  sol  est  en  général  une  riche  argile  : cependant 
il  y a quelques  parties  d’une  terre  rouge , plus  légère , 
qui  est  un  bon  loam.  Les  pâturages  se  louent  de 
] 5 à 20  s.  l’acre  ; mais  les  cliainps  non  enclos  sont 
fort  au-dessous  de  ce  prix  : quel(|ues-uns  ne  sont 
loués  que  2 s.  6 d.  Le  cours  de  récolte  dans  ceux-ci 
est  : 1.  jachère  ; 2.  froment  ou  seigle  ; o.  fèves;  et,  i. 
jachère  ; q.  orge  ; 3.  fèves.  Ce  sont  là . les  couis 
habituels  que  j’ai  trouvés  dans  tous  les  pays  non 
enclos,  depuis  que  j’ai  quitté  le  Ilei  tford-shire , et 
il  ne  peut  y en  avoir  de  moins  avantageux.  Dans 
les  enclos  , il  y en  a de  divers  , tels  que  : 1 . tur- 
neps  ; 2.  orge  ; 3.  trèfle , qui  dure  deux  ou  trois 
ans  ; 4.  avoine  ; ce  qui  en  est  un  excellent. 

Dans  les  parties  encloses  on  sème  un  peu  de  colza, 
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qu’on  fait  paître,  en  novembre,  par  de  grandes  bre- 
bis. On  le  laisse  jusques  vers  le  mois  de  février,  et 
on  le  laboure  alors  pour  y mettre  de  l’orge.  On  . 
le  regarde  comme  une  très-bonne  nourriture  pour 
les  bêles  à laine;  mais  un  acre  en  produit  peu  en' 
comparaison  de  ce  que  donnent  les  turneps.  On 
bine  ceux-ci  deux  fois  à la  houe  , et  on  les  fait 
manger  sur  place  par  des  agneaux. 

L’usage  est  de  faire  parquer  dans  le.s  champs 
non  enclos  , seulement.  Ils  jonchent  leur  cour  de 
ferme  , de  paille  et  de  chaume  ; mais  ils  mettent 
leur  foin  en  meules , et  le  font  consommer  dans  le.s 
champs.  Dans  ce  canton,  comme  dans  tout  le  Nor- 
thampton-sîiire,  [et  j’ai  observé  la  même  chose  dans 
lelluckinghanis-lurc],  les  habitans  ont  la  délestable 
coutume  de  ramasser  dans  les  champs  toutes  les 
bouzes  de  vaches  et  de  les  pétrir  avec  un  peu  de 
paille , dont  ils  se  servent  ensuite  , au  lieu  de  char- 
bon , pour  faire  du  feu.  Pour  les  faire  sécher,  ils 
en  placardent  les  murailles  de  leurs  granges,  de 
leurs  écuries  , et  même  celles  de  leurs  demeures  ; 
et  ne  les  ôtent  de  là  que  pour  les  porter  dans  leurs 
cheminées  ; un  voyageur  prendroit  ces  gens  pour 
une  colonie  de  sauvages  irlandois,  qui  brûlent  leurs 
fumiers  ('*‘).  Fermiers  de  Norfolk,  SulTolk  , Essex  , 

(*)  Daus  un  pays  aussi  cclèbre  par  sa'  fertililé  <[uo  par  ses  mal- 
heurs [ le  departement  de  la  Vendée],  les  habitans  de  la  partie 
connue  sous  le  nom  de  iV/arais , ^brûlent  aussi  Ids  fumiers  de  lauc 
nombreux  bétaiL  Leurs  terres  n’ayant  aucun  besoin  d’engrais  , ils 
n’ont  point  d’autre  usage  à faire  dc.s  cxcrémens  do  ces  milliers 
de  Taches  et  de  boeufs  qui  couvrent  leurs  prairies.  Mais  le.s  cendrei 
de  ces  fumiers  sont  très-recberchées  j>ar  les  cultivateurs  des  dé- 
partemens  voisins  ; ceux  de  la  partie  dite  le  .lioctige  , viennent 
les'acheler  pouf  les ‘mettre  surleurs  terres  fortes  et  froides.  Tiad. 
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Kent  et  Hertfordshire , me  croirez-vous  quand  je 
, vous  dirai  que  tel  est  l’usage , nwx-seulement  de» 
pauvres  habitons  , 'mais  des  ^lus  gros  fermiers  ? 
Non,  allez-vous  me  dire , il  n’y  a que  des  Hottentot» 
qui  puissent  faire  du  fumier  vm  pareil  usage.  Je  re- 
gardois , je  l’avoue  , ces  gens  avec  quelque  curio- 
sité , et  je  m’allendois  à leur  voir  des  intestins  de 
vadies , suspendus  au  col  ou  ailleurs  , par  manière 
d’ornemens. 

Les  fermiers , du  moins , ont  été  accoutumés  dès 
l’enfance  à ce  bizarre  usage  ; ainsi  nous  ne  devons 
pas  nous  étonner  s’ils  le  suivent  ; mais  que  penser  à 
cet  égard  des  propriétaires  ? Comment  approuvent- 
ils  cette  déperdition  du  fumier  ? En  tout  pays  , 
on  regarde  de  jolies  chaumières  et  des  fermes  bien 
bâties,  comme  l’ornement. d’une  terre.  Mais  le* 
seigneurs  du  Northampton-shire  en  pensent  autre- 
ment , ils  préfèrent  l’utile  à l’agréable.  Ils  aiment 
mieux , pour  pouvoir  fumer  cent  bons  acres  de 
fl  ornent , avoir  sous  les  yeux  de  vilains  murs  noirs 
de  fumier,  que  des  cabanes  bien  blanches  ; et  l’idée  , 
de  la  fertilité  qui  en  résulte  , suffit  pour  leur  faire 
trouver  ce  coup-d’œU  frais  et  gracieux. 

• Quant  aux  clôture»  , celles  de  ce  pays-ci  sont 
bonnes  pour  retenir  un  bœuf  ou  un  très-gros 
mouton.  Les  cochons  ne  paissent  jamads  dans  les 
champs.  On  a ici  la  prétention  de  faire  des  haies 
entrelacées  ; mais  on  s’y  prend  si  mal , que  je  suis 
surpris  qu’il  reste  dans  toute  la  province  un  seul 
brin  d’épine  vivante.  Ils  laissent  croître  les  vieux 
brins  jusqu’à  la  hauteur  dé  quatre  ou  cinq  pieds , 
et  ne  les  coupent  jamais  j les  rejetons  qui  en  pro- 
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viennent  sont  tordus  plutôt  qu’entrelacés.  On 
les  plie  en  tout  sens  , et  à une  telle  hauteur  de 
terre , que  des  cochons  trouveroient  plusieurs  pas- 
sages dans  un  espace  de  dix  toises.  Ce  mauvais  état 
des  haies  auprès  de  la  terre,  vient  de  ce  qu’ila 
laissent  devenir  trop  grosses  les  tiges  principales  do 
leurs  épines  j aussitôt  qu’elles  ont  atteint  la  grosseur 
du  bras  , il  faudroit  les  couper  et  en  mettre  d’autres 
à la  place.  Quant  aux  fossés , je  n’ai  rien  vu  qui  en 
méritât  le  nom. 

Les  meilleurs  prés  se  louent  de  20  à 25  s.  l’acre. 
Ils  servent  principalement  à l’engrais  du  bétail  ; cette 
partie  de  l’économie  est  si  bien  entendue,  que  peu  de 
pays  de  l’Angleterre  l’emportent  à cet  égard  sur  ce- 
lui-ci. Les  bêtes  à cornes  sont  de  la  race  à longues 
cornes  du  Shrop-shire  , qu’on  achète  en  général  pour 
engraisser  ; on  en  a aussi  quelques-unes  du  pays  de 
Galles,  et  un  peu  du  Hertford-shire.  On  ne  veut 
point  du  bétail  à cornes  courtes  de  Holdemess , 
sachant , par  expérience , que  ces  animaux  donnent 
beaucoup  moins  de  profit , sur-tout  pour  les  peaux. 
M.  Augustin  Johnson  a vendu  une  bête  à longues 
cornes  , dont  la  peau  seule  a valu  4 /.  5 s.  f 
l’animal  n’étoit  pas  très-grand  , et  ne  valoit  pas 
plus  d’onze  livres.  La  valeur  générale  des  peaux 
est  d’environ  1 /.  5 «.  On  donne  d’un  animal  maigre , 
depuis  6 jusqu’à  9 , et  quelquefois  10  /.  On  les 
achète  au  printemps  , et  souvent  on  les  nourrit 
avec  du  foin  avant  de  les  mettre  au  vert  j ce  qui 
se  fait  ordinairement  vers  le  12  de  mai.  On  les 
mène  au  marché  de  Smilhfield  en  octobre  et  en  no- 
vembre. Le  profit  qu’on  y fait  est  assez  générale- 
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meut  dans  la  proporUon  de  9 l.  d’achat  pour  12/. 
de  vente.  Les  jjrairies  encloses  sont  très-grandes. 
Elles  contiennent  depuis  quarante  jusqu’à  centaeres. 
Cequ’ily  a de  particulier  à cette  partie  du  royaume, 
c’est  qu’au  printcni  j>s  on  met  dans  chacun  de  ces  prés 
un  nombre  déterminé  de  moutons , et  de  bêtes  à corr 
lies,  et  qu’on  les  y laisse  jusqu’à  ce  qu’il  soient  gras  , 
sans  jamais  les. dianger  d’un  enclos  à l’autre.  Un 
calcul  lait  sur  une  longue  suite  de  saisons , a ap- 
pris ce  qu’un  pré  peut  nourrir  d’animaux  , et  on 
règle  là-dessus  le  nombre  de  ceux  qu’on  y met. 

L'un  dans  l’autre,  on  met,  pour  deux  acres,  un 
bœuf  de  forte  taille  et  deux  moutons  et  demi.  Leg 
moutons  sont  üès*-grands  , et  de  la. race  du  pays, 
ün  les  achète  environ  1 /.  la  pièce  , et  ils  don- 
nent de  8 à 10  par  tête  de  bénélice.  Outre 
ce  système  , qui  est  celui  d’été  , ils  en  ont  un 
particulier  pour  l’hiver.  Il  con.siste  à acheter  par 
chaque,  acre  doux  moulons  tondus,  qu’on  tire  des 
champs  à lu  Sainli-^Michcl , et  de  les  tenir  tout 
l’iiiver  dans  leurs  piès,  quelque  temps  qu’il  fasse» 
ün  les  vend  gras  à la  lin  de  mai  ou  au  commenc  e- 
ment  de  juin  ; .c’est-là  l’engrais  d’hiver^  et  certes  y 
les  cultivateurs  de  plusieurs  parties  du  royaume  le 
regarderont  comme  une  preuve  très-extraordinaire 
d’un  excellent  terrain.  11  n’y.a  nul  doute;  en  ell'et, 
que  celui-ci  ne  le  soit.  Je  dois  remarquer  cepen- 
dant que  ces  moutons,  restant  à l’engrais  jusqu’en 
mai  et  juin  , ne  font  guères  que  s’entretenir  pen- 
dant l’hiver,  et  qu’ils  s’engraissent  au  printemps, 
en  mangeant  l’herbe  nouvelle  ; ce  qui  peut  bien 
n’êtrc  pus  sans  defaut , car  ils  s’engraissent  avec 
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jeunes  tiges  qui  auroient  dû  être  réservées  pour 
Tengrais  d’été  j peut-être  sans  cet  engrais  d'Jiiver, 
qui  retarde  la  pousse  du  printemps,  pourroit-on 
mettre  , deux  ou  trois  semaines  plutôt , le  bétail 
d’été  dans  les  herbages.  On  peut  calculer  la  valeur 
de  ce  pays  de  pâturages  sur  les  données  suivantes , 
prises  pour  deux  acres. 

l.  s.  d. 

£ograis  d’un  bœuf 3 s » 

^ Id.  de  3 3 moutona i u » ' 

Supposons  1 engrixis  d’hiver  à raison  d’un  mouton 
par  deux  acres  et  le  jiroHt  à » 8 » 


Total . . . 



• 

. • 

i 

8 

C«  qui  fait  par  acre  .... 

• 

• • 

2 

4 

)i 

1 

l. 

s. 

d. 
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1 

charges  de  commune.  . . 
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3 

1 

4 

6 

Travail  

Reste  de  profit.  ...... 

D 

1 

»i 

9 

>9 
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Ceci  peut  n’être  pas  exactement  conforme  au  fait," 
Mais , si  les  herbagers  ne  gagnoient  pas  cela , ils’ 
seroient  certainement  dupes , et  il  leur  seroit  im-rî 
possible  de  suivre  leur  entreprise , vu  l’intérêt  de 
l’argent  qu'ils  déboursent,  et  les  accidens  auxquels 
ils  sont  exposés. 

On  ne  pept  rien  imaginer  de  plus  beau  que  la* 
vue  des  enclos  dans  tout  ce  pays-ci.  On  voit  de 
tous  côtés  , dans  chaque  prairie,  la  portion  d’aniv 
maux'  qui  lui . est  assignée  et  comme  ces  prés 
sont,  qn  général,  fort  grands  on  aperçoit  des 
quantités  de  ces  grands  bœufs  et  de  ces  beaux  mou- 
tons. Il  n’est  pas  rare  de  voir,  dans  un  seul  enclos, 
quarante  à soixante  bœufs  et  deux  cents  moutons. 
Tous  ces  animaux  sont  d’une  belle  et  grande  es- 
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pèce,  très-biens  faits  , ayant  la  peau  lisse  et  pleine^ 
et  le  tout  ensemble  fait  un  très-bel  effet.  L’agré- 
ment de  ce  spectacle  est  dû  en  partie  à la  nature 
du  pays , qui  est  entièrement  composé  de  collines 
en  pente  douce  , de  façon  que  d’un  coup  - d’œil 
on  voit  plusieurs  centaines  d’acres  , et  tout  ce 
bétail  dont  ils  sont  couverts , ce  qui  forme  un  point 
de  vue  aussi  intéressant  que  pittoresque.  Le  bétail 
dans  une  plaine , est  à peu  près  perdu  pour  l’œil , 
mais  il  est  très-agréable  de  voir  errer  le  long  des 
pentes  variées  de  petites  collines , une  multitude 
infinie  de  ces  beaux  animaux. 

Sir  James  Langhant  à Croswick  , près  de  Hasel- 
beech  , a , à côté  de  son  parc , une  prairie  enclose 
de  deux  cent  douze  acres.  Elle  est  toujours  remplie 
de  plus  de  quatre  cents  beaux  moutons  , et  de  cent 
bœufs  de  la  grande  espèce  : je  n’ai  rien  vu  de  plus 
beau.  Le  pré  suit  les  douces  ondulations  d’un  co- 
teau peu  élevé  ; et  les  troupeaux , rassemblés  sous 
les  yeux,  semblent  plutôt  être  ceux  d’un  patriarche, 
que  ceux  d’un  fermier  de  nos  jours. 

Après  avoir  ainsi  présenté  le  tableau  général 
de  ce  pâturage  , j’obseir^erai  que  toute  celte  belle 
herbe  se  trouve  sur  un  terrain  disposé  en  billons 
larges  , remplis  de  chardons  ; qu’il  y a beaucoup 
de  monticules, -et  plusieurs  endroits  très-humides  ; 
en  un  mot , que  le  tout  est  en  aussi  mauvais  vétat 
qu’on  le  puisse  imaginer.  Je  ne  doute  pas  que  la 
huitième  partie , au  moins , ne  soit  perdue.  Les  char- 
dons sont  si  nombreux  qu’il  est  d’usage  dans  le 
pays  tie  les  faire,  faucher  tous  les  ans  , aussi  régu- 
lièrement que  le  foin,  ûfûsou  de  3 d.  par  acre.  Or, 

si 
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si  l’on  fait  attention  que  ces  mauvaises  plantes 
prennent  la  nourriture  de  l’herbe , et  qu'd  ifes  no 
fournissent  rien  au  bétail , op  avouera  que  oes  fer- 
miers, en  ne  les  détruisant  pas, sont  de  mauvais 
cultivateurs.  Les  fourmilières  sont  innombrables  , 
et  ces  bonnes  gens  prétendent  fort  gravement , 
qu’elles  sont  utiles , en  ce  qu’elles  varient  la  pâr- 
ture  du  bétail  , et  qu’elles  donnent  ^ une  herbo 
presque  aussi  bonne  que  le  reste  du  pré.  Il  y a des 
opinions  tellement  absurdes , qu’il  .seroit  ridicula 
d’entreprendre  de  les  réfuter.  Mais  je  ne  crains  pas 
d’avancer  que  si  les  terres  de  ce  canton  étoient 
soignées  comme  il  faut , elles  rendroient  au  pro- 
priétaire 3o  s.  par  acre , avec  plus  de  prolit 
pour  le  fermier,  qu’il  n’en  fait  aujourd’hui  en  en 
payant  ao. 

On  engraisse,  dans  tout  ce  pays-ci , des  cochons 
à un  point  prodigieux.  Ceux  qu’on  engraisse  dans 
la  paroisse  de  Naseby  pèsent , l’un  portant  l’autre, 
environ  quatre  cents  j mais  quelques-uns  , der- 
nièrement , ont  été  jusqu’à  sept  cent  vingt  liv.  Vers 
Oaventry , qui  est  dans  ce  comté,  on  les  pousse 
aussi  à une  grosseur  étonnante  , jusqu’à  huit 
cents  livres.  Dans  ce  dernier  canton , on  achète  les 
cochons  de  Naseby , et  on  les  garde  un  an  de  plus 
qu’on  ne  fait  dans  cette  paroisse.  On  les  engraisse 
en  entier  avec  des  fèves,  et  l’on  estime  qu’un 
cochon  fort  en  consomme  trois  ou  quatre  quarters. 
Les  fermiers  sont  fort  attentifs  et  fort  entendus  dans 
tout  ce  qui  regarde  le  soin  des  cochons , excepté  sur 
un  point  , qui  est  de  les  nourrir  avec  du  trèfle. 
Dans  plusieurs  fermes  il  y a des  citernes  destinées 
yojr.  à l’Esf,  Tomr  1%  ' C 
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à recevoir  toutes  les  lavures  de  la  laiterie;  on  mêle 
-cela  avec  du  son , du  grain , &c.  Les  cochons , dans 
le  pays , sont  tous  blancs.  On  regarde  tout  mélange 
de  noir  ou  d’autre  couleur , comme  la  marque  d’uno 
• espèce  fort  inférieure. 

On  ne  tient  des  troupeaux  de  bêtes  à laine  que 
dans  les  champs  ouverts.  Ils  y sont  d’environ  deux 
cents;  mais  ceux  qu’on  engraisse  dans  les  prés 
enclos , vont  à plusieurs  mille.  Lanourriture  d’hiver 
de  ceux-ci  n’est  que  l’herbe  qu’ils  paissent,  excepté 
pour  les  agneaux.  On  compte,  par  acre,  pour  l’en- 
grais d’hiver , un  mouton  , gras  ou  maigre.  Une 
toison  pèse  ordinairement  neuf  livres. 

Quant  à la  proportion  entre  le  nombre  des 
chevaux  et  l’étendue  de  terre  labourable , on  ne 
peut  l’établir  d’une  manière  précise , parce  que 
l’éducation  des  chevaux  noirs  est  ici  une  branche 
considérable  d’industrie.  Tous  les  fermiers  n’ont 
que  des  jumens.  Ils  vendent  les  poulains  à l’âge 
de  deux  ans  , à la  foire  de  Harborough.  Leur 
prix  ordinaire  est  de  lo  à i a /.  Ils  sont  à présent 
si  curieux  de  belles  races,  que  plusieurs  fermiers 
font  couvrir  leiurs  jumens  à raison  de  z guinées 
chacune. 

• On  en  attèle  quatre  à la  charrue  sur  la  même  file 
avec  lesquelles  on  laboure  un  acre  par  jour  , à la 
profondeur  d’environ  quatre  pouces^  On  ne  laboure 
les  chaumes  qu’après  NoëL 

La  terre  se  vend  à raison  de  trente  à trente- 
deux  années  de  revenu.  Les  dixmes  se  payent  en 
nature.  La  taxe  pour  les  pauvres  est  de  i s.  par 
livre.  L’emploi  des  femmes  et  des  enfans  de  cette 
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fclasse  est  de  iîlen  de  la  laine  [ dite  Jerseys , qui 
est  finc^et  belle.]  Tous  prennent  du  thé  eu 
abondance.  ..  i . . : 

Il  y a très-peu  de  baux  (6). , _ ^ . 

••  Outre  cette  économie  générale  du  pays, -il  y 
en  a une  moins  commune.  C’est  la  culture  de  la 
guesde  ou  pastel  pour  les  teinturiers  ; elle  se  fait 
par  des  cultivateurs  - voyageurs  , qu’on  appelle 
Guesdiers  , [ Woadmen  ] qui  louent  pour  deux  ans 
d’anciens  prés  enclos  , pour  y faire  une  récolte  de 
pastel.  Us  donnent  d’un  acre  , pendant  ces  deux 
ans,  4 /.  4 a.  si  la  terre  est  très-bonne  ; mais  ils 
en  ont  beaur.oup  à 3 /.  la  s.  Us  la  labourent  aussi 
profondément  qu’ils  peuvent , et,  après  avoir  semé 
la  guesde  , ils  ont  soin  d’arracher  à la  main  toutes 
les  mauvaises  herbes  : on  calcule  toutes  les  dépenses 
à environ  la  l.  par  acre , et  on  estime  le  produit 
à peu  prés  à un  tonneau  , qui  vaut  25  /.  Lorsqu’ils 
ont  enlevé  leur  récolte  , l’ancien  colon  reprend 
la  terre  , et  il  est  autorisé  , par  le  propriétaire , 
à la  cultiver  en  labour  pendant  deux  autres  an- 
nées , pour  lesquelles  il  paye  deux  guinées  par 
acre.  Mais  il  est  obligé , à la  seconde  année  , de 
semer  de  l’herbe  avec  son  grain , pour  remettre 
la  terre  en  pâturage.  Sa  première  récolte  est  en 
orge,  et  la  seconde  en  avoine  , avec  laquelle  il 
sème  quelquefois,  sur  un  seul  labour,  environ  dix 


(6)  Les  fermes  sont  donc  exploitées  par  des  métayers  7 L’auteur 
a parlé  de  cette  classe  de  cultivateurs  aSiec  éloge,  dans  ses  AnnaUê 
d' Agriculture  , en  faisant  des  vœux  pour  qu'elle  augmente.  Après 
•on  voyage  en  France , il  est  possible  qu’il  ait  cJiangé  d’opiuion  ! 
il  l’a  vue  si  malheureuse  ! 
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livres  de  trèfle  blanc  par  acre  *,  et  un  demi-busliel 
de  ray-grass,  et  laisse  ainsi  revenir  le  gazon  ÿ'ie 
tout,  toujours  dans  l’ancienne  forme  de' billons 
élevés  , terminés  par  de  larges  sillons.  ■ . 

On  a,  dans  le  pays,  l’idée  que  la  culture  du 
pastel  est  très  - pernicieuse , et  on  ne  la  permet 
jamais  que  par  le  désir  de  se  faire  un  produit  su- 
périeur à son  revenu  ordinaire  , qui , si  la  rente 
. de  la  terre  est  de  i , se  monte  à 8 /.  8 s.  pair 
ocre , lorsque  les  guesdiers  en  payent  4 ; de  ma- 
nière qu’un  propriétaire  retire  8oo  /.  de  ce;it 
acres  , par  cette  opération  ; et  l’on  calcule  que 
cela  peut  se  renouveler  tous  les  vingt-deux  ans. 
Or,  comme  les  colons  , après  la  culture  de  la 
guesde  , payent  la  même  rente  qu’auparavant , on 
ne  peut  être  surpris  que  les  propriétaires  usent 
d’une  méthode  aussi  simple  pour  se  procurer  de 
l’argent  j mais  se  Sont  les  colons  qui  s’en  plaignent 
le  plus.  Us  assurent  que  la  terre  en  vaut  7 s.  de 
moins  par  acre  j ici  donc  est  la  question  (7). 

La  méthode  ci-dessus  exposée , de  faire  deux  ré- 
coltes de  Mars , et  de  mettre , avec  la  dernière,  sur 

(7)  Le  pastel  , ou  guède , ou  guesde,  est  une  flinte  cultivé* 
pour  l’usage  des  teinturiers.  Depuis  que  l’Amérique  fournit  une 
grande  abondance  d’indigo  , la  culture  du  pastel  a peu  à peu 
diminué.  Elle  est  encore  fort  commune  en  Italie  et  dana  la  Ca- 
labre. Dans  la  Thuringe , on  cnltivoit  beaucoup  le  pastel  : c’est 
l'endroit  où  il  réussiasoit  le  mieux  ; on  l’a  aussi  cultivé  en  Lan- 
guedoc et  en  Frovence  : son  produit  est  assuré  dans  une  terre 
bonne  , bien  défoncée , et  complètement  fumée , parce  que  ses 
racines  sont  très-pivotantes.  11  exige  de  fréquens  labonrs  pendant 
sa  végétation  , pour  détruire  les  plantes  parasites.  La  récolte  s’en 
fait  en  fauchant  les  plantes  , pour  les  dépouiller  de  leurs  feuilles  , 
que  l’on  fait  voiturer  au  moulin  pour  les  réduire  en  pâte.  L* 
pastel  donne  une  benne  couleur  bleue. 
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Ûn  .ou  denx  mauvais  labours , une  petite  quantité  de 
trèfle  blanc,  avec  un  demi-bushel  de  ray-grass  ; et 
cela  sur  une  terre  dont  il  faut  payer  sur-le-champ 
1 l.  par  an,  me  paroît  le  plus  absurde  système 
dont  j ’aye  jamais  entendu  parler  : il  est  parfaitement 
analogue  à l’usage  où  l’on  est  ici  de  brûler  les  fu- 
miers. Avec  une  pareille  conduite , il  n’est  pas  éton- 
nant que  la  culture  du  pastel  soit  regard^ée  comme 
pernicieuse.  Je  conçois  que  si  un  propriétaire  dispo- 
soit  ainsi  d’une  partie  considérable  d’une  ferme , il 
y auroit  de  quoi  ruiner  le  fermier.  Il  ne  faut  douo 
pas  juger  du  véritable  effetdelaguesde  par  l’usage  du 
pays , qui  est  absolument  contraire  au  sens  commun. 

Je  dois  observer  qu’ici  tous  les  pâturages  sont  dis- 
posés en  biUons  , séparés  par  de  profonds  sillons  ; 
et  dans  les  neuf-dixièmes  des  pays  que  j’ai  parcou- 
rus , ces  sillons  sont  remplis  de  mauvaises  her- 
bes , &c.  Le  nombre  des  fourmilières  est  incroyable, 
et  tous  les  herbages,  même  ceux  qui  se  louent  à 
y l.  5 s.  l’acre , sont  si  pleins  de  chardons , qu’on  les 
fauche  régulièrement  tous  les  ans.  D’après  ces 
données  , ne  peut-on  pas  assurer  que  ce  seroit  une 
excellente  opération  que  de  labourer  de  pareilles 
terres  ? Il  ne  peut  y avoir  de  doute  à cet  égard  , et 
puisque  les  guesdiers  en  payent  un  si  haut  prix , il 
est  très-à-propos  de  les  leur  louer  pour  y mettre 
du  pastel  : mais  je  prendrai  la  liberté  d’indiquer 
mie  autre  conduite  à suivre  après  cette  culture. 

Si  l’on  peut  obtenir  des  guesdiers  qu’ils  aplanissent 
les  billons  , il  faut  le  faire  : mais  c’est  ce  que  je  ne 
sais  pas.  Le  colon,  après  la  récolte  du  pastel, 
devrait  ne  faire  sur  la  terre  qu’une  récolte,  et  la, 
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mettre  en  même  temps  en  herbe  : il  faudroit  aussi 
l’obliger  à mettre  lout  le  terrain' parfaitement  do 
niveau.  Le  proprietaire  devroit  lui  fournir  la  graino 
de  foin  qu’il  semeroit  avec  son  pi’ge  ou  son  avoinei 
Je  regarde  cela  comme  essentiel , car  les  colons  ne 
sont  jamais  soigneux  dans  le  choix  de  leurs  semen- 
ces , et  n’en  mettent  pas  assez.  Il  faut , en  pareil  cas, 
seize  livres,  par  acre,  de  trèfle  de  Hollande,  huit  livres 
de  trèfle  commun , cinq  livres  de  plantain , et  deux 
ou  trois  bushels  de  graine  de  foin  bien  nette , non 
pas  dés  balayure.s  de  grenier,  mais  des  semences' 
nettoyées  du  York-shîre  ou  de  SulTolk.  Le  terrain, 
par  ces  procédés  , devien  droit , dès  la  premièré 
année , un  excellent  pâturage  , et  seroit  par  la 
suite  beaucoup  meilleur  qu’il  n’étoit  avant  d’être 
mis  en  pastel.  Mais  il  y a une  autre  opération  non 
moins  indispensable , c’est  celle  de  le  dessécher.  La 
seule  raison  qu’on  donne  pour  les  billons  élevés  est 
que , par  celte  disposition , le  terrain  est  sec.  Ceux-ci 
le  sont , en  effet , à leur  sommet  j mais  les  sillons  ^ 
bas  ne  le  sont  pas  : au  lieu  de  cela,  il  faudroit  faire, 
avec  la  chamie  à dessécher,  de  profondes  tranchées, 
qu’on  rempliroit  de  pierres  ou  de  bois,  et  qu’on  re- 
couvriroit  ensuite  de  terre.  Ce  travail , quand  il  est 
fait  àla  charrue , n’est  pas  très-coûteux  : l’effet  en  est 
durable,  etrendroitees  prairies  aussi  belles  qu’il  soit 
possible  d’en  voir  en  Europe  ; car  il  ne  peut  y avoir 
de  meilleures  terres.  Le  profit  que  feroit  le  pro- 
priétaire , en  louant  aux  guesdiers , suflîroit  pour 
payer  tous  les  frais  : un  léger  calcul  suffira  pour 
le  prouver. 


■ Digjizod.by  r -nqg|( 


A L » E 

S 

T. 

59 
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^ Et  alors  seront  détruites  les  fourmilières , les 
trous , les  joncs , les  buttes , les  chardons  , orties 
et  tous  les  autres  et  caetera  de  la  paresse.  Un  peu 
d’attention  à la  suite  de  cette  opération , conser- 
vera la  terre  dans  un  aussi  bon  ordre , et  dans  un 
aussi  bon  ét^t  que  les  herbages  des  autres  comtés. 

Prix  du  travail.  \V.  le  tableau , N".  3 , art.  Hasel- 
beech.  ] 

Il  n’y  a pas  plus  de  dix  ans  que  le  travail , en 
hiver,  ne  coûtoit  que  6 à 8 c?.  par  jour,  sans  nourri- 
ture. 

Le  pain  qui  vaut  i d.  la  livre , est  de  méteil , com- 
posé de  deux  parties  de  froment  sur  une  de  seigle. 

Dans  la  prairie  de  Naseby , il  y a six  mille  acres 
de  terrain , trois  cents  vaches , trois  cents  chevaux 
et  trois  mille  bêtes  à laine.  Dans  celle  de  Clipl.on  , 
presque  autant. 

M.  Ashby  a bâti  à Haselbeech  une  belle  maison  , 
dans  unq  jolie  position,  d’où  il  a une  vue  très- 
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étendue  : ses  murs  de  piérre'  blanche,  entourés  par 
de  beaux  bois,  font  un  très -bel  effet  à voir  des 
coteaux  opposés , et  prouveroient  s’il  en  étoit  be- 
soin, combien  une  maison  blanche,  bâtie  sur  un 
lieu  élevé  , gagne  à être  entourée  par  des  bois 
épais. 

Sir  James  Langham  , à Crosswick , a beaucoup 
embelli  son  habitation.  La  maison  est  belle , bien 
ornée  , et  contient  quelques  beaux  tableaux  de 
l’école  flamande.  Les  dehors  sont  bien  disposés  , 
et  prés  du  parc  est  cette  bel  le  prairie  dont  j ’ai  parlé  , 
dans  laquelle  on  voit , d’un  couji-d’œil , pour  plus 
de  2000  /.  de  bétail , paissant  le  long  d’un  coteau 
qui  fait , pour  la  maison,  le  point  de  vue  le  plus 
agréable. 

Le  pays , depuis  Haselbeech  jusqu’à  Kettering, 
est  presque  tout  en  pâturages  enclos;  les  divisions 
sont  très-grandes  : j’ai  compté  soixante-dix  bœufs 
dans  une,  outre  un  nombre  infini  de  bêtes  à laine. 
Les  fermiers  ne  vendent  point  de  bétail  qu’il  ne 
soit  bien  engraissé.  La  plupart  des  pâturages  est 
sur  des  coteaux  dont  le  plan  varie  beaucoup.  Le 
pays  est  charmant , et  offre  des  points  de  vue 
admirables,  aussi  beaux  qu’on  puisse  les  trouver 
dans  quelque  endroit  que  ce  soit  de  l’Europe.  : 

Aux  environs  de  Glendon , près  de  Kettering , 
les  fermes  vont  de  6o  à .5oo  /.  de  rente  ; mais  elles 
sont,  le  plus  généralement,  d’environ  i5o.  Le  sol 
est  une  terre  rouge.  Le  loam  rouge,  léger,  riche, 
et  d’une  bonne  profondeur;  excellente  terre  à tur^ 
neps.  Il  donneroit,  sans  fumier,  des  récoltes  abon- 
dantes de  cette  racine.  Le  prix  moyen  des  rentes 


\ - L * E S-  T.  4i 

ëst  d’environ  lo  par  acre  : les  cours  de  culture 
«ont  : 1.  jachère  ; 2.  froment  ; 3.  pois  ; et,  1 . jachère  ; 
2.  froment  ; 3.  fèves. 

[ Pour  les  détails  de  la^  culture.  le  tableau  , 
N“  1.  , art.  Glendon.  ] 

On  ne  sème  jamais  de  trèfle.  On  cultive  les  vesces 
pour  en  avoir  le  grain , qu’on  donne  aux  chevaux. 
On  sème  aussi  des  lentilles  à raison  d’un  bushel  et 
demi  par  acre , et  on  en  retire  quatre  quarters. 

Tous  les  moutons  sont  parqués , même  ceux 
qu’on  engraisse  , mais  ce  n’est  que  dans  les  champs 
non -enclos.  On  met  le  fumier  de  la  cour  de  ferme 
sur  les  jachères,  au  mois  de  juin,  pour  semer  le 
froment  à la  Saint-Michel  suivante.  ' 

On  fait  ici  les  tranchées  pour  l’écoulement  des 
eaux , avec  beaucoup  plus  d’intelligence  qu’edlleurs. 
Dans  les  prés  humides , ces  tranchées  se  font  avec 
de  très-grandes  charrues , tirées  par  dix  ou  douze 
chevaux.  On  ouvre  la  terre  à seize  pouces  de  pro- 
fondeur; on  donne  au  canal  seize  pouces  d’ou- 
verture au  sommet , et  autant  dans  le  fond  (8). 
Ces  charrues  appartiennent  à la  paroLsse.  Si  l’on 
néglige  de  faire  ces  fossés , on  est  sûr  que  les 
moutons  sont  malades  de  la  pourriture.  On  suit , 
pour  les  liaies , la  méthode  de  provigner  et  d’en- 
trelacer; mais  les  fossés  sont  fort  'petits. 


(8)  Nous  avons  déjà  vu  l’usage  de  ces  cliarrues  jiour  ouvrir 
des  sillons  profonds  ; ici  il  est  question  de  fossés  pour  l’écou- 
lement des  eaux.  Ces  charrues  ont  des  socs  très-larges  , et  on  les 
fait  passer  à deux  ou  trois  fois  dans  le  même  sillon  , scion  la  pro- 
fondeur qu'on  veut  lui  donner.  Ce  travail  est  plus  expéditif;  mais 
est-il  aussi  bi«n  fait  qu’avec  la  bêche  ? cela  n’est  pas  possible. 
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Les  bons  prés  se  louent  à i /.  2 «.  l’acre  : on  le»  ^ 
réserve  pour  les  vaches  et  pour  les  mosutons.  Un 
acre  peut  nounir  une  vache  pendant  tout  l’été , et 
outre  cela , fournir  un  peu  de  pâture  aux  bêtes  à 
laine.  Le  bétail  du  pays  est  tout  de  la  race  à longue» 
cornes.  Les  vaches  donnent  en\iron  un  gallon  de 
lait  par  jour,  et  produisent  par  an  3 /.  chacune. 

On  a,  pour  dix  vaches  , depuis  dix  jusqu’à  vingt 
cochons.  Une  servante  peut  avoir  soin  de  dix  vaches. 
L’hiver  on  les  nourrit  avec  du  foin , et  quelquefois 
un  peu  de  turneps.  On  les  met,  en  général,  dans 
les  cliamps;  quelquefois  aussi  on  les  tient  à l’étable. 
Les  veaux  tettent  de  trois  à sept  jours. 

Les  cochons  gras  pèsent  jusqu’à  sept  cents  livres, 
mais  cela  est  rare  ; leur  poids  ordinaire  est  d’en- 
viron cinq  cents. 

Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  vont  jusqu’à  cinq 
cents.  Le  profit  que  donne  une  brebis  , y compris 
l’agneau  et  la  laine,  est  d’environ  g à 10  s.  On  ne 
nourrit , l’hiver , ces  troupeaux  que  dans  les  champs  ; 
mais  on  donne  aux  agneaux , des  turaeps.  On  peut 
évaluer  le  parcage , parce  que  quelquefois  on  loue 
des  moutons  pour  cet  objet.  On  paye  3 ou  4 a.  par 
semaine  pour  deux  cents  moutons.  Le  poids  moyen 
d’une  toison  est  de  cinq  livres.  , 

On  estime  qu’ü  faut  dix  ou  douze  chevaux  pour 
cent  acres  de  terre  labourable  ; on  en  attèle  de 
trois  à cinq  à une  charrue , et  l’on  fait  un  acre  par 
jour.  Le  prix  du  labour  à deux  pouces  et  demi  ou 
trois  pouces  de  profondeur,  est  de  6 à 10  s.  par 
acre.  On  compte  la  dépense  annuelle  d’un  cheval 
à 10  /.  Quand  ces  animaux  travaillent,  ou  leuf 
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(donne  par  jour  un  peck  d’avoine , et  de  la  paille 
coupée.  On  n’ouvre  les  chaïunes  qu’aprés  Noël.  On 
se  sert  de  la  charrue  à avant-train  et  à toume- 
oreille. 

Le  loyer  d’une  charrette,  attelée  de  trois  ou 
quatre  chevaux , et  d’un  conducteur , est  de  g s.  par 
jour. 

Ou  compte  qu’il  faut  looo  l.  pour  monter  une 
ferme  de  i oo  l.  de  rente  ; mais  plusieurs  en  pren- 
nent la  moitié  moins. 

Les  dixmes  vont  de  4 à 5 s.  l’acre  pour  toutes  les 
fermes. 

La  taxe  pour  les  pauvres  monte , dans  les  villes , à 
4 à 5 s.  par  livre  : mais  dans  les  villages  elle  ne 
va  qu’à  i < s.  Ils  s’occupent  à filer  de  la  laine. 
Tous  prennent  du  thé  deux  fois  par  jour. 

Les  fermiers  conduisent  leurs  blés  depuis  ,d^ux 
jusqu’à  onze  milles  de  distance. 

Prix  des  travaux.  [ le  tableau , N“.  5. , art, 
Glendon.  ] 

M.  Booth  de  Gléndon , près  de  Kettering , a 
beaucoup  amélioré  ce  système  de  culture , comme 
on  va  le  voir  par  les  détails  suivans.  Son  cours  est  : 
1.  tumeps  j 2.  orge  j 5.  trèfle /pendant  deux  où 
trois  ans  ; 4.  avoine. 

■ Il  cultive  très-peu  de  froment  ; mais  lorsqu’il  en 
sème , il  laboure  quatre  fois  , sème  par  acre  deux 
bushels , et  recueille  (jiwdque  chose  de  plus  que  les 
fermiers  ordinaires.  Pour  l’orge , il  laboure  d’une 
à quatre  fois , et  en  général  trois  ; sème  vers  la 
fin  de  mars  deux  bushels  , et  recueille  sept  quar- 
ters.  Grande  aiuélioratioit  sur  la  récolte  des  fer-. 
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mîers , qiii  ne  va  qu’à  trois.  Il  ne  labourfr  qu’une* 
fois  la  terre  où  étoit  le  trèfle , pour  y mettre  do 
l’avoine , en  sème  trois  bushels  et  demi , et  en 
retire,  année  commune,  neuf  quarters.  Il  a essayé 
de  cultiver  les  pois  par  rangées , et  de  les  biner 
à la  houe  : ils  n’ont  réussi  qu’à  moitié,  et  n’ont  pa^ 
donné  plus  d’un  quarter  et  demi  par  acre.  Poiur 
les  fèves , il  donne  trois  ou  quatre  façons , sème  par 
acre  quatre  bushels , et  recueille  cinq  quarters.  II  a- 
cultivé  le  colza  pour  les  bêtes  à laine.  Il  le  fait 
paître  en  novembre  , et  laboime  la  terre  après. 

Il  donne  pour  les  tumeps  cinq  à six  labours,  le^ 
bine  deux  fois  , et  les  fait  manger  sur  place  par  des 
moutons.  Il  fait  paître  tout  son  trèfle  par  des  beliers. 
Il  cultive  les  vesces  pour, en  faire  du  fourrage  sec  , 
qu’il  donne  aux  bêles  à laine. 

Quant  aux  engrais , il  a essayé  la  chaux  ; il  en  a 
mis  six;  quarters  paracre  pour  les  turneps,  auxquels 
elle  a fait  un  bien  très-visible , ainsi  qu’à  l’orge. 
Il  fait  un  mélange  de  son  fumier  de  ferme  avec 
d’autres  engrais , et  avec  la  terre  des  fourmilières  , 
et  répand  le  tout  sur  ses  prés.  Il  enlève  ces  four- 
milières avec  une  charrue  destinée  à cet  usage, 
[ \ . planche  i , jig.  /.  ] Il  fait  usage  de  la  colom- 
bine  sur  les  prés  ou  sur  le  blé , à raison  de  deux 
charges  par  acre.  Ce  fumier  est  très-fort , mais  son 
' eflet  ne  dure  que  deux  ans.  La  meilleure  manière 
de  l’employer  est  de  le  répandre  au  printemps  sur 
du  froment  qui  a souffert. 

M.  Bootli , pour  dessécher  ses  prés  humides , s’y 
prend  de  la  même  manière  que  les  fermiers  du. 

, , pays.  . 
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i Ses  baies  sont  fort  curieuses.  On  a dans  le  pays 
la  mauvaise  habitude  de  laisser  croître  les  vieux 
troncs  d’épine,  jusqu’à’la hauteur  de  deux  ou  trois 
pieds , ce  qui  fait  que  les  haies  sont  absolument  nues 
par  en-bas.  M.  Booth  coupe  ces  troncs  ras  terre , 
ét  voit  si  les  racines  veulent  pousser  de  nouvelles 
tiges  : si  elles  poussent , il  les  laisse  j sinon , il  les 
arrache , et  met  à la  place  de  nouveau  plant  : en 
attendant  que  ces  endroits  soient  regarnis , il  les 
garantit  par  une  haie  morte  qu’il  met  de  chaque 
côté. 

U a un  soin  particulier  de  ses  bêtes  à cornes , qui 
•ont  de  la  race  de  Lancashire.  Il  a pour  les  renou- 
veler plusieurs  beaux  taureaux  qu’il  estime  très- 
cher.  Ses  vaches  donnent  par  jour  deux  gallons  de 
lait  chacune.  Cet  exemple , et  plusieurs  autres  que 
j’ai  eu  occasion  de  voir , semblent  prouver  que  ces 
espèces  curieuses , propres  à engraisser,  ne  sont  pas 
les  meilleures  pour  la  laiterie.  En  hiver,  il  les 
nourrit  avec  du  foin.  Elles  vont  aux  champs. 

Ses  bêtes  à laine  sont  d’une  race  beaucoup  plus 
belle  que  celle  de  ses  voisins.  Le  poids  moyen  des 
toisons  est  d’environ  huit  livres. 

Il  prend  grand  soin  de  labourer  profondément , 
et  attèle  jusqu’à  huit  chevaux  à une  charrue,  pour 
les  trois  ou  quatre  premières  façons , mais  ensuite 
il  n’en  met  que  deux.  Je  suis  très-surpris,  vu  la  lé- 
gèreté du  sol , qu’on  emploie  autant  de  chevaux , 
d’autant  plus  que  M.  Booth  a une  charrue  de  Rothe- 
ram^  qui  est  beaucoup  plus  forte  que  celles  du  pays  : 
avec  une  charrue  de  cette  espèce , quatre  chevaux 
devroieot  labourer  à une  grande  profondeur.  Il 
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iiiit  un  acre  par  jour  : sa  première  façon  a donzo 

pouces  , et  les  autres  de  quatre  à six. 

[ V.  les  détails  particuliers  de  sa  ferme  au  ta- 
bleau, N“  2.,  art.  M.  Booth.  } ^ ’ ~- 

Depuis  plusieurs  années  il  cultive  des  clioux  pour 
nounâr  son  bétail.  Il  a trois  pièces  de  terre  qu’il 
emploie  tour-à-tour  à cet  usage  ; car  il  n’approuve 
pas  que  l’on  mette  deux  ans  de  suite  des  choux  dans 
le  même  terrain  : une  année  sur  trois  lui  paroît  être 
la  mesure  convenable. 

Il  en  sème  ordinairement  trois  ou  quatre  espèces  ; 
savoir  : un  grand  chou  à tête  ronde , qu’il  s’est  pro- 
curé, il  y a quelques  années  , de  Hollande  ; il  est  très- 
bon  , et  les  moutons  l’aiment  fort  ; un  chou  do 
Savoie  ; le  choü  vert  d’Anjou  et  le  Brocolis.  On 
sème  à deux  époques  différentes , afin  que  les  choux 
ne  viennent  pas  tous  ensemble.  Les  premiers  venus 
sontsujets  à s’ouvrir , et  lorsqu’il  survient  des  temps 
pluvieux,  ils  se  gâtent.  Néanmoins  M.  Booth  les 
aime , parce  qu’ils  viennent  beaucoup  plus  grands 
que  les  autres  : ils  sont  d’ailleurs  beaucoup  moins 
coûteux  à mettre  en  terre , vu  qu’on  les  transplante 
de  bonne  heure,  au  printemps,  avant  le  temps  de 
la  sécheresse,  et  tandis  que  la  terre  est  encore 
humide , de  manière  que  rarement  ils  ont  besoin 
d’être  arrosés  ; au  lieu  que  ceux  que  l’on  sème  dans 
le  printemps  ont  presque  toujours  besoin  d’être 
arrosés  lors  de  leur  transplantation , et  même  uii© 
. seconde  fois , si  le  temps  est  très-sec.  M.  Booth  a 
observé  que  si  la  terre  n’est  pas  bien  labourée  et 
ameublie,  les  racine?  du. chou  deviennent  creuses. 
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ce  qui  souvent  le  fait  mourir  : il  faut  aussi  alors 
beaucoup  plus  d’eau  pour  les  faire  pommer. 

U les  sème  au  mois  d’août , dans  un  jardin , sur 
une  planche  de  bonne  terre , et  lorsqu’ils  ont  pris 
huit  feuilles,  il  les  pique  sur  une  couche  exposée 
au  midi , et  abritée  par  un  mur , à la  distance 
d’environ  quatre  'pouces  les  uns  des  autres  : ils 
restent  là  jusqu’au  mois  de  mars , qu’on  les  porte 
dans  le  champ , où  on  les  place  à distances  égales 
de  deux  pieds , en  tâchant  de  prendre  , pour  cet 
ouvrage,  un  temps  humide,  avec  une  apparence 
de  pluie.  Ils  ne  demandent  plus  d’autre  soin , à 
moins  que  la  terre  n’abonde  en  mauvaises  herbes  , 
auquel  cas  il  faut  les  biner.  M.  Booth  n’en  plante 
pas  plus  de  cette  espèce  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  la 
consommation  d’un  mois  , à cause  de  la  facilité 
qu’ils  ont  à s’ouvrir. 

Il  sème  les  autres  à la  fin  de  février  ou  au  com- 
mencement de  mars.  Il  commence  par  les  piquer 
une  fois , et  les  transplante  en  mai  ou  en  juin  : la 
distance  d’un  rang  à l’autre  est  de  deux  pieds  , 
et  celle  de  deux  plantes  dans  le  même  rang , d’un 
pied  et  demi.  M.  Booth  a^observé  que  lorsqu’on 
leur  donne  plus  d’espace,  ils  jettent  des  feuilles 
surabondantes , et  ne  pomment  pas  aussi  bien.  * 

Pour  préparer  la  terre , il  lui  donne  une  jachère 
d’un  an , et  laboure  toujoims  en  octobre  avec  huit 
chevaux  à douze  pouces  de  profondeur  ; disposant 
la  terre  en  billons  très-élevés  , et  faisant  les  sillons 
qui  reçoivent  les  eaux , très-profonds.  On  tient 
ceux-ci  bien  nettoyés  pendant  l’hiver. 

Aussitôt  qu’il  est  possible  au  printemps,  il  la- 
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boute  de  nouveau  avec  six  ou  huit  chevaux,  et  herse  î 
immédiatement  avant  la  dernière  façon , il  fume 
avec  quarante  charges  par  acre  de  fumier  bien  con- 
sumé qu’il  retourne  dans  la  terre  : deux  hommes 
suivent  la  charrue  , et  mettent  dans  chaque  sillon 
que  la  charrue  doit  recouvrir,  autant  de  fumier  qu’il 
en  peut  tenir  ; par  ce  moyen  , il  est  couvert  en  en- 
tier , et  la  herse  n’en  entraîne  aucune  partie.  A 
chaque  labour,  et  sur-tout  à celui  d’octobre  , il 
tâche  d’entamer  Id  terre  vierge.  Il  a éprouvé  qu’une 
terre  forte  est  celle  qui  convient  le  mieux  aux 
choux  ; mais  il  faut  la  dessécher  avec  soin  , parce 
que  si  les  racines  sont  dans  l'eau,  elles  pouriissent, 
et  les  choux  meurent. 

Il  en  nourrit  les  bêtes  à laine , et  les  fait  manger 
sur  place  à ses  beliers , qui  foident  aux  pieds  la 
majeure  partie  des  grandes  feuilles,  ils  mangent 
en  entier  la  partie  pommée , et  rongent  jusqu’à 
terre  la  tige , que  M.  Jlooth  regarde  comme  la 
partie  la  plus  nourrissante  de  la  plante.  Quoique 
les  bêtes  à laine  mangent  des  choux , on  leur  donne 
toujours  au  râtelier  un  peu  de  foin  ou  de  la  paille 
d’orge  ou  d’avoine  ; ce  qui  est  nécessaire  pour  ceux 
qui  vivent  de  tumeps.  Les  choux  passent  ordinai- 
rerflent  en  janvier  , c’est-à-dire , qu’alors  les  feuilles 
extérieures  pourrissent,  et  les  moutons  n’en  veulent 
plus  , à moins  qu’on  n’ôte  le  pourri , ce  qui  devient 
coûteux. 

M.  Booth  sème  en  mars  le  chou  de  Savoie  , 
cçlui  d’Anjou  et  le  brocoli } et  lorsqu’il  les  trans- 
plante , il  les  place  dans  le  champ , à un  pied  eu  I 

tout  sens  , de  distf^e  les  uns  des  autres , quelques-  I 

^ un» 
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' un«  de  ses  choux  de  Hollande  pèsent  jusqu’à  qua- 
rante livres.  , • 

l'elle  a été  depuis  vingt  ans  sa  méthode  de  cul- 
tiver les  choux.  Elle  s’écarte  en  plusieurs  points , 
,des  idées  reçues;  niais  il  n’y  a que  des  expériences 
comparatives  qui  puissent  décider  du  mérite  des 
divers  systèmes. 

Il  est  juste  de  dire  que  les  terres  de  M.  Boolh* 
sont  en  général  fort  bien  tenues , ses  récoltes  d’orge 
et  d’avoine  sont  aussi  belles  que  j’en  aye  jamais  \oi. 
Ses  haies  sont  soignées  et  en  bon  état  ; tout  chez 
lui  annonce  un  agriculture  sage  et  bien  entendue^ 
Etant  retourné  à Haselbeech  , je  pris  mou  che- 
min par  Hurborough  poùr  aller  à Quenby-hall  , 


(*)  c’est  une  ancienne  maison,  bâtie  sous  la  reine  Elisabeth, 
paVraitemcnt  située  sur  une  haute  éminence  bien  boisée  , qui 
domine  sur  tout  le  pays  j ce  qui,  est  remarquable  , parce  qu’à  cette 
époque  on  plaçoit  en  général  les  maisons  dans  les  lieux  les  plus 
bas  et  les  moins  agréables  d’une  terre.  Quand  M.  Ashby  vint  dans 
celle-ci , la  maison  n’avoit  que  la  carcasse , les  servitudes  étoient 
en  ruines  : en  peu  d’années  , il  a tout  remis  en  ordre  , et  disposé 
tous  les  appartemens  de  la  manière  la  plus  commode.  Ses  meuble  > 
■ont  élégans  , quelques-uns  sont  magnifiques.  Il  a une  très- 
I belle  collection  de  gravures  ; une  bibliothèque  bien  remplie  des 
livres  les  meilleurs  et  les  plus  chers  qui  existent  en  différentes 
langues.  Autour  de  la  maison  est  une  terrasse  neuve  , d’où  l’on 
a une  vue  riche  et  variée.  D’un  côté,  elle  s’étend  fort  loin  vers  un 
pays  montueux,  jusqu’à  la  montagne  connue  sous  le  nom  de  Picr 
de  l’autre,  on  voit  un  beau  paysage  formé  par  des  collines,  dont 
les  pentes  sont  garnies  , par  intervalles , 'de  bouquets  de  bois.^ 
et  qui  forment , vers  leur  base  , nue  vallée  si  profonde , que  l’œil 
plonge  dedans  de  la  manière  la  plus  pittoresque.  Les  coteaux -sont 
tous  divisés  en  enclos.  .Outre  ' diverses  dépendances  , et  un  très- 
bean  potager  , le  propriétaire  a fait  bâtir  trois  fermes  et  un 
presbytère.  Ces  constructions  ^ont  en  briques  et  en  tuiles  , très- 
solides  et  très  - propres.  Il  a fait  construire  de  même  quelques 
chaumières  , qu’il  a placées  à l’entrée  de  son  village  ; où  elles  font 
jpojf.  à l’Est,  Tome  ‘ D 
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la  demeure  de  Shukbrugh-Ashby , écuyer , qui,  pM 
raltention  qu’il  eut  pour  moi , d’envoyer  cbercber 
uu  de  ses  fermiers , lierbager , et  trèS-intelligent , me 
mit  à même  de  donner  les  détails  suivons  sur  la 
t;ulturc  de  son  canton. 

_ La  majeure  partie  du  pays  est  distribuée  en  fermer 
d’herbages  , qui  vont  de  looà  gooV.  de  rente.  Les 
fermes  en  labour , dans  les  parties  non-encloses  , 
vont  de  5o  à 8o  l.  de  rente.  Le  sol  est  par -tout 
d’une  argile  forte  et  ricbe.  Les  enclos  se  louent  du 
jio  s.  à r /,  lo  8.  ; prix  moyen , environ  i8  s.  Les 
champs  ouverts  lo  ».  Le  cours  de  culture  est; 

1.  jachère;  3.  orge,  ou  froment  ; 3.  fèves. 

. Dans  les  enclos  : i.  turneps,  qu’on  arrache  et 
qu’on  fiât  manger  sur  les  prés  ; a.  orge  ; 3.  fro- 
ment on  avoine  : c’est-là  un  pitoyable  cours.  Quel- 
quefois ils  ont  : x-.  tumeps;  3.  orge;  3.  trèfle,  pen- 
dant deux  ans  ; 4.  froment. 

On  laboure,  pour  le  froment,  quatre  fois  dans  les 
champs  ouverts,  une  ou  deux  fois  seulement  dans 
les  enclos.  [ V.  le  tableau,  N*  i , art.  Quenby  ]. 

On  fauche  le  trèfle  pour  en  faire  du  fourrage  sec  ; . 
mais  on  sème  beaucoup  de  trèfle  blanc  de  Hol- 
lande , qu’on  fait  toujours  manger  par  des  moutons  , 
et  qui  dure  depuis  cinq  jusqu'à  dix  ans  ; un  acre 
peut  engraisser  de  quatre  à sept  moutons  de  la 
grande  taille , et  rien  ne  les  nourrit  mieux. 


un  trè<-joU  effet.  Ce  sont  là  de  précieox  traraux  ; Us  ornent  un 
pays  ) ils  animent  l’industrie  ; ils  avivent  cette  circulation  utile 
qui  devroit  toujours  avoir  lieu  dans  le  voisinage  d’un  homme  opu- 
lent. Ue  pareilles  entreprises  obtiennent  iniailliblement  la  consi- 
diiation  ^ui  est  due  au  vrai  patriotisme.  JtV  ' 
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Quant  aux  engrais  , on  parque  ici  fort  peu. 
On  défriche  les^  prés  en  coupant  et  brûlant  le 
gazon , ce  qui  coûte  a4  s.  l’acre  : les  cendres  don- 
nent une  telle  fertilité  , que  les  tumeps  qu’on  y 
sème  ensuite  sônt  toujours  très-beaux.  Il  en  est 
de  même  de  l’orge  qui  leur  succède , et  de  l’avoine  , 
qui  vient  après.  On  emploie  la  chaux  comme 
engrais.  On  en  met  par  acre  dix  ou  douze  quarters, 
qui,  employés  , reviennent  à 2 lo  s.  y son  effet  dure 
huit  à neuf  ans.  Elle  ouvre  et  ameublit  beaucoup 
ces  terres  argileuses.  Pour  faire  la  litière  de  leurs 
cours  de  ferme , ils  emploient  toute  sorte  de  choses^ 
joncs , mauvaises  herbes , chaume , &c. , qu’ils  cou- 
pent en  morceaux  ; mais  ils  mettent  leur  foin  en 
meule  autour  de  leurs  prés.  Ils  ont  éprouvé  que 
des  tranchées  pour  l’écoulement  des  eaux  et  du 
fumier  de  pigeoii,  faisoient  mourir  tous  les  joncs. 
Dans  leurs  enclos  ils  font  des  tranchées  profondes 
qu’ils  remplissent  d’épine  noire. 

« 

On  est  liabituellement  dans  l’usage  de  provigner 
et  d’entrelacer  les  haies.  ' 

On  estime  les  bons  pâturages  ki  1.5  s.  l’acre , ils 
servent  à engraisser  des  vaches  et  des  moutons  ; un 
acre  ne  peut  engraisser  qu’une  vache  ou  quatre 
moutons.  Le  bétail  est  tout  de  la  race  à longues 
cornes.  Les  vaches  donnent,  l’une  portant  l’autre , 
chacune  trois  gallons  de  lait  par  jour.  Leur  produit 
total  est  estimé  à 5 /.  y l’hiver , on  les  nourrit  aveç 
du  foin  elles  en  consomment  à peu  près  cha- 
cune deux  tonneaux,  qu’on  leur  donne  dans  les  prés. 
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mauvaise  coutume  qu’il  faudroit  par-tout.' suppfi- 

aner  (9).  . , : . . 

La  méthode  de  l’engrais  du  bé  tail  est  ici  d’acheter 
en  avril , dans  le  Lancasliire , des  vaches , âgées  do 
.trois , quatre  ou  cinq  ans , de  les  nourrir  avec  du 
foin  jusques  vers  le  douze  mai,  et  ensuite  de  le» 
mettre  au  pré.  Mais,  comme  de  cette  manière  les  her- 
bagers  ne  peuvent  connoître  celles  qui  sont  pleines^ 
ils  courent  cette  chance , et  aussitôt  qu’ils  en  voient 
quelqu’une  enfler  ,ils  la  vendent.  Cent  bons  acres 
.peuvent  engraisser  cinquante  vaches  et  cent  ving;t 
.moutons.  L’on  suit  ici  l’usage  que  j’ai  observé  dans 
le  Northamplon-shire,  de  proportionnera  l’étendue 
d’uu  pré  le  bétail  qu’on  y met , et  de  l’y  laisser 
jusqu’en  novembre,  où  il  doit  être  gras.  On  y met 
des  moutons  , qu’on  achète  maigres  , de  16  à 
s4  s. , et  qu’on  vend  de  26  à 5a  s.  Leur  laine  rajj- 
. porte  4 s.  par  tête.  On  paye  une  vache  maigi'e 
de  5 /,  à 7 /.  1 0 «. , et  on  la  vend  grasse  de  7 à 
11  /.  On  calcule  le  profit  à 1 /.  i5  s.  par  vache. 

La  valeur  moyenne  d’une  peau  de  vache  est 
d’environ  1 /. 

' Les  cochons  engraissés  pèsent  de  deux  cent  qua- 
rante à quatre  cent  quatre-vingts  livre.s. 

^ Dans  les  parties  non-encloses  , les  troupeaux  de 
bêtes  à laine  sont  de  quaranteà  cent  vingt  têtes  j dans 


(g)  D’autant' plus  mauvaise,  que  si  le  pré  est  humide,  la  terre 
est  piétinée,  et  l'herbe  y pousse  difliciiement  au  printemps' sui- 
vant. L’auteur  traite  cette  coutume  de  mauvaise  , parce  que  l’en- 
grais qu’on  .auroit,  si  la  consommation  étoit  faite  à l’étable  ou 
daas  U cour  de  la  ferme  , est  perdu  eo  très-grande  partie. 
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les  enclos  ils  sont  très-nombreux.  On  compte  en  • 
champ  non-enclos  le  profit  à 8«.  g</.  par  tête,  c’est- 
à-dire  , pour  l’agneau  , 6 6 c?.,  et  pour  la  laine , 

2 a.  3 d.  OnynoOrrit  les  agneaux  Thiver  , avec  idu  ' 
foin  , mais  les  mères  sont  aux  champs.  D<ins  les  en- 
clos les  toisons  pèsent  de  sept  à quatorze  livres. 

On  estime  qu’il  faut  sept  chevaux  pour  cent 
acres  de  terre  labourable  ; on  en  attèle  à une  char- 
rue , quatre  qui  font  un  acre  par  jour , à la  profon- 
deur d’environ  trois  pouces.  Ce  labour  vaut-  par 
acre  8 s.  Lu  dépense, -d- un  cheval  est  estimée  12/. 
On  n’ouvre  les  chaumes  qu’après  Noël  : on  ne'  s© 
sert  que  de  la  charrue,  à tourne-oreille.  ^ 

•Le  loyer  d’une  charrette  , des  chevaux  et  d’un 
conducteur,  est  de  7 s.  6 c/.-par  jour. 

On  estime  qu’il  faut  1000  l.  pour  monter  un© 
ferme  de,  200  l.  de  rente,  et  qu’en  général , cinq 
années  de  rente  suffisent  pour  monter  une  ferme  ~ 
en  herbages.  Il  en  faut  également  cinq  dans  les  terres  " 
non-eucloses.  , • ’ ■ 

Les  terres  se  vendent  à raison  de  trente  on 
trente  - cinq  annnées  de  revenu.  Les  dixmes  se 
payent  en  nature  ',  mais  les  herbages  sont  exempts 
de  dixmes. 

La  taxe  pour  les  pauvres  va  depuis  1 jusqu’à  4-  s. 
par  livre.  11  y a vingt  ans  , elle  n’étoit  que  de  3 d. 

Il  y en  a quinze  que  la  taxe  de  cette  paroisse  ne 
montoit  qu’à  9 l.  par  an  ; elle  va  à présent  de 
i4o  à i5o  /.  On  attribue  cette  prodigieuse  augmen- 
, tation  à l’excessive  consommation  du  thé.  Les  plus 
misérables  d’entre  les  pauvres , en  prennent  deux  • 
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fois  par  jour,  tandis  que  leurs  enftins  n’ont  pa# 
de  pain  à manger.  L’accroisSement  de  la  taxe  n’est 
pas  dû  à celui  du  nombre  des  pauvres.  La  pa- 
roisse , il  y a quinze  ans , en  avoit  autant  qu’à 
présent , et  leurs  salaires  , qui  sont  aujourd’hui  de 
10  d.  , n’étoieht  alors  que  de  huit.  Leur  occupa- 
tion est  de  filer  la  laine  pour  des  bas. 

On  fait  peu  de  baux. 

Les  fermiers  conduisent  leur  blé  à huit  milles 
de  chez  eux. 

Prix  du  travail.  [ le  tableau , art.  Quenby  ]. 

Lors  de  la  réparation  des  haies , on  met  quelque 
péu  de  la  terre  du  fossé  au  pied  du  plant , mais  on 
en  met  la  plus  grande  partie  sur  la  chaussée  du 
fossé,  afin  d’éloigner  le  bétail  des  haies. 

Dans  toute  la  paroisse  de  Hungerton  , il  y a 
quatre  mille  acres  qui  payent  3600  /.  de  rente  , 
seize  fermes  , deux  cents  acres  de  bois , cinquante 
joiirnoliers  , soixante  vaches  , six  cent  cinquante 
animaux  à l’engrais.  La  taxe  pour  les  pauvres  est 
de  i4o  /. 

Les  fermiers  de  ce  canton  trouvent  que  les 
vaches  du  Lancashire  sont  très  - supérieures  aux 
attires , tant  pour  le  lait  que  pour  engraisser.  Ou 
les  achète  de  7 à 10  /.  chacune.  M.  Knowles  de 
Nelson  a dans  ce  voisinage  des  vaches  laitières, 
qu’il  estime  20  /.  la  pièce  ; il  y en  a même  qu’il  île 
donneroit  pas  pour  3o  /.  Il  a un  taureau  qu’il  a 
acheté  de  M.  Walsh  deljancashire,  plus  de  60  gui- 
nées.  Il  vend  se*s  veaux  mâles , aussitôt  qu’ils  sont 
nés,  10  /.  pièce,  et  ses  béliers , depuis  10  jusqu’à 
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6o  /.  chacun.  Il  loue  ceux-ci , en  général , de  5 à 
30  l. , pour  une  saison  (l  o). 

La  race  des  bétes  à laine  de  ce  pays-ci , est  beau- 
coup meilleure  que  celle  du  Lincolnsbire  ; telle- 
ment que  ceux  de  deux  ans  se  vendent  ici  plus 
cher  que  cenxduLincolnshireà  trois  ans.  M.BuÜin,. 
un  des  fermiers  de  M.  Ashby  , a vendu  des  mou- 
tons gros  , à l’âge  de  deux  ans  et  demi  , à raison 
de' 3 l.  pièce. 

Je  dois  observer  qu’en  général , les  riches  her- 
bagers  de  ce  pays- ci  gouvernent  leurs  herbages  avec 
beaucoup  de  négligence.  La  plupart  sont  couverts 
de  fourmilières  , de  chardons  et  d^orties.  Tous 
sont  disposés  en  larges  billons  , et  plusieurs  sont 
très-humides  , sans  qu’on  fasse  rien  pour  les  des- 
sécher. Un  des  plus  considérables  de  ces  fermiers  y 
qui  passe  pour  avoir  plusieurs  looo  l.  de  bien, 
me  disoit  fort  sérieusement  qu’il  étoit  impossible 
d’extirper  les  chardons.  Il  m’en  coûteroit , disoit- 
il , tout  ce  que  je  possède  pour  les  détruire  sur  ma 
ferme.  U me  semble  que  i s.  par  acre  d’augmen- 
tation annuelle , qu’on  mettroit  sur  la  ferme  , jus- 
qu’à ce  que  tous  les  cliardons  fussent  détruits  y 


(io)  C’est  M.  Bakewell  qui  a introduit  l’usage  de  louer  les  bé- 
liers. Après  avoir  fait  des  .essais  très-dispendieux  pour  améliorer 
la  race  des  bêtes  à laine  et  des  bêtes  i cornes  , ce  cultivateur 
parvint  à un  si  grand  degré  de  supériorité  dans  cette  partie  éco- 
nomique , qu’il  a vendu  des  béliers  jusqu’il  lOoo  gninées , et  qq’il 
louoit,  pour  une  seule  saison  , un  belier4et  5oo-guinées.  On  verra, 
dans  un  petit  Voyage  tiré  des  Annales  d' Agriculture , l’établis- 
sement d’une  société , sous  le  nom  de  Société  du  Belier  , dont 
le  but  unique  étoit  l’amélioration  et  la  propagation  des  raeat , 
par  U méthode  de  louer  les  taureaux  et  tes  beliers. 
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rcpondroit  parfaitement  à de  pareilles  idées.- Je  re:*- 
I marquerai  ici  en  passant , que  lorsqu’un  "proprié-r 
t^re  a envie  de  faire  mettre  sa  terre  en  bon  orclfe, 
il  h’a  pas  besoin  de  dire  d’une  manière  arbitraire 
aux  colons , payez-moi  tant  ou  quittez.  11  devr^t 
dire  conditionnellement  : vous  me  payerez  2 ,de 
plus  par  acre  que  vous  ne  fuites. à présent,  juslqyi!’» 
ce  que  je  ne  voye  plus  sur  votre  l’erjne  une  seulo 
fourmilière  : — ou  bien , vous  me  payerez  t s.  de 
plus  jusqu’à  ce  que  je  n’y  voye  plus  un  chardon. 
A un  autre, il  devroit  dire  : j’augmente  votre  ferme 
. de  2 s.  et  demi  par  acre , jusqu’à  ce  c[ue  vos  haies 
soient  en  aussi  bon  état  que  celle  qui  sépare  A èt  B. 
11  peut  recommander  vaguement'  des  améliorations 
pendant  quarante  ans  , avant  -que  John  fasse  un 
sillon  de  plus.  Mais  John  entendroit  peut-êlré  un 
avis  de  cette  espèce  , aussi  facilement  qu’aucuiude 
ses  voisins.  .1  . 

• De  Quenby- je  me  rendis  à-Tilton-on  Üie-hill  , 
ou  M.  Ayer  , riche' herbâgerj  me 'donna  , sur  la 
culture  du  voisinage  , les  détails  .suivans 

Les  fermes  vont  de  4o‘ à'  600  /.  par  an  , mais 
le  prix  général  du  pays  n’est  jms  de  plus  100  /. 
Le  sol  varie  : il  consiste  principalement  en_ une 
3 irhe  argile.  On  trouve  quelques  loams  rouges , 
et  quelques  graviers  mêlés  de  loam.  Les  terres 
encloses  se  louent  i4  .9.  y celles  qui  le  sont  ancien- 
ïiement , vont  jusqu’à  16.  La  culture  des  champs 
ouverts , qui  sont  en  petit  nombre  , est  la  même 
que  celle  que  j’ai  décrite  àQucnby-halI.  Lorsqu’on 
défriche  une  pâture , on  commence  par  peler  et 
brûler  le  gazon , ce  qui  coûte  environ  i /.  i s.  l’aere  j 
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on  sème  ensuite  des  turneps  , dont  on  fait  de 
grandes  récoltes  j puis  de  l’avoine  et  de  l’orge  qui 
réussisent  parfaitement  bien. 

'Les  prairies  sont  employées. principalement  au 
pâturage  j les  enclos  vont  de  .trente  à soixante 
acres  ; on  y met  le  ^bétail  en  avril  ou  en  mai , et 
on  le  change  rarement  ensuite.  La  proportion  du 
bétail  à l’étendue  de  terrain  , est dans  plusieurs 
prairies  , d’une  bête  à cornes  et  un  mouton  pour 
deux  acres  j dans  d’autres  , une  bête  à cornes  et 
deux  moutons  ; dans  quelques-unes  , une  bête  à 
cornes  et  un  mouton  pour  un  acre  et  demi.  11  y a 
Vin  enclos  de  trente-six,  acres  , où  l’on  tient  vingt- 
six  bêtes  à cornes  , un  cheval  et  dix-sept  mou- 
tons. 

..  On  CTigraissc  , en  général  , des  vaches  qu’on 
achète  en  lévrier  ou  mars  , et  qu’on  nourrit  avec 
du  fourrage  sec.,  jusqu’à  ce  que  l’hcrbc  ait  pousse, 
c’est-à-dire,  jusqu’au  milieu  de  mai.  I^a  dillérence 
entre  les  animaux  gras  et  maigres  , est,  pour  un 
bœuf , d’environ  5o  shelings , et  pour  une  vache, 
de  ,5o.  Les  moutons  qu’on  engraisse  sont  ordinai- 
rement âgés  de  dix-huit  mois.  Ils  valent  maigres , 
environ  1 l.  y et  gras  , 1 /.  10  s.  y une  toison  pèse 
huit  livres.  On  lie  conduit  pas  le  bétail  au  marché 
de  Smithtield  , immédiatement  en  sortant  des  pâ- 
turages. IjCs  herbagers  de  ce  pays-ci  , aussi-bien 
que  ceux  de  Quenby  , l’envoient  dans  le  Hert- 
fordshirc,  et  principalement  aux  environs  de  Saint- 
Alban  ou  de  Hatfield,  manger  des  turneps  qu'ils 
achètent  à cet  effet.- — En  hiver,  ils  gardent  une 
Léle  à laiua  par  acre. 
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Laseule  race  de  bétes  à cornes , dont  on  fasse  ca« 
ki , est  celle  à longues  cornes  , qu’une  longue 
expéiience  a déraontié  être  celle  qui  s’engraisse  le 
mieux , qui  est  le  moins  sujette  aux  accidens , et 
qui  donne  le  plus  de  bénéfice  ; pour  la  peau  seule, 
il  y a i5  «.  de  différence  entre  une  bête  à longue* 
cornes  et  une  à cornes  courtes  : et  en  hiver,  on 
nourrit  quarante  animaux  de  la  première  race  , 
où  l’on  n’en  nourriroit  que  trente  de  la  seconde. 

Les  vaches  du  pays  donnent  , l’une  portant 
l’autre  , trois  gallons  de  lait  par  jour;  mais  il  y a 
peu  de  laiteries.  Iæ  produit  total  d’une  vache  est 
de  5 l.  par  an  ; l’hiver  on  ne  leur  donne  que  du 
foin.  Le  poids  commun  de  leurs  cochons  gras  est 
de  trois  cent  vingt  livres. 

Il  y a une  grande  variété  dans  le  nombre  dont 
sont  composés  les  troupeaux  ; quelques  personnes 
ont  plus  de  mille  bétes  à laine  ; les  toisons  pèsent 
communément  huit  livres. 

M.  Ayer , ainsi  que  son  père  et  son  grand-père  , 
tous  hcrbagerslrès-intelligens,  ont  toujours  obseiVé 

auxquelles  quelques  terres  sont  exposées,  et  de 
la  pâture  sur  les 'jachères;  mois  qu’elle  né  prove- 
noit  nullement  des  terres  que  des  sources  ou 
d’autres  causes  rendent  habituellement  Immides. 

J 

. On  estime  qu’il  faut  i,ooo  /.  pour  monter  en 
hétai^  une  ferme  de  3oo  l.  de  rente  ; mais  dans  les- 
lemps  t-hers  ^ cela  l’evient  à 1,200  l. 

Depuis  vingt  ans  le  prix  du  travail  est  augmenté 
d’un  tiers , et  la  taxe  pour  les  pauvres  a doublé.  Elle 
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est  de  1 s.  par  livre  dans  les  villages  ; et  elle  va  à 
plus  de  4 ou  5 dans  les  villes,  comme  Melton  et 
Hinkley.  — Tous  les  pauvres  prennent  du  thé. 

J’observerai  ici,  en  général , sur  les  herbages  du 
Leiceslershire , que  ces  riches  prairies  produisent, 
sous  plusieurs  rapports,  moins  qu’elles  ne  devroient 
donner.  Cela  provient  d’abord  de  la  manière  dont 
ils  disposent  leur  terrain  en  billons  élevés  , bordés 
de  sillons  en  forme  de  sentier  ; de  sorte  que  le 
bas  des  billons  est  perdu  si  on  néglige  de  le 
dessécheb  ce  qui  arrive  • ordinairement.  Cepen- 
dant M.  Aycr  fait  une  grande  attentioh  à cette 
partie  de  sa  culture , il  s’y  bvre  aved  soin  ; et  il 
a réussi,  notamment,' à dessécher- plusieurs  près 
marécageux  qui  autrefois  étoient  de  peu  de  va-- 
leur  : ils  sont  aujourd’hui  parfaitement  rétablis,  et 
lui  donnent,  en  été , plus  de  profit  qu’aucune  de 
ses  terres.  En  seqond  lieu , d’innombrables  four- 
milières occupent  une  très -grande  partie  du  ter- 
rain. Troisièmeanent,  on  laisse  venir  beaucoup  trop 
de  mauvaises  herbes,  d’orties,  de  chardons,  6cc. , &c. 
M.  Ayer  a pris  aussi  plus  de  soin , a cet  égard , que 
les  fermiers  ordinaires.  Il  a éprouvé  qu’un  moyen  ' 
sûr  de  détruire  les  chardons  , étoit  de  les  couper 
entre  deux  terres  avec  la  bêche  , ou  tout  autre 
outil  propre  à la  remplacer.  Qn  voit , dans  plu- 
sieurs de  ses  prés , que  cela  lui  a très-bien  réussi. 

Les  pâturages  négligés  de  la  sorte  , pei’dent  beau- 
coup de  leur  valeur.  Si  toutes  les  parties  qui  ne 
produisent  rien  , et  celles  qui  ne  produisent  que 
des  chardons  ondes  orties,  étoient  réunies  dans  un. 
coin  de  chaque  prairie  , je  crois  que  les  fermiers 


1 


6o  VOYAGE 

seroient  épouvantés  de  l’idée  de  payer  une  rente 

pour  de  pareils  produits. 

11  y a un  autre  inconvénient  très-important  dans 
le  pays  , c’est  qu’il  n’y^ait  pas  quelques  terres  la- 
bourables attachées  à chaque  ferme  de  pâturages  , 
et  que  les  fermiers  ne  connoissent  pas. -la  ma- 
niéi  e de  les  exploiter.  Les  propriétaires,  en  général, 
ne  permettent  pas  d’én  labourer  un  pouce.  Cette  • 
restriction  est  absurde  , et  nuit  à leurs  intérêt» 
aussi-bien  qu’à  ceux  du  fermier.  Nous  avons  vu 
que  ces  lïerbagers  étoient  tous  obligés  de  vendre , 
à la  Saint-Michel , [ temps  de  l’année  où  il  est  le 
. moins  cher  ] leur  bétail  gras  ou  non , parce  qu’ils 
n’ont  pas  de. quoi  le  nourrir  l’hiver  ; et.  ils  sont 
obligés  d’acheter  des  turneps'pour  leurs; bêtes  à 
laine , .à  préside' cent  milles  de  chez  eux.  Ils 
achètent  leur  bétail  én  février  on  mars,, et  sont 
obligés  ^e  le  nourrin à grands  frais  avec  du  foin, 
usqu’à  riierbe  nouvelle.  Ces  détails  .parlent  d’eux- 
mémes  , et  ne  permettent  pas  d’hésiter  un  mo- 
ment sur  la  question.  Il  n’y  a nul  doute.  qu’on  ne 
dût  jærmetlre  à ces  fermiers  de  • labimrcr  une  pe- 
tite partie  de  leurs  fermes.  ...  t * 

((  Mais  ici  , disent  les  propriétaires , commence 
pour  nous  le  danger.  Ils  défricheront  nos  prés  , • 
et  à force  de  culture  , épuiseront  nos  terres , au 
lieu  qu’ils  ne  peuvent  nuire  à ce  qui  est  en  herbe». 
— On  ne  peut  avoir,  en  louant  une,  ferme  , qu’un 
objet , un  bénéfice^  durable  : tel  est  sans  doute 
le  motif  qu’ont  des  propriétaires  pour  laisser  en 
pâturages  toutes  leurs  terres.  Mais  certainement 
les  fermiers , si  on  leur  permette it  de  lab  ourcr" 
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iOne  partie  de  leurs  terres,  pa3"eroient  de  leur  ferme 
une  rente  plus  élevée  que  lorsqu’ils  sont  obligés  de 
laisser  le  tout  en  herbe.  Quant  à la  manière  dont 
ils  traiteroient  cette  portion  de  terre , si  on  les  en 
laissoit  les  maîtres  , les  propriétaires  ont  parfaite- 
ment Iraison.  On  leur  verroit  bientôt  cultiver  des 
turneps  sur  de  l’argile , comme  on  le  fait  à Quetiby  : 
il  ne  peut  y avoir  de  plus  mauvaise  méthode. 

Comme  les  terres  labourables , en  ce  canton  , ne 
devroient  être  employées  que  comme  accessoires 
aux  herbages  , je  conseillerois  aux  propriétaires 
de  ne  pas  permettre  de  défricher  plus  de  terre 
qu’on  n’en  pourroit  exploiter  de  la  manière  la 
plus  utile;  c’est-à-dire,  à produire  des  fourrages 
d’hiver  pour  le  bétail  ; mais  , comme  la  culture 
des  turneps  ne  convient  nullement  à un  sol  comme 
celui-ci  , il  faudroit  borner  les  fermiers  à celle 
des  choux.  Le  besoin  des  fourrages  d’hiver  est  tel 
dans  ce  pays , que  je  suis  convaincu  qu’ils  se  livre- 
roient  à cette  culture  si  on  le  leur  permettoit. 
Après  tout  , s’ils  s’y  refusoient  , il  ne  faudroit 
rien  changer  à leur  position  actuelle  ; ou  plutôt, 
il  faudroit  porter  leur  prix  de  ferme  aussi  haut 
que  quelques-uns  d’eux  seraient  disposés  à donner 
quand  ils  demanderoient , comme  une  grâce,  là 
permission  de  cultiver  des  turneps , ou  des  grains , 
ne  fût-ce  que  pour  en  avoir  la  paille  ; car  on  ne 
peut  trop  punir  une  pareille  obstination. 

Les  raisons  pour  lesquelles  je  recommande  ici 
leS' choux  de  préférence  aux  turneps,  sont,  i”.  que 
la  force  de  leur  végétation  , est  hors  de  la 
terre  j leurs  racines  ne  sont  pas  assez  grosses 
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pour  y laisser  des  trous  où  l’eau  se  ramasse , quand' 
on  les  arrache  ; a.  qu’ils  sont  au  moins  quatre  fois 
plus  pesans,  par  conséquent,  moips  sujets  à être 
Tolés  dans  le  transport  ; 3°.  ils  sont  plantés  en  rangs 
Eur  des  billons  étroits,  de  manière  que  la  terre 
Teste  parfaitement  sèche  pendant  tout  l’hivèr.  Des 
tumeps  plantés  à la  main , sur  les  sommets  de  ces 
petits  sillons , seroient  très-bons  à cet  égard , sur- 
tout si  l’on  choisissoit  l’espèce  ronde , dont  la  ra- 
cine est  plaVe , et  s’élargit  au  lieu  de  pivoter  : mais 
il  ne  faut  jamais  penser  à demander  à un  fermier 
de  cultiver  au  plantoir.  4".  Les  choux  ont  le  grand 
jncrite  de  pouvoir  être  mangés  au  printemps , long- 
temps après  que  les  turneps  sont  pourris  ou  passés  , 
et  de  pouvoir  ainsi  remplacer  le  foin  au  grand  avan- 
tage des  herbagers  : enfin  ils  donnent  par  acre  un 
produit  beaucoup  plus  grand  que  les  tumeps.  Par 
conséquent  il  faudra  mettre  moins  de  terre  en 
labour  pour  la  nourriture  du  bétail  pendant  l’hiver. 

Voici  la  méthode  d’exploitation  qu’il  faudroit 
permettre  aux  fermiers.  La  terre  seroit  divisée  eu^ 
trois  parties  : l’une  seroit  mise  en  choux  pour 
nourrir  le  bétail  au  printemps  ; la  seconde  en  pro- 
duiroit  pour  le  nourrir  en  automne,  et  la  troisième 
seroit  en  orge  ou  avoine  ; pour  donner  un  peu  de 
paille.  Les  choux  destinés  à être  mangés  au  prin- 
temps , ne  peuvent  être  enlevés  de  terre  assez  tôt 
pour  qu’on  puisse  les  remplacer  par  des  grains  de 
Mars  ; c’est  pour  cela  qu’on  en  auroit  une  seconde 
partie  destinée  pour  l’automne , et  après  laquelle  on 
a tout  le  temps  de  préparer  la  terre  pour  de  l’orge 
ou  pour  de  l’avome.  Je  suis  bien  persuadé  que  ce 
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tystènae  de  culture  seroit  le  plus  raisonnable  qu’on 
pût  adopter  pour  cette  portion  de  terre  labourable, 
«t  que  le  bétail  seroit  assez  bien  nourri , pour  espérer 
qu’on  doubleroit  les  profits. 

J’ajouterai  que  si  j’avois  une  terre  dans  l’état  où 
«ont  la  plupart  de  celles  de  ce  pays-ci , j’en  labou- 
rerois  jusqu’au  dernier  pouce , non  pas  pour  la  con- 
Tertir  en  teiTe  labourable , mais  pour  mettre  le 
terrain  de  niveau,  et  pour  détruire  la  quantité  de 
inauvaises  herbes  qui  le  couvrent.  Je  suivrois  exacte- 
ment la  méthode  que  je  viens  d’exposer  pour  la 
culture  des  clioux  et  des  grains  de  Mars,  à ce  chan- 
gement près,  que  chaque  année  je  défricherois  un 
nouveau  tiers  ; ce  seroit  celui  qui  porteroit  la  pre- 
mière récolte  de  choux  : chaque  année  aussi  je  re- 
mettrois  en  pré  un  autre  tiers  ^ ce  seroit  celui  qui 
auroit  porté  les  grains  de  Mars.  Supposez , sur  une 
très-grande  ferme , Irenteacres  de  terre  labourable , 
que  tous  les  ans  on  en  défriche  dix  pour  les  mettre 
en  choux,  et  qu’on  remette  en  pré  les  dix  qui 
auront  porté  du  grain.  Las  semences  des  herbes 
devroient  être  fournies  par  le  pi-opriétaire , on  ne 
les  semeroit  pas  sans  leur  donner  au  moins  quatre 
labours  complets  et  six  hersages.  Il  faudroit  les 
composer  de  graine  de  trèfle  rouge  et  blanc , et  de 
plantain , à moins  qu’on  pût  se  procurer  de  la  graine 
de  foin  pure  et  bien  choisie. 

Le  résultat  de  cette  méthode  seroit  que  chaque 
année  dix  acres  de  terre  seroient  mis  dans  cet  ordre 
parfait , dans  lequel  sont  les  prairies  artificielles  des 
pays  les  mieux  cultivés , parfaitement  de  niveau , 
exempts  de  fourmilières , de  chardons  et  de  toutes 
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autres  mauvaises  herbes.  Un  aspect  si  opposé  à 
celui  que  prcsenlent  aujourd’hui  ces  prairies  , de- 
vroitsans  doute  plaire  à tout  propriétaire.'  Le  nou- 
veau pâturage  qui  viendroit  après  deux  récolte.?  de 
choux,  ne  pourroit  manquer  d’être  bon,  net , et 
exempt  de  toute  herbe  étrangère. 

Il  faudroit , tant  à cause  du  juauvais  état  des  prés 
actuels , dont  la  surface  est  pleine  de  graines  et 
de  racines  de  mauvaises  herbes,  qufe  pour  plusieurs 
autres  raisons , couper  et  brûler  le  gazon,  ce  (|ui  les 
détruiroit  infailliblement.  ■ \ i 

Il  y a une  prévention  générale  contre  le  défriche- 
ment des  bons  prés  : elle  vient  de  ce  que  l’on  voit 
trop  souvent  de  pareilles  terres , mises  en  labour  , 
être  cultivées  jusqu’à  épuisement,  puis  être  remises 
en  pàtiu’age  avec  du  trèfle  et  du  ray-gra.ss  ; d’où  il 
résulte  une  mullitude  de  mauvaises  plantes  de  toute  ’ 
espèce.  On  ne  clevroit  jamais  permettre  aux  colons 
de  défricher  les  prés  , que  sous  les  restrictions  les 
plus  précises;  mais  il  y a mille  cas  où  cette  mesure 
est  indispensable.  Dans  la  méthode  que  j’ai  indi- 
quée, les  tenes  nouvellement  remises  en  herbe 
nourriroient  plus  de  bétail,  et  de  plus  grands  ani- 
maux, que  les  anciens  prés.  On  connoît  bien , dans 
ce  canton , la  bonté  du  trèfle  blanc , et  la  pro- 
priété qu’il  a d’engraisser:  il  n’y  a pas,  dans  le 
pays  , un  herhager  qui  ne  comptât  plus , pour  l’en- 
grais d’une  bête  à corne,  sur  çette herbe,  que  sur 
un  vieux  pré  ; car  la  richesse  du  sol  lui  donne  i>ne 
végétation  si  vigoureuse  , qu’il  fournit  aux  plus 
grandes  espèces  d’animaux  un  pâturage  délicieux. 

En  résultat,  je  ne  peux  trop  recommander  aux 
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propriétaires  de  ce  pays , de  permettre  à leurs  fer- 
miers de  mettre  en  labour  une  petite  partie  de 
leurs  herbages  , afin  de  se  procurer , pour  l’hiver , 
quelque  noiu-riture  pour  le  bétail.  Le  profit  des 
fermes  en  seroit  beaucoup  plus  grand  ; et  la  culture , 
bien  conduite , seroit  le  moyen  de  rendre  tous  les 
pâturages  du  pays  très-supérieurs  à ce  qu’ils  sont , 
tant  pour  l’utilité  que  pour  la  beauté. 

De  'Filton  à Leicester  le  pays  continue  d’être  j 
en  général , en  riches  pâturages , ainsi  que  de  cette 
dernière' ville  à Longborough.  Les  terres,  l’une 
dans  l’autre , • se  louent  à 1 6 s.  l’acre. 

Aux  environs  de  Dishley,  les  fermes  vont  de  <20 
à 4oo  et  5oo  /.  de  rente  j mais  elles  sont  générale- 
ment de  80  à 120  /.  Le  sol  varie;  on  trouve  en 
quelques  endroits  une  riche  argile;  dans  d’autres, 
unloam  sablonneux;  et  en  quelques-uns  , du  sable. 
La  terre  se  loue  de  i4  à 18  .v.  l’acre.  Le  cours  de 
culture  est:  i.turneps;  2.  orge;  5.  trèfle,  pendant 
deux  ans  ; 4.  froment;  ce  qui  est  un  excellent  cours. 
Détails  de  la  culture.  [ K.  le  tableau,  N“  1.  ] 
Particularités.  — On  ne  bine  jamais  les  fèves  : 
on  fauche  toujours  le  trèfle. 

On  ne  fait  parquer  que  dans  les  champs  sans 
clôture.  Les  terres  froides  sont  coupées  et  bn'J^s 
pour  les  lumeps;  ce  qui  revient  k \ l.  i s.  On  em- 
ploie communément  la  chaux  : on  en  met , par 
acre , dix  quarters , qui  coûtent  1 s.  4 </.  le  quaider , 
pris  au  fourneau.  On  s’en  sert , en  général , pour  les 
turneps,  et  quelquefois  pour  le  froment.  Elle  fait 
du  bien  aux  turneps,  mais  beaucoup  plus  à l’orge, 
au  trèfle  et  au  froment.  On  enterre  ordinairement 
Voy,  à VEït.  Tome  I.  E 
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le  chaume  en  labourant-On  -met  le  foin  en  meules 

autour  des  prés. 

II  paroît  qu’on  a fait  autrefois  un  grand  usage 
de  la  marne 4 cai’  il  y a dans,  toutes  les  paroisses 
plusieurs  puits  immenses  d’où  on  la  tiroit.  On 
donne  aujourd’hui  le  nom  de  marne  à la  terre  qui 
se  trouve  sur  le  bord  de  ces  puits , quoique  ce  ne 
soit  qu’une  espèce  de  loam  rouge  sablonneux  : elle 
ne  fait  pas,  avec  les  acides , la  moindre  effervescence, 
et  ne  décrépite  ni  ne  se  fend  au  feu.  On  en  emploi» 
quelques  parties  , par  manière  d’essai , et  l’on  en 
retire  du  bénéfice , mais  pas  assez  pour  engager 
un  cultivateur  à l’employer  en  grand.  Je  ne  peux 
croire  que  la  terre  qui  se  trouve  aujourd’hui  sur 
le  bord  des  puits  soit  la  même  que  celle  qn’on  en 
retiroit  autrefois  , si  -cette  dernière  a dû  servir  aux 
engrais  : il  est  possible  qu’on  ait  trouvé  dans  ce» 
puits  de  vraie  marne,  et  qu’on  en  ait  épuisé  la 
veine , ou  bien  les  fermiers , sans  réflexion , l’ont 
portée  sur  leurs  terres , sans  en  examiner  la  qualité. 
La  quantité  de  sable  dont  elle  est  mêlée  est  un 
mauvais  symptôme:  les  gens  les  plus  âgés  du  pays 
n’ont  jamais  entendu  parler  du  temps  où  ces  grands 
puits  ont  été  fait».  On  les  a cependant  toujours 
appelés  des  puits  à marne.  L’opinion  générale  du 
canton  est  qu’on  en  a retiré  de  ces  puits.  IJ» 
doivent  être  extrêmement  anciens  ; il  ne  reste 
pas,  dans  tout  le  pays,  la  moindre  trace  de  ce 
genre  de  culture.  On  n’u  pu  faire  ces  ouvertures 
pour  en  tirer  de  la  craie  , du  gravier,  de  l’argile, 
ni  de  la  pierre  à chaux,  car  il  n’y  a dans  les  puits 
«.ucune  de  ces  matières.  Nous  devons  ranger  au 
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nombre  de  ces  vieux  puits  ce  dont parleFitzherbert, 
dans  son  livre  d’agriculture , [ Bohe  of  Husbandry  ] 
écrit  dans  le  temps  d’Henri  VII.  Nous  ne  savons  pas 
à quel  dégré  l’agriculture  fleurissoit  dans  le  royaunie, 
lorsqu’il  étoit  en  proie  aux  pillages  d’un  petit 
nombre  d’avides  barons  ; mais  il  est  difficile  de  . 
penser  qu’elle  en  fût  au  point  de  perfection  de 
faire  usage  de  la  marne.  Il  est  donc  probable  que 
ces  puits  sont  beaucoup  plus  anciens. 

La  méthode  de  fahre  les  haies  en  provignant  et 
entrelaçant , est  ici  en  usage  ; mais  elle  n’y  est  pas 
suivie  de  la  meilleure  manière.  Les  nouveaux  enclos 
sont  tous  formés  avec  du  plant  vif  que  l’on  plante 
sur  la"  terre  unie , en  faisant , à côté  , un  fossé  dont 
la  terre  est  disposée  en  crête  sur  le  bord  ; ensuite 
on  met  des  deux  côtés  dès  pieux,  et  un  double 
rang  de  pahssades  de  l’un  à l’autre  ; le  tout  occupe 
un  espace  de  onze  à treize  pieds  de  large.  De  cette 
façon , nou-seulement  on  perd  beaucoup  de  terre  , 
mais  on  dépense  beaucoup  d’argent.  Je  conçois 
qu’avec  des  fossés  profonds , on  pourroit  remédier 
à ces  deux  inconyéniens.  Mais  certainement  il  est 
facile  de  faire  une  haie  à meilleur  marché , et  dont 
les  réparations  soient  moins  coûteuses.  Supposons 
deux  fossés  dont  chacun  ait  quatre  pieds  d’ouver- 
ture , trois  pieds  de  profondeur  et  un  pied  de  lar- 
geur dans  le  fond  ; supposons  que  toute  la  terre 
qu’on  en  retirera  soit  jetée  sur  l’espace  qui  les  sé- 
pare , et  auquel  nous  donnerons  aussi  quatre  pieds  ; 
qu’on  en  forme  une  espèce  de  chaussées , dont  le 
sommet  sera  plat,  et  sur  lequel  on  mettra  du  plant 
d’épines  j ce  procédé  ne  preudroit  pas  plus  de. 
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terrain  que  la  méthode  actuelle,  et  feroit  sur-le- 
champ  une  haie  capable  d’arrêter  tout  ce  qui  n’est 
pas  en  état  de  sauter  un  fossé , et  une  chaussée 
au-delà.  Toute  la  dépense  ne  monteroit  pas  a la 
moitié  de  celle  que  l’on  fait  à présent. 

Les  meilleurs  prés  se  louent  i /.  lo  s.  : on  en 
fauche  la  plus  grande  partie.  Læ  bétail  est  tout  de  la 
race  à longues  cornes.  Une  vache  donne  de  six  a sept  i 
gallons  de  lait  par  jour.  Son  produit  annuel  est 
d’environ  5 l.  lo  L’hiver,  on  les  nourrit  avec 
du  foin  ; quelques  personnes  le  leur  donnent  dans 
la  cour  ; d’autres , dans  les  champs.  Les  veaux  ^ 
' qu’on  veut  élever  ne  tettent  pas  du  tout.  La  va- 
leur commune  d’une  peau  de  bœuf  est  de  52  /. 

Les  cochons  gras  pèsent  jusqu’à  quatre  cents. 

Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  composés  de 
quatre-\ingts  à cent  vingt  têtes.  On  estime  le  profit 
d’une  brebis , pour  l’agneau , i o s.  ; pour  la  laine , 3. 
Total,  i3.  L’hiver,  elles  n’ont  d’autre  nourriture 
que  celle  que  les  pâturages  peuvent  leur  fournir. 

Le  poids  commun  d’une  toison  est  de  sept  à huit 

livres. 

On  estime  que  dix  chevaux  sont  nécessaires  pour 
cultiver  cent  acres  de  terre  labourable.  On  en  met 
à une  charrue  depuis  quatre  jusqu’à  sept,  et  1 on 
fait  un  peu  plus  d’un  demi-acre  par  jour.  Ce  misé- 
rable système,  sur  une  terre  aussi  légère,  l’emporte, 
je  crois,  sur  les  plus  mauvais  que  j’aye  encore 
vus  (il).  Si  j’avois  une  terre  dans  ce  canton,  je 


(n)  Il  n’est  pas  possible  , en  effet,  de  concevoir  un  système 
plus  absurde.  La  dépense  d’un  cheval  monte  annuellement  à lo  1.  , 
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crois  que  je  stipulerois  dans  mes  baux  qu’un  fer- 
mier ne  laboureroit  jamais  sans,  tout  son  altelage  , 
quelque  nombreux  qu’il  fût.  On  ne  laboure  pas  ici 
à plus  de  six  pouces  de  profondeur.  Le  prix  di» 
labour  est , par  acre , de  7 s.  6 c?.  La  dépense 
annuelle  d’un  cheval  est  estimée  10  /.  On  ne  rompt 
les  chaumes  qu’en  mars , après  les  semailles.  On  ne 
se  sert  ici  que  de  la  charrue  à toume-oreille. 

On  estime  qu’il  faut  5oo  /.  pour  monter  une 
ferme  de  1 5p  l.  de  rente. 

Les  terres  se  vendent  à raison  de  trente  années 
de  revenu. 

La  taxe  pour  les  pauvres , dans  les  villages,  monte 
à plus  de  2 s.  par  livre  : il  y a vingt  ans , elle  n’alloit 
qu’à  1 s.  Dans  les  villes  à marché  elle  va  de  7 à 8. 
L’emploi  des  pauvres  est  de  filer  de  la  laine  pour 
les  faiseurs  de  bas.  Tous  prennent  du  thé.  Ceux 
qui  reçoivent  de  la  paroisse  les  trois-quarls  de  leur 
subsistance  , en  prennent  deux  fois  par  jour. 

On  donne  peu  de  baux. 

Les  fermiers  conduisent  leur  blé  à six  milles  de 
chez  eux. 

Prix  du  travail.  [ les  tableaux , 2.  ] 

Les  prix  du  travail  se  sont  élevés  d’un  tiers , 
depuis  vingt  ans. 

M.  Bakewell  de  Dishley , un  des  plus  gros  fer- 
..miers  du  pays  , a tellement  perfectionné , dans 
plusieurs  points , l’économie  rurale  de  son  canton  , 
qu’il  mérite  ime  mention  particulière.  ; 

et  l’on  en  a dix,  tandis  que  cinq  sulEroient  ; la  dépense  superflu» 
de  cinq  chevaux , le  prix  qu’ils  coûtent , feroient  une  somme- 
^a’ou  pourroit  employer  sur  la  ferme , d’uae  manière  très-utile. 
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La  race  de  ses  bêtes  à cornes  est  célèbre  dans 
tout  le  royaume.  Dernièrement  il  en  a envoyé  en 
Irlande.  Il  a , sur  cette  partie  de  l’économie , plu- 
sieurs idées  que  je  crois  absolument  neuves , on 
qui  du  moins  ont  été  jusqu’ici  absolument  négfr- 
gées.  Son  princij)©  est  de  se  procurer  les  animaux 
qui  atteignent  leur  plus  grand  poids  dans  les  meil- 
leui  es  parties  de  la  chair.  Il  y a une  grande  diffé- 
rence entre  un  bœuf  de  cinquante  stones,  qui  en 
donnera  trente  bonnes  à rôtir  , et  vingt  en  basse 
viande  propre  à bouillir , et  un  autre  bœuf  qui 
donne  trente  stones  de  la  dernière  qualité,  et  vingt 
de  la  première.  En  même  temps  que  ses  animaux 
sont  bien  conformés , une  longue  expérience  lui  a 
appris  qu’ils  étaient  plus  robustes  et  plus  aisés  à 
nourrir  que  les  autres  : il  applique  également  ces 
idées  aux  moutons  et  aux  bœufs. 

On  croyoit  autrefois  que  les  bœufs  qui  avoient 
de  gros  os  dévoient  aussi  avoir  beaucoup  de  chair  j 
de  sorte  que  les  fermiers  qui  engraissent,  achetoient 
toujours  des  animaux  à haute  taille  et  à gros  os. 
]VI..Bakewell  a prouvé  que  c’étoit  une  erreur.  Il  as- 
sure que  plus  les  os  sont  petits,  plus  la  chair  de  l’ani- 
mal est  saine,  plus  vite  il  s’engraisse,  et  plus,  comme 
on  peut  le  croire,  il  aura  de  chair  de  première  qualité. 
Le  boucher  ne  recherche  pas  les  os , c’est  la  viande 
dont  il  fait  cas.  M.  Bakcwell  convient  qu’un  animal 
qui  a de  grands  os  peut  devenir  gras,  et  acquérir 
un  grand  poids  : mais  il  observe , avec  justesse , que 
ce  n’est  pas  le  vrai  point  de  la  question,  et  que  ce 
n’est  pas  offrir  un  raisonnement  complet , “que 
d’énoncer  seulement  en  proposition,  le  résultat,, 
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eftrïs  dire  en  même  temps  ce  qu’il  eni  coûte  pour 
«ouvrir  de  chair  ces  grands  os.  L’objet  véritable- 
ment important , c’est  la  proportion  de  la  nourri- 
ture au  produit.  J’ai  vingt  acres  d’herbs^es  ; quelle 
espèce  mise  dessus  à l’engrais  me  produira  le  plus, 
de  celle  qui  a de  grands  ou  de  petits  os  ? La  der- 
nière s’encaisse  plus  vite  , et  fournit,  ime  plus 
grande  portion  de  viande  de  première  qualité.  La 
question  , d’après  une  longue  et  soigneuse  expé- 
rience , est  résolue  en  sa  faveur. 

Parmi  les  races  de  bêtes  à cornes , celles  do>. 
Lincoln-sbire  et  de  Holderness  sont  remarquées 
comme  très-grandes  ; mais  leur  corpulence  consiste 
principalement  dans  leurs  os  : on  ne  les  engraissa 
qu’avec  perte , et  elles  ne  peuvent  jamais  , pour 
une  quantité  donnée  d’herbage , rendre  autant  que 
la  race  à petits  os  et  à longues  cornes. 

La  race  que  M.  Bakewell  regarde  comme  la 
meilleure , est  celle  du  Lancashire , et  il  croit  l’avoir 
beaucoup  perfectionnée,  lui  avoir  donné  une  meil- 
leure forme,  et  sur-tout  l’avoir  rendue  plus  large 
des  épaules.  La  véritable  forme  d’une  vache , d’un, 
taureau,  d’un  bœuf,  et  même  celle  d’un  mouton  , 
doit  ressembler  à celle  d’un  baril  ou  d’un  quartaut. 
D faut  que  le  corps  soit  parfaitement  rond,  et  que 
les  jambes  soient  aussi  menues  et  aussi  courtes  qu’il 
"est  possible,  et  cela,  d’après  le  principe  très-simple 
que  la  vedeur  de  l’animal  engraissé  est  dans  le  corps, 
et  non  dans  les  jambes..  Toutes  les  races  dont  le 
dos  s’élève  en  forme  de  dos  d’âne , sont  mauvaises. 
J’ai  mesuré  deux  ou  trois  vaches,  à qui  j’ai  trouvé 
d’une  hanche  à l’autré  , deux  pieds  trois  pouces- 
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en  ligne  droite , passant  à plat  sur  leur  dos  ? 

leurs  jambes  étoient  d’une  brièveté  remarquable. 

RI.  Bakewell  a à présent  un  taureau  que  lui- 
même  a élevé  ; il  l’appelle  Twopenny , [ deux  sous  ] 
il  le  loue  pour  saillir  des  vaches  , à raison  de 
5 1.  1 o s.  par  vache.  C’est-là , sans  doute , porter 
à une  grande  perfection  l’espèce  des  bêtes  à cornes. 
Jjc  taureau  est  fort  beau , et  très-bien  fait,  d’après 
les  principes  ci-dessus  exposés.  Il  en  a plusieurs 
autres , provenus  de  celui-là , qu’il  loue  pour  une 
saison , depuis  5 jusqu’à  3o  guinées  ; mais  il  est  rare 
qu’il  en  vende  aucun.  Il  ne  donneroit  pas  son 
Twopenny  pour  200  l.  Il  a aussi  plusieurs  vaches 
qui  lui  font  des  élèves , et  qu’il  ne  vendroit  pas 
pour  trente  guinées  la  pièce  (12). 

Une  autre  particularité,  non  moins  étonnante, 
est  l’extrême  douceur  qu’il  sait  donner  à ces  ani- 
maux : tous  ses  taureaux  sont  tranquilles , dans  un 
pré  où  on  peut  les  examiner.  Quand  on  veut  les 
mener  de  ce  pré  dans  un  autre , ou  à la  ferme , 
il  suint , pour  ainsi  dire , de  leur  parler  ; le  maître 
ou  un  de  ses  gens , marche  à côté  de  l’animal , et 
avec  un  petit  bâton  à la  main , le  conduit  où  il  veut. 
On  accoutume  de  bonne  heure  les  jeunes  veaux  à 
cet  usage.  Un  enfant,  avec  un  bâton  de  trois  pieds 
de  long , et  gros  comme  le  doigt , va  emmener  un 


la)  On  Terra  clans  les  petits'  Voyages  tirés  des  Annales  , à 
quels  prix  extraragans  sont  montés  le  loyer  et  la  vente  de  ses 
taureaux  et  de  ses  lieliers  : cela  parolt  incroyable.  11  faut  le  té- 
moignage de  personnes  dignes  de  loi , qui  attestent  ces  faits  , pour 
les  croire.  . , 


A L » E s T.  rô 

taureau  loin  des  autres , et  de  ses  propres  vaches , 
et  le  conduire  d’un  bout  de  la  ferme  à l’autre.  Cette 
douceùr  est  uniquement  l’effet  de  la  manière  dont  on 
les  gouverne  j et  le  mal  que  font  souvent  les  taureaux 
vient , sans'  contredit , des  méthodes  absolument 
contreiires , ou  d’une  négligence  absolue. 

Le  bétail  de  M.  Bakewellest,  en  général,  dans  un 
état  qui  fait  plaisir  à voir  : tous  ses  animaux  sont 
gras  comme  des  ours.  Il  soutient  que  cet  embon- 
point est  dû  particulièrement  à l’excellence  de  sa 
race.  Sa  terre  n’est  pas  meilleure  que  celle  de  ses 
voisins  ; et  de  plus , comme  je  le  dirai  tout  à l’heure , 
elle  nourrit,  proportionnellement , une  plus  grande 
quantité  d’animaux.  La  petite  quantité  de  nourri- 
ture d’une  qualité  médiocre,  qui  est  nécessaire  pour 
tenir  en  bon  état  un  animal  parfaitement  bien  con- 
formé, est  vraiment  quelque  chose  de  surprenant. 
Une  bête  de  cette  race  s’engraissera  dans  un  pâtu- 
rage où  un  autre,  mal  fait,  et  qui  aura  de  grands 
08,  mourra  de  faim. 

M.  Bakewell  n’a  pas  un  moindre  soin  de  la  race 
de  ses  bêtes  à laine  : s’il  y a quelque  difféi’eiice  , 
c’est  je  crois  qu’il  y réussit  encore  mieux  que  pour 
les  bêtes  à cornes  ; car  on  ne  peut  voir  d’ani- 
maux mieux  faits  que  ses  beliers  et  ses  brebis 


('•')  Voici  le  détail  des  proportions  de  deux  moutons  de 
m.  Bakcwel , mesurés  sur  leur  toison. 

« J’ai  mesuré  aujourd’hui  un  belier  de  M.  Bakewel  , âgé  d© 
trois  ans  ; je  lui  ai  trouvé  de  tour  , cinq  pieds  dik  pouces  ; d© 
haut  , deux  pieds  cinq  pouces  ; le  cou,  jusqu’à  la  racine  des 
oreilles,  large  d’un  pied  quatre  pouces  j la  largeur  aux  épaules, 
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Leurs  corps  sont  de  véritables  barils , leur  dos  est 
rond  et  large  , leurs  jambes  n’ont  pas  plus  de  six 
pouces  de  long  : et  une  preuve  très-singulière  de 
la  bonne  graisse  qu’ils  prennent , c’çst  qu’on  la 
sent  derrière  leurs  jambes  de  devant,  sur  les  cètes; 
endroit  auquel  on  n’examine  point  ordinairement 
les  moulons  , ceux  des  races  ordinaires  n’ayant 
jamais  là  de  graisse. 

Il  suit , pour  les  moutons , exactement  le  même 
principe  que  pour  les  boeufs  , de  porter  la  graisse 
dans  les  meilleures  parties  du  corps , et  de  nourir 
l’animal  avec  des  alimens  de  moindre  qualité  que 
ceux  des  autres  races.  Il  a reconnu  , d’après  di- 
verses expériences  faites  tant  en  différentes  par- 
ties du  royaume  que  sur  sa  propre  ferme , qu’il  n’y 
a point  de  terre  trop  mauvaise  pour  une  bonne 
race  d’animaux , et  sur-tout  pour  les  moutons.  On 
peut  en  trouver  qui  ne  convienne  pas  au  bétail  de 
grande  structure , qui  a de  gros  os  : mais  la  plus 
mauvaise  conviendra  mieux  à un  animal  bien  cons- 
truit, qu’aux  misérables  petites  espèces  qu’on  trouve 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l’Angleterre , sur 
de  mauvais  terrains,  comme  les  moutons  de  landes, 


un  pied  onze  pouces  et  demi  ; , sur  les  cotes  , un  pied^ 

pouces  et  demi  ; id. , aux  hanches  , un  pied  neuf  pouces  et  demi». 

DiêJthy  » U 17  moMtJSf*. 

H.  Sftndford. 

» Mesurai  ce  jour  une  brebis , âgée  de  deux  ans  , qui  n'a  point 
encore  porté  : hauteur  un  pied  onze  pouces;  tour,  cinq  pied* 
neuf  pouces;  distance  du  fanon  à terre,  quatre  doigts. —i  Je  n ai 
pu  mesurer  sa  largeur , à cause  d’une  chute  de  neige  ». 

Dithlfj  > ut  fttprà. 

H.  ^ 
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ceuT  du  pays  de  Galles  et  ceux  de  Norfolk.  Il  est 
prêt  à parier  que  sa  race , dont  chaque  individu 
vaut  mieux  que  plusieurs  moutons  de  ces  races  ché- 
tives , réussiroit  mieux  que  celles-ci,  sur  les  terrains 
même  où  on  les  trouve  ordinairement.  Une  forme 
choisie  et  une  taille  régulière  sont  la  ntèillem’e  in- 
dication de  la  facilité  que  l’animal  a à se  nourrir,  et 
de  ce  que  les  nourrisseurs  appellent  un  mouton 
tendre  y qui  a toujours  de  l’inclination  à s’en- 
graisser. 

Pour  prouver  'combien  les  animaux  de  sa  race 
sont  robustes  , il  a fait  une  expérience  qui  mérite 
d’être  remarquée.  Il  a cinq  ou  six  brebis  qui  de- 
puis le  mois  de  mai  ont  été  constamment  sur  les 
chemins  , et  n’ont  jamais  entré  dans  un  champ. 
Ces  routes  sont  étroites  , on  y trouve  fort  peu 
d’herbe.  Les  brebis  sont  dans  un  état  parfait , et 
presque  grasses , preuve  indubitable  de  l’excellence 
de  la  race.  Une  autre  particularité  , non  moins 
digne  de  remarque  , est  son  troupeau  de  brebis , 
dans  lequel  toutes , après  avoir  donné  deux  agneaux, 
étoient  parfaitement  grasses  dans  les  premiers  jours 
de  juillet  ; fait  dont  on  trouveroit  difficilement  uix 
autre  exemple. 

Cette  race  étoit  dans  l’origine  celle  du  Lincolns- 
hire  ; mais  M.  Bakewell  croit , avec  raison , l’avoir 
beaucoup  perfectionnée.  Son  grand  avantage  est , 
comme  je  l’ai  dit  , de  pouvoir  , avec  les  mêmes 
alimens,  se  nourrir  beaucoup  mieux  que  les  autres  ; 
ce  n’est  pas  que  la  race  de  M.  Bakewel  soit  petite, 
au  contraire , elle  donne  autant  de  poids  que  les 
de  celles  du  royaume.  Il  vend  2 /.  pièce  des 
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moutons  âgés  de  trois  ans  et  demi.  D’autres  cîi> 
cortslances  à considérer  en  même  temps  , c’est  que 
sa  laine  est  aussi  bonne  qu’aucune  autre , et  que 
ses  troupeaux  valent  mieux  pour  le  parcage.  Il  ne 
vend  point  de  beliers , mais  il  les  loue , depuis  5 jus- 
qu’à 5o  guinées  , pour  une  saison. 

M.  Bakewell  s’est  occupé  de  la  pourriture  des 
moutons  , plus  que  personne  en  Angleterre;  il  est 
clair,  d’après  ses  longues  observations,  que  cette 
maladie  vient  uniquement  des  inondations.  Ce 
n’est  pas  précisément  parce  que  la  terre  est  hu- 
mide , mais  parce  qu’elle  est  couverte  par  des  eaux 
pluviales  , qui  ne  s’écoulent  pas.  Il  conjecture  que 
l’herbe  qui  pousse  après  une  inondation , est  si  fade 
et  si  aqueuse,  qu’elle  occasionne  celte  maladie  si 
commune.  Que  cette  idée  soit  juste  ou  non  , du 
moins  le  fait  est- il  positif  que  des  inondations 
en  sont  la  cause.  L’expérience  la  plus  curieuse 
qu’on  ait  faite  sur  la  pourriture  des  moutons  , est 
peut-être  ce  qu’il  a fait  souvent.  Lorsque  quelques 
brebis  de  sa  meilleure  race  sont  hors  de  service, 
il  les  engraisse  pour  le  boucher,  et,  pour  être  sûr 
qu’elles  ne  passeront  pas  en  d’autres  mains , et  qu’on 
les  tuera , avant  de  les  vendre , il  leur  donne  la 
pourriture , ce  qu’une  longue  expérience  lui  a ap- 
pris à faire  à volonté.  11  ne  s’agit  que  d’inonder 
en  été  une  pâture  ou  un  pré  ; et  l’on  est  sûr  de 
voirtous  les  moutons , qui  y paîtront  l’automne  sui- 
vant , gagner  la  pourritiue.  Toute  eau  qui,  après 
le  milieu  de  mai  , inonde  un  terrain  , occasionne 
la  pourriture  au  bétail  qui  va  y paître.  Il  a fait 
cet  essai  sur  plusieurs  .de  ses  prés  , où  son  bétail 
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paissoit  auparavant  sans  danger.  L’eau  peut  se  ré- 
pandre impunément  tout  l’hiver , et  même  jusqu’à 
la  fin  d’avril.  Mais  après  cette  époque , elle  ne 
manque  jamais  de  produire  l’effet  indiqué  ci-dessus. 

' Les  sources , dit-il , 'à  moins  qu’elles  ne  débordent , 
ne  causent  point  la  pourriture,  non  plus  que  l’herbe 
qu’elles. font  'croître.  Elle  ne  résulte  même  pas 
des  grandes  pluies  , à moins  que  leurs  eaux  n’inon-- 
dent  la  terre.  , 

Cette  théorie  de  la  pourriture  paroît  satisfai- 
sante J l’on  ne  peut  pas  disputer  contre  l’expé- 
rience (*). 

M,  Bakewell  s’est  au.ssi  occupé , avec  beaucoup 
d’intérêt,  de  l’éducation  des  étalons,  pour  produire 
des  chevaux  de  charrette.  Il  en  a à présent  qu’il  loue 
de  25  à 1 5o  guinées  pour  la  saison.  La  vraie  forme 
d’un  cheval  de  charrette  est  à peu  près,  selon  lui, 
la  même  que  celle  d’un  bœuf , le  corps  court  et 
épais  , et  les  jambes  très-courtes.  Il  les  rend  tous 
extrêmement  doux , et  prétend  que  la  méchanceté 
des  chevaux  de  trait  n’est  due  qu’à  la  mauvaise, 
manière  dont  on  les  gouverne.  Il  a un  étalon , 


■ (*)  Je  dois  observer  que  M.  Bakewell  a fait,  entre  son  bétail 
et  beaucoup  d’autres  espèces , plusieurs  comparaisons  , que  je  ne 
rapporterai  poiut,  parce  que  ces  sortes  d’erpériences  ne  peuvent 
jamais  être  exactes  à cause  de  la  grande  différence  qui  se  trouve 
entre  des  indindus  de  même  espèce  , pour  l’appétit , l’engrais  , &C. 
D’ailleurs  , eu  leur  supposant  même  cette  eraetitude,  d’autres  per> 
sonnes  , et  sur-tout  les  habitans  des  pays  où  l’on  aura  pris  l'objet 
comparé  , n’ajouteront  aucune  foi  à ces  comparaisons  , à moins  que 
les  meilleurs  uourris.seurs  du  pays  ne  choisissent  eut-mêmes  les 
anlnraux  qui,  dans  l’erpérience  , doivent  servir  à faire  juger  leurs 
espèces  ; et  après  tout , l’espèce  de  M.  Bakewell  n’a  pas  besoin  de 
ces  expériences  pour,  être  recotsmandable.  Y, 
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dont  on  lui  paye  5 guinces  pour  làire  saillir  une 
ment. 

M.  Bakewell  donne  une  attention  particulière 
à riiivernage  de  son  bétail.  Toutes  ses  bêtes  à 
cornes  sont  attachées  sous  des  hangars  ouverts  ou 
autres  , depuis  le  mois  de  novembre  jusqu’à  la 
fin  de  mars.  II  les  nourrit,  suivant  leur  race  , de 
paille,  de  turneps,  ou  de  foin  ; tous  les  animaux 
maigres  ne  mangent  que  delà  paille.  Il  ne  fait  point 
de  litière  avec  celle  - ci  ; il  la  ménage  pour  la 
consommation  de  son  bétail , qui  la  mange  toujours 
très-nette.  Les  élèves , qui  ont  besoin  d’une  nour- 
riture plus  substantielle  , mangent  des  turjieps 
aussi-bien  que  les  bêtes  à l’engrais.  Vers  la  fin 
du  printemps , lorsque  les  turneps  sont  finis  , le 
foin  seul  les  remplace.  • - . , 

' Les  aiTangemens  qu’à  faits  M.  Bakewell  ',  à 'ses 
dépens  ,pour  tenir  à l’attache  ses  bêtes  à cornes, 
sont  une  preuve  remarquable  de  son  intelligence 
dans  l’économie  rurale.  Il  a formé  , pour  cet 
objet , im  si  grand  nombre  d’étables  , soit  en  bâtis- 
sant de  nouveaux  hangars  , soit  eh  employant 
d’anciennes  grangea  et  d’autres  bàtimcns , à abriter 
des  vaches  , que  plus  d’une  fois  il  a hiverné  plus 
de  cent  soixante  - dix  • bétes  à cornes  de  toute 
espèce , et  toutes  dans  sa  ferme. 

Le  sol  sur  lequel  sont  les  animaux  à l’étable  est 
pavé  , et  élevé  de  sept  à huit  pouces  au-dessus 
du  niveau  de  la  cour.  Ce  premit^r  pavé  n’a  guère 
de  largeur  , que  la  longueur  de  l’animal,  de  façon 
^ue  la  liente  de  celui-ci  tombe  en-delà  de  sa  place 
sur  un  pavé  moins  élevé  , et  quand  il  se  couche 
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ü reste  sur  le  pavé  supérieur  , et  n’est  point 
incommodé  par  ses  ordures.  Par  ce  moyen , on  les 
tient  parfaitement  propres  sans  litière;  des  hommes 
chargés  de  ce  soin , balayent  régulièrement  le  tout , 
et  conduisent  le  fumier  dans  le  milieu  de  la  cour , 
autour  de  laquelle  sont  les  hangars , où  on  Ten- 
tasse. 

En  n’employant  point  de  paille  pour  litière , il  • 
fait  durer  si  long-temps  ce  qu’U  en  a pour  nourrir 
le  bétail , qu’il  diminue  beaucoup  la  dépense  de 
l’hivernage.  Ceci  Ta  conduit  à un  nouveau  système 
sur  l’emploi  de  ses  bêles  à cornes.  Il  se  servoit  de 
bœufs  pour  tousses  travaux,  et  voyoit  qu’il  lui  en 
falloit  toujours  le  double  de  ce  qui  travail! oit , 
afin  d’avoir  , suivant  l’usage  , un  attelage  prêt  à en- 
trer au  travail , et  un  attelage  prêt , à en  sortir. 

11  faisoit  alors  couvrir  ses  vaches  à Tâge  de  deux 
ans  ; par  conséquent,  il  falloit  les  hiverner  avec 
du  foin  , lorsqu’elles  en  avoient  trois.  Il  a changé 
toute  cette  méthode.  Il  fait  faire  tout  son  trait  par 
des  vaches , il  les  nourrit  avec  de  la  paille  jusqu’à 
Tâge  de  trois  ans.  Il  les  fait  couvrir  alors  , et  elles 
continuent  de  travailler  jusqu’à  quatre.  Il  en  ré- 
sulte qu’un  hivernage  en  foin  est  remplacé  par  deux 
hivernages  en  paille  ; ce  qui  , d’après  l’usage  de 
Al.  Bakewell,  est  une  grande  économie , et  il  gagne,* 
en  outre , tout  le  travail  de  ses  vaches. 

J’observerai  de  plus  , que  les  veaux  qui  pro-” 
viennent  d’une  vache  qui  prend  quatre  ans  , doivent 
être  très-supérieurs  à ceux  qui  proviennent  d’une 
vache  qui  en  prend  trois.  Ce  dernier  âge  est  trop 
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précoce  pour  la  gestation.  La  mère  et  le  finiit  eiï 

«oulTrcnt  également. 

J’ai  vu  à la  besogne  ces  attelages  de  vaches , et 
je  les  ai  trouvées  absolument  aussi  dociles  que  des 
boeufs.  M:  Bakewell  a éprouvé  qu’elles  tiroient 
autant  que  des  boeufs  de  la  même  taille.  Il  n’auroit 
pas  donné  pour  1 20  /.  un  de  ses  attelages  de  six 
vaches. 

Il  a dans  la  cour  de  ferme  de  l’eau  dans  des 
citernes  , et  une  fois  par  jour  on  lâche  tout  son 
bétail  pour  le  laisser  boire  , excepté  les  animaux 
qui  vivent  de  turneps  , et  qui,  en  conséquence  n’en 
ont  pas  besoin.  , 

11  préfère , pour  engrais  , le  fumier  qui  provient 
d’ime  bête  nourrie  par  une  quantité  donnée  de 
paille , à celui  que  pourroit  donner  la  même  quan- 
tité de  paille  einplo)^ée  en  litière  ; de  façon  que 
s’ilavoit  plus  de  paille  qu’il  n'en  peut  consommer, 
il  n’en  feroit  pas  de  la  litière  , ma,is  il  la  feroit 
manger  pour  rien  par  du  bétail  qu  il  emprunte- 
roit  à cet  effet  à son  voisin  , et  dont  il  prendroit 
autant  de  soin  que  du  sien  j' c’est  une  idée  singu- 
lière , dont  l’expérience  seule  peut  prouver  la 
justesse. 

M.  Bakewell  considère , avec  raison  , l’art  de  se 
procurer  du  fumier , comme  ün  des  objets  les  plus 
importans  de  l’agriculture , et  son  imincnse  trou- 
peau de  bétail 'lui  rend  à ce  sujet  de  grands  ser- 
vices. La  proportion  de  ses  bestiaux  à son  terrain, 
prouve  non-seulement  l’cxcellonce  de  sa  méthode, 
mais  aussi  le  tempérament  robuste  de  ' la  race 
qu’il  élève.  Car  du  bétail  un  peu  délicat  à nourrir 

ne 
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ne  pourroit  jamais  subsister  avec  une  aussi  petite 
quantité  de  nourriture.  Sa  ferme  ne  conlieut  eu 
tout  qu’environ  quatre  cent  quarante  acres , dont 
cent  dix  sont  enterres  labourables , le  reste  est  en 
herbages.  Il  a soixante  chevaux, quatre  cents  grandes 
bêtes  à laine  , et  cent  cinquante  bêtes  à cornes  de 
toute  espèce,  et  cependant  il  n’a , en  général,  qu’en- 
viron quinze  acres  de  froment  et  \'ingt-cinq  de 
blés  de  mars.  Il  n’a  pas  plus  de  trente  acres  de 
tumeps  : si  l’on  considère  le  degré  d’embonpoint 
dans  lequel  U tient  tout  ce  bétail , et  si  l’on  fait 
attention  qu’il  n’achète  ni  foin  ni  paille  , on  con- 
viendra qu’il  nourrit,  sur  un  nombre  donné  d’acres, 
un  plus  grand  nombre  d’animaux  que  la  plupait 
des  cultivateurs  de  l’Angleterre,  preuve  éminente 
de  l’excellence  de  son  économie. 

Il  fait  durer  scs  tumeps  aussi  long-temps  qu’il 
est  possible,  en  les  transportant  tous  à ses  étables; 
de  cette  manière  , un  acre  dure  autant  qu’en  du- 
reroient  trois.  Il  fait , comme  je  l’ai  dit , le  meil- 
leur emploi  de  sa  paille  ; il  la  donne  à manger  au 
bétail  maigre  , au  lieu  de  la  mettre  en  litière  ; et  au 
lieu  delà  donner  en  grandes  quantités  à la  fuis  , il  a 
soin,  au  contraire,  de  tenir  toqjoursson  bétail  assez 
en  appétit  pour  qu’il  la  mange  en  entier , et  pour 
cela  , il  ne  la  lui  donne  que  par  petites  parties. 

Il  e.st  atissi  fort  économe  de  son  foin,  et  le  moyen 
qu’il  a pris  pour  s’en  procurerde  grandes  quantités, 
mérite  peut-être  d’être  compté  au  nombre  des 
preuves  les  plus  frappantes  d'intelligence  dans 
ï’agi  iculture , que  l’on  puisse  trouver  parmi  les  fer- 
miers d’Angleterre:  c’est  d’anoser  celles  de  ses 
yoy,  à l'Mit,  Tvme  I.  F 
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prairies  que  borde  un  petit  ruisseau  qui  traverse 
son  territoire.  Ce  travail  avoit  été  commencé  par 
son  père  qui  vit  encore  , et  a été  fini  par  lui. 

Ces  prairies , qui  sont  de  soixante  à quatre-vingts 
acres  , étoient , comme  toutes  celles  du  pays  , dis- 
posées en  larges  billons , couvertes  de  taupinières, 
et  défigurées  par  diverses  inégalités'  sur  toute  leur 
surface.  Elles  ont  toiri es  été  labourées,  et  tenues, 
pendant  une  ou  deux  récoltes  qu’on  y a faites  , par- 
faitement nettes  de  toutes  mauvaises  herbes.  On 
les  a ensuite  labourées  de  nouveau  avec  le  plus 
grand  soin  , remises  en  herbe  , et  disposées  par- 
faitement. de  niveau , dans  le  dessein  de  pouvoir  les 
arroser.  Cette  opération  prouve , contre  l’opinion 
commune , que  l’on  peut  très-bien  labourer  un  pré 
inégal  , sans  nuire  à la  bonne  terre  , en  la  metlatit 
en-dessous,  et -ramenant  la  mauvaise  à la  surface, 
comme  on  le  croit  vulgairement  (i5). 

Aussitôt  que  cel.  ouvrage  fut  üdt , il  nettoya  le 
ruisseau,  d’une  manière  qui  lui  est  particulière  : son 
intention  étoit  de  tenir  les  bords  toujours  parfai- 
tement propres,  et  l’eau  par-tout  à une  même 


(i3)  Cela  dépend  de  l’épaisseur  de  la  première  couche,  ou  de 
la  terre  Tégétalc  , et  de  la  nature  du  labour.  Si  celte  première 
couche  n’avoit  que  cinq  à six  pouces  , comme  on  en  trouve  quel- 
quetois , il  est  certain  qu’un  labour  de  sept  à huit  pouces  ramer 
nerolt  à la  surface  une  portion  de  la  couche  inférieure.  Ce  ne 
seroit  pas  un  grand  inconvénient,  suivant  le  genre  de  culture  qu’on 
adopteroit;  car,  si  on  semoit  des  végé-taux  à racines  pivotantes  , 
cette  culture  ne  leur  nuirait  pas,  et  la  terre,  ramenée  à la  sur- 
face , s’amélioreroit,  soit  par  l’influence  de  l’atmosphère  , soit  aussi 
par  les  débris  des  végétaux  qu’elle  porteroit.  Mais  si  la  couche  in- 
férieure ctoit  du  gravier , ce  seroit  alors  im  grand  inconvénieut 
pour  un  pré. 
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profondeur.  Il  y réussit  , et  le  fait  èncore  quand 
cela  est  nécessaire , en  mettant  le  sable  et  la  terre 
que  l’eau  amoncelle  dans  son  cours  , dans  les  trous 
qu’elle-méme  forme  dans  d’autres  endroits  , et  iié 
jetant  jamais  rien  sur  les  bords.  Par  ce  moyen  , 
l’eau  est  toujours  parfaitement  de  niveau  , et  il 
n’en  coiite  pas  pour,  cela  la  moitié  de  la  dépense 
nécessaire  pour  jeler  la  terre  liois  du  ruisseau; 
ce  qui  ne  fait  qu’élargir  les  trous , et  n’en  remplit 
aucun. 

Lorsqu’il  eut  atteint  ,cet  objet , il  prit  la  peine 
d’examiner  par  - tout  la  pente  des  idssés  : tous 
dans  une  direction  convenable , furent  creusés  à une 
plus  grande  profondeur , et  élai  gis  , pour  porter 
l’eau  aux  prés  qui  ne  bordent  pas  le  ruisseau , et 
d’autres  furent  faits  de  la  même  manière  pour  rece- 
voir l’eau  a])iès  qu’elle  auroit  coulé  sur  les  terres. 
Outre  cela  , il  a été  nécessaire  de  faire  de  nouvelles 
saignées  presque  aussi  larges  que  le  ruisseau  lui-' 
même  , dont  plusieurs  , ce  qui  est  remarquable  , 
pour  empêcher  l’eau  de  courir  sur  les  prairies  des 
voisins.  Tous  désapprouvent  cette  opération , et  ont 
insisté  pour  que  M.  Bakewell  fît  des  saignées,  des 
turcies  , et  prît  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  empêcher  l’eau  de  venir-  les  ruineï-  ; car  telle 
est  l’idée  qu’ils  s’en  l'ont,  quoique  plusieurs  années 
d’expérience  aient  prouvé  son  étonnante  efficacité 
sur  les  prés  de  jNI  . Bakewell. 

Outre  ces  fossés  et  ces  saignées , il  a fait  à ses 
dépens,  plusieurs  écluses  solides  pour  arrêter  1 eau 
et  la  faire  couler  à volonté.  Près  de  chacune  est 
un  petit  bâtiment  en  briques , pour  renfermer 
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les  portes  , les  planches  , les  verrous  , &c. , lors* 

cpi’ils  ne  servent  pas  : le  tout  est  pai'faitementbien 

exécuté. 

Au  moyen  de  ces  travaux  , il  arrose  à volonté, 
goixante  à quatre  - vingts  acres  de  prés  , et  | 
éprouve  , qu’elle  est  d’une  utilité  incontestable, 
qu’elle  remplace  parfaitement  un  engrais  annuel, 
de  quelque  espèce  qu’il  soit  : un  foin  égal  et  bien 
fourni  a succédé  aux  billons  , aux  taupinières, 
aux  trous  , aux  chardons  et  aux  mauvaises  herbes 
de  toute  espèce.  A tout  prendre,  nou-seulement 
ce  système  d’arrosement  est  très-bieq  conçu , mais 
il  est  supérieur  à tout  ce  que  j’ai  en  ce  genre  ^ 
sur  les  propriétés  exploitées  par  les  seigneurs 
eux-mémes.  Ce  digne  fermier  a dépensé  de  grandes 
sommes  à ces  importantes  améliorations  : il  mérite 
d’en  recueillir  le  fruit. 

Il  y a un  autre  article  d’agriculture  dans  lequel 
3VI.  IJakewelI  a porté  une  grande  attention.  C’est  l’art 
de  faire  de  bonnes  haies.  11  a subdivisé  plusieurs  | 
de  scs  champs  , et  fait  toujours  cette  oiîération 
en  plantant  de  l’aube-épine  en  rangs  bien  alignés 
sur  le  bord  d'un  fossé  , dont  la  terre  , suivaut 
l’usage  dupays,  est  jetée  sur  l’autre  bord , et  forme 
une  espèce  de  chaussée.  Le  tout  est  fermé  par  une 
double  palissade.  On  ne  peut,  sans  doute,  faire  la 
t-ho.se  plus  complètement  ; mais  ce  à quoi  il  est 
plus  attentif  qu’aucun  fermier  que  je  connolsse, 
c’est  ti  tenir  sa  haie  d’épines  parfaitement  nette  de 
toute  plante-  étrangère  ; son  plant  vient  dajis  une 
espèce  de  plate-bande , dont  la  terre  a été  bien 
remuée , et  où  l’on  ne  laisse  pas  ime  seule  mauvaise 
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herbe.  Cette  méthode  produit  un  si  bon  eFet , que 
ses  haies , à l’âge  de  trois  ans  j sont  beaucoup  plus, 
hautes  que  celles  des  fermiers  voisins  , deux  fois 
plus  âgée.s.  Dans  toutes  ses  vieilles  haies,  ils’yprend 
de  la  même  nianière  pour  boucher  les  trous  et 
Remplacer  les  épines  mortes.  Il  commence  par  net- 
toyer parfaitement  la  place  , met  de  nouveau  ])iant^ 
et  le  garantit  par  un  fossé  et  une  double  palissade. 

Comme  le  grand  objet  de  l’entreprise  de 
M.  Bakewell  étoit  d’avoir  un  grand  nombre  de 
bêtes  à cornes,  il  lui  a fallu- mettre  en  pré  plu- 
sieurs terres  labourables.  J’ai  parcouru  plusieurs 
de  ses  prés  , et  j’en  ai  trouvé  l’herbe  excel- 
lente , et  le  sol  bien  tapissé  de  trèfle  blanc.  Je  me 
suis  eiiqviis  de  sa  manière  de  mettre  le  terraid 
en  herbe , et  j’ai  trouvé  qu’elle  n’étoit  pas  com- 
mune. Il  fait  deux  récoltés  successives  deturneps, 
afin  de  nettoyer  , autant  qu  il  est  possible , la  terré 
de  toutes  mauvaises  herbes;  puis  avec  l’orge,  qu’il 
met  aptes , il  sème  dix  livres  dé  trèfle  ordinairé 
à larges  feuilles , et  üh  demi-bushel  de  ray-grass , 
pour  en  faire  sa  prairie  artificielle.  Je  fus  très- 
frappé  de  cette  méthode , qui  me  parut  fort  mau- 
vaise , et  je  m’informai  de  ses  effets.  La  premièré 
année , il  a une  très-bellé  récolle  de  trèfle.  Lé 
printèmps  d’après,  il  fume  abondamment  ce  ter- 
rain avec  du  fumier  bîeri  pourri , et  Irouve  tou- 
joius  que  la  moitié  du  trèfle  disparoîl  dans  cette 
année.  A la  troisième  , il  est  absolument  parti,  et 
il  est  impossible  ensuite  de  distinguer  le  champ 
des  meilleurs  prés  : il  est  garni  d’une  bonne  Iierbe 
et  de  beaucoup  de  trèfle  blanc.. 
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M.  Bakewell  a comparé  cette  méthode  arec 
celle  de  semer  du  trèlle  blanc  et  du  trèfle 
rouge  , au  lieu  de  l’espèce  à larges  feuilles  ; et  il 
a trouvé  qu’après  la  seconde  année  , cela  revenoit 
exactement  au  même  ; mais  les  deux  premières 
lui  donnent  beaucoup  plus  de  profit , avec  le  trèfle 
ordinaire  qu’avec  le  trèfle  blanc. 

J’observerai,  sur  cette  méthode,  que  sa  singu- 
larité consiste  en  ce  que  le  trèfle  à larges  feuilles 
se  trouve  être  immédiatement  sufvi  par  le  petit 
trèfle  blanc  .sucré  , et  par  des  herbes  naturelles 
de  bonne  espece.  Dans  la  méthode  ordinaire  , il 
est  suivi  par  le  chiendent  et  autres  mauvaises 
herbes  , en  aussi  grande  abondance  que  par  le 
trèfle  sauvage  J ce  qui  résulte  , je  crois  , de  la  pré- 
paration de  la  terre.  M.  Bakewell  éprouveroit  la 
même  cliose  , s’il  ne  reudoit  auparavant  sa  terre 
propre  comme  un  jardin  ; c’est  donc  une  méthode 
commode  et  utile  , qui  dans  certains  sols , et  avec 
des  précautions  convenables , réussit  fort  bien  j 
mais  entre  les  mains  de  gens  moins  soigneux 
je  suis  convaincu  que  ce  seroit  un  très-mauvais 
système.  Je  me  rappelle  très-bien  que  c’est  celui 
qu’on  suit  entre  York  et  Beverley;  et  le  gazon 
qui  eu  résulte , est  composé  de  quelques  pieds  de 
trèfle  isolés,  et  d’une  grande  quantité  de  chiendent 
et  de  mauvaises  herbes. 

Un  article  très-important  pour  un  fermier  dam 
l’économie  rurale , est  le  nombre  de  chevaux  d’atte- 
lage dont  il  se  sert  pour  labourer  : leur  entretien  est 
si  coûteux , qu’un  fernuer  au»  grand  intérêt  à n’ein- 
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ployer  absolument  qye  ceux  qui  sont  nécessaires. 
L’usage  général  du  pays , est  d’en  mettre  de  quatre 
à sept  à une  charrue , et  de  faire  un  peu  plus  d’un 
demi-dcre  par  jour,  jamais  plus  de  trois  roods  , et 
cela  sur  un  loam  sablonneux.  M.  Bake\vell,au  con- 
traire, n’en  met  jamais  plus  de  deux  ; c’est  le  labou- 
reur lui  même  qui  les  conduit , il  ne  se  sert  que  des 
charrues  de  Rotterham  , elles  lui  réussissent  par- 
faitement bien  , et  font  aisément  un  acre  par  jour. 
On  peut  dire  , en  ccdcidant  modérément , que  c’est- 
là  faire  le  quadruple  de  l’ouvrage  que  font  ses 
voisins  avec  les  mêmes  forces;  mais  aucun  d’eux 
■ ne  l’a  encore  imité  dans  cette  amélioration  si 
facile.  " 

M.  Bakewell  a toujours  un  petit  champ  de 
pommes  do  terre  qu’il  plante  â la  suite  de  la 
charrue.  11  a soin  de  les  tenir  bien  sarclées;  il 
trouve  qu’elles  font  des  merveilles. 

Il  a cultivé  , cette  année  , le  grand  chou 
d’Ecosse , qu’il  a planté  pour  la  première  fois  au 
mois  de  juin.  Ses  choux  paroissent  vigoureux  et 
bien  venans  , je  ne  doute  pas  qu’il  ne  réussissent. 
Il  se  propose  d’en  étendre  la  culture  pour  épargner, 
le  foin , au  moyen  de  quoi  il  pourra  nourrir  une 
plus  grande  quantité  de  bétail.  ^ 

Pour  donner  à manger  aux  poulains , et  autres 
chevaux  qui  restent  dehors  , il  a une  invention 
qui  mérite  d’être  remarquée.  C’est  une  petite 
maison  posée  sur  quatre  roues , dans  laquelle  oit 

'sF’4 
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leur  donne  le  foin  et  l’avoine.  J’en  ai  pVis  une 

esquisse,  que  l’on  peut  voir,  /.  ,fig.  2. 
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La  saillir  de  17  - 3 1 9 

De  la  terre  - 4 l 

Iæs  roues  ont  sept  pouces  et  demi  de  diamètre*. 
La  machine  , toute  montée  , coûte  5 /.  10  .v.  y 
quatre  chevaux  peuvent  y manger,  à la  fois,  le  foin, 
ou  l’avoine  , parce  qu’il  y a,  des  quatre  côtés,  une 
saillie  égale.  On  change  la  maison  de  place  tous 
les  jours  , afin  que  les  chevaux  ne  gâtent  ]>as 
l’herbe  en  la  trépignant  , ce  qui  arrive  toujours 
lorsqu’ils  mangent  à un  râtelier  fixe.  Dans  les 
temps  secs  on  la  met  sur  les  endi’oits  humides  , 
et  dans  les  temps  humides , sur  les  parlies  sèches. 
Un  autre  usage  très-commode  auquel  ou  l’emploie  , 
c’est  pour  les  animaux  de  trait  : lorsqu’ils  font 
deux  dételées  avec  la  même  charrue,  on  les  fait 
alors  manger  dans  le  champ , et  l’on  n’a  pus  lu 
peine  de  les  remener  à la  ferme. 

M.  Bakewell  a grand  soin  d’avoir  dans  ses  prés 
des  endroits  où  il  se  conserve  de  l’eau  j mais  il  a 
pris , à cet  égard,  ime  précaution  que  je  ne  me  rap- 
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pelle  pas  d’avoir  vu  prendre  à personne.  L’expé- 
rience lui  a fait  trouver  plusieurs  inconvéniens  aux 
mares  dans  lesquelles  le  bétail  peut  entrer  , et  se 
vautrer  dans  les  temps  chauds  : non-seulement  il 
trouble  l’eau  et  la  rend  boueuse  et  peu  po- 
table ; mais  les  poulains  y entrant  tout  échauffés  et 
s’y  couchant , gagnent  des  rhumes  très-dangereux. 
Pour  prévenir  ce  mal , il  avoit  d’abord  entouré  ses 
mares  d’une  balustrade  , n’y  laissant  que  la  place 
nécessaire  pour  qu’un  animal  pût  y passer  k tête. 
Il  a depuis  pris  une  autre  méthode  ; il  ne  laisse 
dans  l’abreuvoir  qu’autant  d’eau  que  peut  en  con- 
tenir une  petite  auge.  La  fig.  3 , planche  i , fera 
entendre  cet  arrangement. 

..  De  1 à 2 est  la  profondeur  comprise  entre  les 
madriers.  L’espace  compm  entre  ces  Jeux  lignes  , 
ainsi  qu’entre  3 et  4 , forme  une  petite  auge  pavée 
d’environ  deux  pouces  de  long  et  un  pied  de 
large , dans  laquelle  l’eau  court , ou  dans  laquelle 
elle  séjourne , si  au  lieu  de  venir  d’un  ruisseau  , elle 
vient  d’un  étang. 

De  5 à 6 est  un  massif  de  pierre  qui  sépare  l'cuu 
du  chemin  par  lequel  viennent  les  chevaux. 

De  7 à 8 est  le  sommet  des  madriers. 

De  8 à g , et  de  g à lo,  la  longueur  des  ma- 
driers. 

1 1 . Barrières  et  pieux. 

1 2.  Chemin  pavé  qui  conduit  à l’eau. 

Je  ne  peux  terminer  ces  observations  sur  les 
operations  de  cet  habile  cultivateur,  sans  exprimer 
la  satisfaction  que  j’ai  éprouvée  en  les  voyant.  Je 
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n’ai  vu  nulle  part  des  travaux  qui  fissent  plus  d’hon- 
neur à leur  auteur.  Ce  ne  sont  pas-là  les  ouvrages 
d’un  riche  proprié  taire  , qui  se  détermine  à bien 
cultiver  son  propre  terrain  , mais  les  honnêtes  et 
généreux  efforts  d’un  simple  fermier , qui  fait  sur 
la  propriété  d’autrui  de  grandes  et  coûteuses  amé- 
liorations. M.  Bakewell  , il  est  vrai,  a le  bonheur 
d’avoir  affaire  à un  propriétaire  sensé  et  délicat , 
et  je  désire  fort  que  des  fermiers-  aussi  précieux 
rencontrent  toujours  de  pareils  maîtres.  On  ne 
sauroil  trop  favoriser  un  bon  fermier  j on  ne  sau- 
roit  trop  élever  la  rente  de  celui  qui  est  mauvais 
cultivateur.  J’exhorte  tous  les  fermiers  du  royaume 
à prendre , en  plusieurs  points  , M.  Bakewell  pour 
modèle  : ils  y trouveront  leur  compte , et  l’état  en 
):e tirera  de  grands  avantages. 


i 
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LETTRE  III. 


D E Dishley  à Notiingham , les  terres  sont  géné- 
ralement encloses  et  bonnes.  Elles  se  louent  en- 
viron i6  s.  , prix  moyen' (^). 

A qieu  près  à quatre  milles  au  nord  de  la  ville 
à Arnold,  on  a fait  depuis  peu  des  améliorations 
importantes , sur-tout  sur  la  culture  des  carottes. 
M.  Cope , écuyer  , de  cet  endroit , a entrepris  cette 
culture  avec  une  activité  particulière , et  a eu  la 
bonté  de  m’en  communiquer  les  détails  suivans  : Le 
sol  est  un  bon  sable  noir , riche  et  profond , j’y  cn- 
fonçois  aisément  le  manche  de  mon  fouet  à trois 
pieds  de  profondeur.  Il  produit  de  grandes  ré- 
coltes de  tout  genre  , et  se  loue  communément 
environ  i8  .s.  l’acre  II  seroit  difficile  d’imaginer 
poui^les  carottes  un  meilleur  sol.  M.  Cope  a com- 
mencé en  1767  , par  un  acre;  en  1768  , il  en  fit 
trois  et  demi  j en  1 76g  ^ il  en  a eu  neuf  acres  ; et 
cette  année-ci  ( 1770  ) il  en  a trois.  Il  n’a  pas 
varié  sur  sa  manière  de  les  cultiver  que  voici  : 

En  octobre  , il  laboure  deux  fois  dans  le  même (*) 


(*)  Du  château  de  Nottiugham  la  vue  est  très  - belle  ; elle 
s’étend  sur  une  vaste  et  riche  vallée  , au  travers  de  laquelle  ser- 
pente la  Trente  ( qui  est  ici  une  grande  rivière  ) et  que  bornent 
(les  terres  encloses } elle  se  perd  au-deli  dans  un  lointain  sans 
Jjorucs.  y. 
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sillon,  à ]a  profondeur  (le  douce  pouces 'environ. 
Un  mois  après , il  recommence  le  même  travail  ^ 
et  à la  même  profondeur  ; en  février  , la  même 
chose  ; ensuite  il  herse  une  fois , et  sème  par  acre 
quatre  livres  de  graine  à i s.  la  livre  , qu’il  re- 
couvre par  un  second  hersage.  Il  fume , avant  le 
dernier  labour,  avec  de  la  suie  , de  la  fiente  de 
pigeon  , du  crottin  de  mouton , ramassé  dans  la 
forêt  de  Shirewood  , ou  du  fumier  de  sa  cour  bien 
consumé.  Cet  engrais  lui  revient  par  acre  à 2 /. 
10  s.  pu  3 /.Les  carottes  ne  «ennent  guère  avant  le 
mois  d’avril.  Aussitôt  qu’elles  sont  assez  grandes 
pour  qu’on  les  distingue  aisément  des  mauvaises 
herbes,  on  les  sarcle  à la  main,  pour  les  préparer 
au  binage  qu’on  fait  avec  un  outil  très-commode  ; 
c’est  une  houe  que  je  ne  me  rappelle  pas  d’avoir 
vu  employer  nulle  part  dans  les  champs.  Elle  est 
triangulaire.  [V. planche  iifig.  4.]  Le  sarclage  et  le 
binage  coûtent  de  1 /.  10  s.  à 2 /.  10  s.  par  acre, 
suivant  le  temps  ; quelquefois  M.  Cope  retire  ses 
carottes  au  moyen  d’un  labour  ; d’autres  fois  il  les 
fait  fouir,  et  dans  ce  dernier  cas , il  paye  2 s.  6 (/. 
par  charge  d’une  charrette  qui  contient  deuxtuns, 
pour  les  arracher  et  les  jeter  dans  la  charrette.  Ses 
récoltes  vont  ordinairement  de  dix-huit  à vingt-cinq 
tuns  de  racines  par  acre. 

On  peut  les  vendre  a Masfield  , à 6 (/.  le  strike  , 
quelque  quantité  qu’on  en  ait  , pour  nourrir  les 
chevaux  , &c.  Mais  M.  Cope  fait  consommer  chez 
lui  les  siennes  par  ses  vaches  et  ses  m<)utons  ; il 
en  engraisse  des.  bêtes  à cornes  et  des  cochons  , 
et  en  nourrit  les  chevaux.  Il  est  impossible  de 
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voir  de  meilleur  lait , de  plus  belle  crème , de 
meilleur  beun’e , que  celui  que  lui  procurent  les 
carottes  peudant  tout  l’hiver  et  le  printemps  jus- 
qu’en juin,  et  d’en  avoir  de  plus  grandes  quan- 
tités. Il  en  dpnne  deux  bushels  par  jour  à chacune 
«le  ses  vaches. 

Il  en  a engraissé  un  grand  nombre  de  cochons , 
pesant  de  douze  à quatorze  stones  (de  i4  /.  chacun). 

11  les  donne  crue.s , et  trouve  qu’aucune  nourriture 
n’engraisse  les  cochons , ni  mieux  , ni  plus  vite.  Il 
a fini  l’engrais  de  quelques-uns  avec  du  grain , et  il 
en  a engraissé  d’autres  en  entier  avec  des  carottes. 

- Il  n’a  trouvé  entre  eux  aucune  différence  j ils  s’en- 
■ graissent  aussi  complètement  avec  les  carottes  , 
qu’en  changeant  de  nourriture.  La  viande  en  est 
aussi  bonne,  prend  aussi  bien  le  sel,  et  cuit  aussi  vite 
que  celle  des  porcs  engraissés  avec  du  grain.  Il  a 
souvent  engraissé  des  bœufs  et  des  vaches  avec 
cette  racine , et  pense  que  c’est  en  faire  un  très- 
bon  usage  J car  elle  les  engraisse  singulièrement 
vite,  et  aussi-bien  qu’aucune  autre  nourriture.  Il 
a vendu  des  vaches  engraissées  avec  des  carottes' 

12  l.  12  s.  pièce  , et  des  boeufs,  jusqu’à  20  /.  Ses 
chevaux  s’en  trouvent  fort  bien;  mais  il  leur  donne 
en  même  temps  un  peu  d’avoine,  à peu  près  la 
quart  ou  la  sixième  partie  de  ce  qu’on  leur  donne 
ordinairement  ; et  ils  en  sont  mieux.  Ses  bêles  à 
laine  les  mangent  avec  plaisir  ; les  carottes  leur  ren- 
^ dent  de  grands  services  quand  les  turneps  .soné 
passés.  M.  Cope  en  nourrit  son  troupeau  pendant 
les  mois  u’avril  et  de  mai , et  depuis  qu’il  en  cultive , 
il  n’a  jamais  été  dans  le  monidre  embarras  pour 
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entretenir  son  bétail  pendant  le  printemps.  Tous  ce» 
usages  auxquels  est  propre  cette  racme , prouvent 
que  c’est  une  des  plantes  les  plus  utiles  et  les  plus 
importantes  que  l’on  puisse  cultiver  en  grand.  Les 
dépenses,  d’après  les  données  précédentes,  peuvent 
êlre  évaluées  ainsi  qu’ils  suit  : 


/.  s.  d. 

Eenlc r>  i8  » 

X)ixmcs  et  charges  de  communauté a 5 » 

•Semaille » » 6 

Six  labours , i lo  i» 

Deux  hersages  . » i 6 

Sarclage 2 » n 

Fouissage  1 S » 

Engrais 2 5 » 

8 9 » 


produit: 

Supposons  qu’unstrilvcpèsequarantc-cinqlivres  , 
à ce  taux  , vingt-un  luns  font  mille  quarante-cinq 
strikes  , dont  le  prix  suppo.sé  à g </. , en  y compre- 
nant, pour  le  prolit  que  font  ceux  qui  les  achètent  , 
6 d. , fait  .3g  /.  5 .s.  Les  dépenses  sont  de  8 /.  g s,  , 
et  le  prolit  net , par  acre  , est  de  5o  /.  i4  s. 

IMais  j’ai  moi  - meme  éprouvé  que  les  carottes 
employées  à nourrir  des  chevaux , et  à engraisser  des 
porcs  , rendoient  i s.  i d.  par  strike  ; on  peut  donc 
porter  le  prolit  net  beaucoup  plus  haut  qu’il  n’est 
ici.  Mais  supposons,  au  contraire,  que  la  récolte  ne 
§e  vende  qu’à  raison  de  6 , elle  auradonné  26  /.  2 s. , 
les  dépenses  sont  de  8 /.  g s.  , le  proJit  net  est 
donc  de  J7  /.  i3  jf. 

Ces  calculs  prouvent  assez  Fimmejise  bénéfice 
que  donne  la  culture  des  carottes. 

\ 
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M.  Cope  les  fait  toujours  suivre  par  des  turneps; 
elles  restent  si  tard  en  terre , que  l’on  ne  pourroit 
les  remplacer  par  des  mars.  INlais  la  terre  se  trouve 
dans  un  état  parfait  pour  les  turneps  , et  ces  deux 
cultures  successives , qui  ont  reçu  l’une  et  l’autre 
de  fréquens  binages,  nettoyent  et  préparent  telle- 
ment la  terre , qu’elle  donne  ensuite  de  superbes  ré- 
coltes d’orge  , communément  de  six  à dix  quarters 
par  acre. 

Les  récoltes  en  tout  genre  de  1\T.  Cope  sont 
très-bonnes  , et  prouvent  combien  il  est  habile 
cultivateur.  Entre  autres  choses  , il  a essayé  le  blé 
noir  , et  trouve  qu’il  réussit  parfaitement  sur  les 
plus  mauvaises  terres.  Il  en  a recueilli  quarante 
busliels  sur  trois  roods , ce  qui  fait  par  acre  six 
quarters  et  cinq  busliels. 

La  route  d’Arnold  à MansReld  , en  passant  par 
Newstead  , se  fait  toute  entière  dans  la  foret (*) 


(*)  L’abbaye  de  Newstead  , habitation  du  lord  Biron,  est  située 
dans  une  vallée  , au  milieu  d’un  grand  parc  bien  planté.  D’un 
côté  de  la  maison  on  creuse  un  très  - grand  lac  sinueux , qui , lors- 
qu’il sera  fini  , présentera  une  belle  étendue  d’eau  ; de  l’autre 
côté  est  un  autre  très-beau  lac,  dont  l’eau  vient  presque  jusqu’à 
la  maison  : l’un  de  ses  bords  est  orné  de  grands  bois  qui  s’élèvent 
depuis  l’eau  jiisques  sur  la  pente  d’une  monttigne  ; l’autre  est 
décoré  par  des  bosquets  et  des  promenades.  On  voit  sur  ses  rives 
deux  châteaux  arrosés  par  les  eaux  du  lac.  Ils  font  un  effet  bizarre, 
quoique  pittoresque  f il  est  fâcheux  que  leur  canon  paroisse  dirige 
vers  les  fenêtres  du  sallon. 

Un  vaisseau  de  vingt  canons  , avec  plusieurs  yachts  et  bateaux 
à l’ancre  , animent  la  scène  et  l’embellissent.  On  trouve  au  haut 
de  la  montagne  un  bâtiment  gothique,  d’où  l’on  voit  en  même 
temps  les  lacs  , l’abhaye  et  son  beau  portique  , le  parc  et  toutes 
ses  plantations.  Cet  ensemble  forme  un  charmant  paysage. 

Dans  la  maison  est  une  collection  de  tableaux  des  meilleurj 
maîtres  , tels  que  Suyders,  Voss  , Rubens,  Michel  - Ange, 
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de  SJiirewood.  — Beaucoup  de  friches  , mais  très- 
susceptibles  de  culture  ; carie  sable,  quoique  léger, 
ne  manque  pas  de  fertilité.  A AU'reton,  les  terres 
sont  toutes  encloses  et  bonnes  j elles  se  louent  près 
de  1 /.  par  acre.  Le  sol  y varie.  C’est  un  loam 
léger,  tenant  le  milieu  entre  le  sable  et  la  marne, 
sur  un  fond  de  pierre.  La  terre  est  très-sèche.  Dans 
quelques  endroits  elle  approche  davantage  de  l’ar- 
gile. Le  prix  moyen  des  rentes  est  de  i l.  par  acre. 
Les  cours  de  culture  sont  : i.  jachère  ; ‘2.  orge  j 
5,  trèfle,  pendant  trois  ans  ; 4.  froment. 

Pour  le  froment,  on  laboure  quatre  fois  ; le  terme 
moyen  des  récoltes  c.st  d’environ  trente  bushels. 
Pour  l’orge,  on  laboure  deux  fois , et  l’on  recueille 
environ  trente-cinq  bushels  ; on  laboure  trois  fois 
pour  les  tiirneps  j on  bine  une  fois  ou  deux  , et  on 
les  fait  , en  général  , manger  par  les  moutons , 
<juoique  plusieurs  personnes  les  arrachent  pour  les 
donner  aux  bêtes  à cornes.  On  fait  manger  le  trèfle 
à la  première  pousse  , j)uis  on  le  fauche  , et  on 
en  retire  deux  charges  par  acre. 

On  sème  des  lentilles  parmi  l’avoine,  et  l’on 
trouve  que  le  grain  et  la  ])aille  en  valent  mieux. 


Canalctti  , Ilolbcîn , Brower  , Slieus  , Teniers  , Stulken , Husdonc, 
Kabraat  , Eorgognone  , Fniiini  , Cassait  , Vundyke  , Raphaël. 

— Une  copie,  d’après  ce  dernier  maître  , par  le  Dominicain. 

— P.  Vèronèse.  — Un  tableau  de  l’école  flamande  , dana 
lequel  une  femme  enveloppe  le  derrière  d’uii  enfant.  L’auteur  étoit 
tout  propre  à cet  ouvrage.  Il  a plus  inspiré  son  imagination , que 
les  Gr.nces  faisant  la  toilette  de  Vénus.  — Le  Titien  , Ilondius  , 
de  NcIT  , Rirxi , André  del  Sarto  , Vanhaaen  Bassan  , Terg  , Mer- 
eiks  , Uarconi  , Bottenhauier;  et  plusieurs  tableaux  dont  les  auteurs 

ne  sont  pas  conaus.  Y,  " 

I On  - 
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On  ne  parque  jamais  les  bêtes  à laine.  Pour 
Fengrais  des  terres  nouvellement  défrichées,  on 
compte  principalement  sur  l’écobuage  , qui  est  la 
méthode  habituelle  du  pays.  Il  coûte  de  i8  à 20 
par  acre  : on  y met  ensuite , ou  des  turneps  ou  du 
froment , et  l’on  est  sûr  de  faire  de  l’un  ou  de  l’autre 
une  très-bonne  récolte.  On  emploie  beaucoup  de 
chaux,  que  l’on  répand  sur  les  terres  froides  où  l’on 
veut  mettre  du  froment  j on  en  met  environ  deux 
charges  de  charrette  par  acre  , à 6 s.  la  charge.  On 
fauche  les  chaumes , et  on  les'  emploie  tant  pour 
les  couvertures  des  chaumières  , que  pour  faire  d« 
la  litière.  On  met  le  foin  en  meule  sur  les  prés. 

On  prend  assez  de  soin  de  dèssécher  les  terres 
humides  par  des  tranchées  couvertes  ; on  trouve 
cette  méthode  très-utile. 

L’usage  des  haies  provignées  se  retrouve  encore 
ici , et  j’en  ai  vu  quelques-unes  assez  bien  faites. 

Les  meilleurs  pâturages  se  louent  1 l^io  s.  l’acre.  ' 
Hsservent  principalement  aux  vaches  i un  acre  peut 
en  nourrir  une  pendant  tout  l’été.  Il  y a ici  des 
bêtes  à cornes  des  deux  races,  à longues  et  à courtes 
cornes  ; mais  on  regarde  la  première  comme  la 
meilleure.  La  quantité  moyenne  du  lait  que  donne 
une  vache. e'î;  dsiiVlTOix  uois  gallons,  et  son  pro- 
duit total , de  5 /.  On  ne  sait  ce  que  c’est  que  de 
nourrir  des  cochons , en  proportion  des  vaches  que 
l’on  a.  Une  laitière  prend  soin  de  neuf  à dix  vaches. 
L’hiver,  on  les  nourrit  avec  du  foin  , quelquefois 
on  leur  donne  un  peu  de  tumeps , et  quelquefois 
aussi  de  la  drèche.  Oh  les  tient  en  hiver , plus  dans 
la  cour  que  dans  les  champs. 

Foj.  à r£tt.  Tome.  J.  Q 
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Les  cochons  gras  pèsent  jusqu’ à vingt-deux  stoiies 
[ de  i4  /.  chacun]. 

Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  en  général 
çomposés  de  soixante  à cent  quarante  : la  valeur 
commune  des  toisons  est  de  4 s. 

On  estime  qu’il  faut  huit  chevaux  pour  cent  acres 
de  terre  labourable.  On  en  met  à une  chaiTue  trois 
ou  quatre,  avec  lesquels  on  fait  un  acre  par  jour  } 
on  pique  à quatre  pouces ce  labour  vaut  6 d. 
par  acre.  On  calcule  la  dépense  annuelle  d’un  che- 
val à lo  /.  On  leur  donne  de  la  paille  coupée.  C’est 
à Noël  qu’on  ouvre  les  chaumes } on  ne  se  sert  que 
de  charrues  à tourne-oreille. 

On  compte  qu’il  faut  3oo  /.  pour  monter  une 
ferme  de  loo  l.  de  rente. 

La  taxe  pour  les  pauvres , est  de  i s.  par  /. 

Prix  du  travail , /^.  le  tableau  , N“  2. 

Lie  prix  commun  du  travail,  depuis  vingt  ans  a 
augmenté  de  1 s.  6 d.  par  semaine.  ■ 

Le  pain  est  d’avoine  : le  charbon  vaut  4 s.  le  tun, 
pris  à 'la  mine. 

Pour  les  détails  positifs , le  tableau , N°  3. 

Le  principal  cultivateur  de  ce  canton  est  M.  Ken- 
dal , qui  tient  l’auberge  du  Paon , [ The-Peacok  ] , 
— — * fl  ftW  dans  plusieurs  articles, 

des  usages  du  pays  , et  les  a beaucoup  perfec- 
tionnés. 

, Les  fermiers  de  ce  voisinage  ne  connoissent 
point  le  sainfoin  , quoique  le  sol  soit  un  bon  lo^ 
léger  , sec , sur  des  carrières  de  pierre.  M.  Kenda 
l’a  intrôduit,  il  y a neuf  ou  cfix  ans,  et  en  a tou- 
jours reüré  depuis  beaucoup  d’avantages.  Mais  per* 
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eonne  n’a  suivi  son  exemple.  II  en  fit  le  premier 
essai  sur  six  acres  , qui  sont  encore  parfaitement 
bons.  Il  en  a depuis  semé  d’autres  , de  façon  qu’il 
en  a vingt  acres.  Sa  méthode  n’étant  pas  celle  que 
l’on  suit  ordinairement , je  l’insérerai  ici.  Il  ne  sème 
pas  à la  volée  , mais  par  rangées  espacées  de  deux 
pieds , dans  des  sillons  faits  à la  houe , et  il  couvre  à 
la  herse.  II  en  sème  six  pecks  par. acre  dans  un 
champ , semé  à la  volée , en  orge  et  trèfle.  Le 
trèfle  ne  reste  épais  que  pendant  la  première  an- 
née ; la  seconde  , il  en  disparoît  la  majeure  partie; 
et  la  troisième  , il  n’en  reste  plus  du  tout.  Le  sain- 
foin monte  alors  , et  pousse  bien;  il  le  fauche  tou- 
jours une  fois.  La  première  année  il  a en  trèfle 
et  en  sainfoin  trois  charges  de  foin  par  acre.  La 
seconde  année  , il  en  retire  un  peu  moins  , mais 
dans  la  suite  sa  récolte  est  toujours  d’environ  deux 
charges.  Le  sainfoin  étouffe  les  plantes  mauvaises, 
dans  les  rangées,  mais  elles  poussent  dans  les  inter- 
valles. M.Kendal  fait  paître  le  regain  pai  ses  mou- 
tons et  ses  bêtes  à cornes  , et  ne  trouve  pas  que 
ces  dernières  fassent  a la  plante  le  moindre  tort  ; 
rien  n’engraisse  mieux  toute  espèce  de  bétail.  Les 
vaches  qui  en  mangent,  donnent  plus  de  lait  que 
celles  qui  sont  nourries  de  toute  autre  manière  ; 
mais  il  en  prend  le  goût. 

Je  dois  observer,  sur  cette  méthode  de  cultiver 
le  sainfoin , qu’il  faut  savoir  gré  à M.  Kendal 
d’avoir,  introduit  ce  fourrage  dans  son  canton  ; 
mais  il  auroit  certainement  mieux  réussi , s’il  eût 
semé  sa  graine  à la  volée  , à raison  de  quatre 
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bushels  par  acre , et  s’il  avoit  supprimé  tout-à-feiit  le 
trèfle  rouge.  Il  est  impossible  que  le  jeune  sainfoin 
ne  souflre  pas  un  peu  , d’être  pressé  par  du  trèfle 
qui  pousse  à raison  de  trois  charges  par  acre.  Celui- 
ci  donne , sans  doute , un  bénéfice  actuel  : mais  il 
est  question  de  savoir  s’il  n’occasionne  pas  une  perte 
pour  l’avenir.  Je  voudrois  du  moins  qu’il  en  fîfc 
l’essai. 

Il  a cultivé  les  pommes  de  terre  en  grande  quan- 
tité. En  1768,  il  en  avoit  huit  acres  ; en  176g  , 
quatorze  acres,  et  cette  année  [1770]  il  en  a seize. 
Voici  sa  manière  de  les  cultiver  : il  donne  d’abord 
un  labour  à Noël  ; ensuite  il  laisse  la  terre  en 
mottes  , reposer  tout  l’hiver.  Au  printemps , il 
herse  , et  laboure  de  nouveau.  Dans  ce  labour , il 
ouvre  des  sillons  doubles , à un  pied  de  distance  l’im 
de  l’autre , puis  laisse  un  intervalle  d’environ  neuf 
pieds  de  large  j il  continue  ainsi  dans  tout  le  reste 
du  champ.  A la  suite  de  la  charrue , on  jette  des 
pommes  de  terre  coupées , à raison  de  huit  bushels 
par  acre.  On  les  met  à cinq  pouces  de  profondeur  , 
et  à un  piedde  distance  : après  cela , on  laboure  deux 
ou  trois  fois  les  intervalles  , pour  y mettre  des  tur- 
neps , que  l’on  sème  à la  volée,  et  que  l’on  recouvre 
à la  herse.  Les  pommes  de  terre  sont  recouvertes 
aussi  par  ces  laboiurs,  indépendamment  de  quoi  ou 
jette  à la  pelle , dans  les  espaces  qui  sont  entre  les 
rangs,  un  peu  de  terre  que  l’on  prend  sur  le  faîte 
de  la  planche  des  turneps.  Les  pommes  4e  terre 
mûres  s’enlèvent  avec  des  fourches.  De  cette  ma- 
nière , sans  mettre  de  fumier , le  produit  va  à cent 
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Imshels , qui,  à i s.  le  bushel,  font  5 /.  par  acre. 
On  bine  les  tumeps  une  ou  deux  fois  à la  houe  : ils 
rapportent  toujours  2 l.  par  acre. 

Outre  cette  méthode  , il  en  a tous  les  ans  quel- 
ques acres  qu’il  sème  à la  manière  ordinaire , dans 
tout  un  champ  , et  dans  lesquels  il  fait  des  ré- 
coltes qui  vont  jusqu’à  3o  /.  par  acre , ce  qui , à 
1 s.  le  bushel , suppose  six  cents  bushels  par  acre. 

Il  emploie  toutes  ces  pommes  de  terre  à en- 
graisser des  porcs  : d’abord  on  les  lave,  puis  on  les 
fait  bouillir  dans  une  chaudière  , par  vingt  bushels 
à la  fois  : on  la  remplit  de  pommes  de  terre , et 
d’autant  d’eau  qu’elle  en  peut  tenir.  Lorsqu’elles 
ont  bouilli  doucement , on  les  transvase  dans  de 
grands  tonneaux  pour  les  faire  refroidir  , et  on 
les  y mêle  avec  de  la  farine  d’orge  ou  de  seigle  , 
dans  la  proportion  de  deux  bushels  de  farine  pour 
vingt  bushels  de  pommes  de  terre.  Aussitôt  que  le 
mélange  est  refroidi  , il  est  bon  à donner  aux 
cochons.  Il  les  engraisse  mieux  qu’aucune  autre 
nourriture,  et  plus  vite  que  le  grain  seul.  M.  Kendal 
nourrit  aussi  ses  cochons  maigres  avec  des  pommes 
de  terre  5 mais  il  se  contente  de  les  faire  bouillir, 
et  n’y  mêle  point  de  farine,  ' 

Quelquefois  il  laisse  en  jachère  les  espaces  qui 
sont  entre  les  rangs  de  pommes  de  terre , pour  y 
mettre  ensuite  du  froment,  et  se  procure  ainsi  les 
meilleures  récoltes  du  pays. 

Il  a cultivé  aussi  les  choux  avec  succès  ; en 
1768,  il  en  avoit  un  demiTacre  j en  1769  , deux 
acres  ; cette  année  , il  en  a un.  Il  donne , pour 
cela,  un  labeur  à Noël , et  un  autre,  dans  le  mois 
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de  mars.  II  plante  alors  sur  sa  terre  des  fèves  dans* 
des  rangs  simples  , à quatre  pieds  de  distance  l’uu 
de  l’autre.  Aussitôt  après  il  plante  entre  elles  un 
rang  de  choux.  La  seule  culture  qu’il  donne  à ces 
deux  plantes  , pendant  leur  végétation  , est  de  les 
but  ter  l’une  et  l’autre , et  de  les  tenir  bien  nettes 
de  mauvaises  herbes.  Après  la  récolte  des  fèves  , 
les  choux  s’étendent.  Quelques-uns  viennent  à peser 
jusqu’à  vingt-trois  livres, II  les  donne  à .«es  vaches, 
qui  donnent  beaucoup  plus  de  lait  qu’avec  toute 
autre  nourriture  ; et  la  crème  ni  le  beurre  n’ont  pas 
le  moindre  mauvais  goût.  Il  en  recueille  par  acre 
vingt  charges  de  charrette  qui  valent  environ  6 l. 
Il  en  donne  une  charretée  par  jour  à sept  ou  huit 
vaclies  qui  vaguent  dans  une  pâture. 

Les  détails  de  la  ferme  de  M.  Kendal  feront 
voir  quelle  est  la  grandeur  de  son  exploitation. 
[ les  tableaux  , 5,  art.  M.  Kendal\ 

A environ  un  demi-mille  du  Peacok  est  une 
chose  très-singulière  à trouver  chez  un  simple  fer- 
mier. A peu  près  un  rood  de  luzerne , plantée  dans 
une  très-bonne  terre  , en  rangées  bien  égales  , dis- 
tantes de  deux  pieds  l’une  de  l’autre , mais  si  rem- 
plie de  mauvaises  herbes,  que  l’expérience  ne  peut 
être  d’aucune  valeur.  La  luzerne , à en  juger  d’après 
la  manière  vigoureuse  dont  elle  pousse  au  milieu  de 
ces  obstacles , réussiroit  certainement  au  plus  haut 
degré  sur  ce  terrain.  Comment  le  projet  de  faire  un 
essai  de  ce  genre  a-t-il  pu  venir  dans  la  téted’un  petit 
fermier  ? c’est  ce  que  je  ne  peux  pas  concevoir. 

En  prenant  la  route  qui  conduit  à Derby  , on 
arrive  , après  environ  deux  milles  , à un  lieu  qui 
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domine  un  très-beau  paysage  sur  la  droite  : c’est 
une  vallée  sinueuse,  bornée  de  tous  côtés  par  dea 
montagnes  ; le  tout  est  divisé  en  enclos  qui  suivent , 
l’un  derrière  l’autre,  les  courburesduvallon,et  qui 
sont  bien  plantés  d’arbres.  On  aperçoit  plusieurs 
villeiges , et  une  rivière  qui  serpente  dans  le  fond  se 
fait  de  temps  en  temps  apercevoir. 

Mais  il  est  temps  de  finir  cette  lettre  ; troute» 
bon  que  je  vous  assure  des  sentimens  avec  lesquels 
je  suis , &c. 


LETTRE  IV. 


Dbeb  Y est  une  ville  considérable , où  il  y a cinq 
paroisses.  Elle  est  bien  bâtie,  et  pleine  de  manufac- 
tures : les  principales  sont  celles  qui  tiennent  à la 
bonneterie  ; elles  emploient  plusieurs  bras  qui 
gagnent , en  général,  i à a s.  par  jour,  mais  l’un 
dans  l’autre , i «.  6 d.  Les  moulins  à soie  emploient 
beaucoup  de  femmes  et  d’enfans , dont  quelque^ 
uns  ne  gagnent  que  a d.  ptir  jour.  Il  y a aussi  une 
manufacture  de  porcelaine , à peu  près  dans  le 
genre  de  celle  de  Worcester , mais  inférieure.  Les 
terres , aux  environs  de  Derby,  se  louent  à un  haut 
prix  : celles  qui  sont  propres  à tout,  vont  de  a /.  i o«. 
à 5 /.  l’acre.  Mais  M.  Mundy  a une  terre  considé- 
rable ,idont  unepartie  n’est  qu’àun  mille  de  la  ville  , 

G 4 


io4  VOYAGE 

et  qui , nulle  part  ne  vaut  même  i /.  lo  s.  : peu  de 
portions  montent  jusqu’à  i /.  ô s.  Le  terme  moyen,y 
compris  les  prés  et  les  terres  labourables  , est  de 
i6  , dixme  payée  , quoique  cette  propriété  soit 
traversée  par  des  grands  chemins  , voisine  d’un 
marché  , ,à  portée  d’acheter  des  engrais  , et  que 
le  sol  en  soit  excellent.  Vu  toutes  ces  circons- 
tances , je  ne  doute  point  que  toutes  les  terres  de 
cette  nature  , jusqu’à  trois  ou  quatre  milles  de 
Derby  , ne  vaillent  une  guinée  l’acre.  J’ai  eu  lieu 
de  croire , d’après  la  quantité  de  chardons  et  d’orties 
qui  couvrent  les  meilleurs , prés , qu’ils  ne  sont 
peus  loués  à leur  valeur  : a5  s.  par  acre  d’augmen- 
tation , feroient  bientôt  disparoître  toute  cette  né- 
gligence. Les  terres  labourables  sont  nouvellement 
encloses  , et  les  gens  sont  assez  stupides  pour 
tenir  encore  à l’ancien  cours  auquel  ils  étoient 
obligés  avant  les  clôtures  , qui  est  : i . jachère  ; 
S.  froment  ; 3.  pois  ou  fèves  ; cours  barbare  , qui 
m’a  constamment  suivi  depuis  le  Bukingham-shire. 
Je  ne  crains  pas  d’avancer  qu’il  seroit  impossible 
d’en  imaginer  un  plus  mauvais  pour  des  terres  en- 
closes. On  sème  les-  fèves  sur  un  labour , et  on  ne 
les  bine  jamais.  Ces  gens-ci  ne  savent  non  plus  ce  que 
c’est  qu’une  binette  qu’un  orrery  : ils  sèment  quel- 
ques tumeps , mais  ils  ne  les  binent  point.  Malgré 
cette  mauvaise  économie , ils  payent  par  acre  i6  s. , 
sans  la  dixme , ce  qui  m’étonne  , je  l’avoue  : car  je 
regarderois  lo  s.  conime  un  haut  prix  , sous  l’obli- 
gation de  suivre  un  pareil  cours.  Je  demande  à tout 
cultivateur  moderne,  accoutumé  à la  bonne  culture 
si,  par  le  moyeiTdes  cours  suivans , il  ne  payeroit 
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J>a«  plus  facilement  i /.  lo  s.  par  acre  , que  lü 
avec  celui  des  fermiers  de  Marion  : i.  tumeps, 
biné  deux  fois  complètement  ; 2.  orge  ; 3.  trèfle  ; 
4.  froment,  sur  un  labour  ; ou  : 1 . fèves,  binées  trois 
fois  complètement  ; 2.  orge  ou  avoine  ; 3.  trèlle  ; 
4.  froment , sur  un  labour  ; jamais  de  jachère  : je 
réponds  qu’il  s’enrichiroit  plus  vite  avec  un  pareil 
cours  , en  payant  1 /.  10  «.  par  acre  , qu’il  ne 
gagnera  5o  l.  net , en  payant  16  «.  avec  le  cours 
jachère , froment^t  fèves. 

Mais  n’est-il  pas  étrange  que  les  propriétaires 
négligent  assez  leurs  intérêts  , pour  se  contenter  de 
voir  cultiver  ainsi  leurs  terres  ! 

Ils  disent  que  leurs  colons  sont  des  imbécilles  , 
des  paresseux , qu’ils  n’entendent  rien  à leur  affaire. 
Je  connus  de  tout  cela  avec  eux;  mais  toutes  ces 
épithètes  n’ajoutent  pas  1 s.  à leurs  rentes  ; elles 
n’extirperont  pas  un  seul  chardon  : qu’ils  élèvent 
leur  rente  au  prix  commun  où  elle  devroit  être  y 
dans  la  supposition  d’une  bonne  culture.  Si  les  fer- 
miers , en  continuant  la  leur , consentent  à payer 
ce  prix , cela  prouvera  seulement  que  le  taux , par 
acre  , est  encore  trop  bas  : s’ils  ne  peuvent  pu  ne 
veulent  pas  changer  de  méthode  \ il  faut  faire  venir 
des  fermiers  d’un  autre  canton  où  l’on  sache  ce 
que  c’est  que  l’agriculture. 

Mais  le  monde  criera;  — on  dira  du  mal  de  nous 
dans  ce  cabaret  ; — on  se  plaindra  de  nous  dans 
celui-ci  : — voilà  la  vérité  ; et  pour  rendre  justice 
à ces  messieurs  si  indulgens,  je  conviens  qu’ils  ont 
raison,  puisqu’on  perdant  leur  argent  ils  ne  perdent 
pas  ce  qu’il  leur  plaît  de  regarder  comme  sa  valeur. 
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b'ils augpiculoifnt  leurs  fermes,  on  ne  leur  diroit 
que  deux  fois  , IJieu  vous  bénisse,  là  où  on  le  leur 
disoit  trois  j et  le  jour  qu’on  reçoit  ses  rentes  , un 
salut  plus  bas  de  six  pouces,  avec  un  longtirement 
de  pied  , sont  bien  préférables  au  maintien  assuré 
d’un  homme  qui  paye  le  double  ; d’ailleurs,  il  est 
assez  doux,  en  se  promenant  autour  de  chez  soi, 
d’entendre  dire  : quel  bon  maître  que  monsieur  un 
tel  ! et  de  penser  qu’à  tel  cabaret  où  's’assemblent 
une  douzaine  de  paysans  , on  ne  dit  rien  de  déso- 
bligeant pour  leur  seigneur.  C’est  là  certaine- 
ment de  la  popularité  , et , comme  en  tout  temps 
les  grands  hommes  ont  été  flattés  de  l’obtenir  , il 
pe  faut  pas  s’étonner  que  des  propriétaires  trou- 
vent plus  de  chai'mes  à l’obtenir  qu’à  gagner  5 x. 
de  rente  par  acre.  , • 

En  pareil  cas  , il  arrive  souvent  qu’un  jeune 
étourdi  rend  dix  fois  plus  de  service  à son  pays 
qu’un  seigneur  bien  raisonnable  et  bien  modéré. 
Jje  premier  perd  au  jeu  tout  son  revenu  actuel  ; 
il  court  à sa  terre  et  l’augmente  au  plus  haut  point 
de  sa  valeur.  Aucun  fermier  ne  s’engagera  àdonner 
une  rente  qu’il  ne  peut  payer  ; ils  calculent  trop 
bien  pour  cela.  Il  en  résulte  que  sa  terre  est  louée 
à son  plus  haut  prix,  ou  , en  d’autres  mots , qu’elle 
est  bien  cultivée  ; car  celle  qui  l’est  mal  ne  paye 
pas  de  fortes  rentes.  Le  cornet  et  les  dés  ont  été, 
en  cette  occasion  , dix  fois  plus  utiles  à la  nation , 
que  la  paisible  indolence  dans  laquelle  s’endor- 
ment niaisement  tant  de  propriétaires  qui  n’aug- 
mentent pas  leurs  fermes  , parce  que  leurs  grand- 
mères  ne  le  faisoient  pas. 
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. M.  Mundcy  a pris  un  soin  particulier  de  sa  race 
de  bétail  : il  a vendu  dés  vaches  à a5  /.  la  pièce,  et  il 
a à présent  plusieurs  têtes  de  bétail  ti’ès-précieuses  : 
mais  il  observe  que  cette  race  , curieuse.pour  la 
beauté  , n’est  pas , à beaucoup  près,  celle  qui  donne 
le  plus  de  lait  : le  plus  qu’elle  en  donne  pai’  jour  , 
est  quatre  gallons  et  demi. 

Ce  cultivateur  m’a  fourni  les  trois  notes  sui- 
vantes : On  achète  le  fumier , &c.  à Derby , àraison 
de  2 s,  6 d.  ou  3 s,  la  charge  : on  fait,  pour  les  prés, 
, des  mélanges  de  terre  et  de  chaux  ; et  le  rouleau 
a pointes  est  d’un  usage  assez  .commim  dans  ce 
pays. 

Je  suis  redevable  au  colonel  Pôle  des  particula- 
rités ci-après , relatives  à l’agriculture  des  environs 
de  Radbourn,  où  demeure  cet  officier , quia  pris 
tous  les  soins  possibles  pour  me  procimer  les  meil- 
leures instructions. 

Le  sol  est  une  bonne  argile  riche  , savonneuse , 
rouge  ou  noire  : elle  se  dissout  à l’air , assez  pour 
faire  voir  qu’elle  n’a  pas  trop  de  ténacité  ; et , 
d après  les  grandes  quantités  de  chardons  que  l’on 
Voit  sur  les  jachères  , il  est  aisé  de  juger  de  sa 
fertilité.  . • 

Les  fermes  vont  de  ao  à 1 5g  /.  de  rente  ; mais  , 
en  général , de  70  à 100.  Les  cours  de  culture  sont: 
1.  jachèro»;  2.  froment;  3.  fèves  : • — 1.  jachère; 
a.*  orge  ; 5.  fèves  : — 1.  jachère;  2.  orge  ; 3.  trèfle , 
])cndant  deux  ans  sur  les  terres  fortes  ; — et , 1 , ja- 
chère ; 2.  froment  ; 5.  pois  pu  avoine.. 

[Pour  les  détails  de  la  culture  , le  tableau, 

' 1 f art  ^adâourn.J  . ■ ■ ~ 
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On  s’occupe  peu  ici  de  la  parile  des  engrais  : on 
ne  parque  jamais  les  bêtes  à laine:  on  ne  coupe  point 
les  chaumes  , et  l’on  met  la  plus  grande  partie  du 
foin  enjneules  autour  des  prés.  Avec  ces  méthodes, 
il  est  impossible  de  faire  beaucoup  de  fumier  dans 
les  cours  des  fermes  : c’est  sur  la  chaux  que  les 
gens  paroissent  le  plus  compter  : on  en  met , par 
acre  , deux  ou  trois  charges  de  waggon  , à raison 
de  1 4 5.  la  charge  d’achat , et  1 5 s.  de  voiture  j de 
manière  que  la  dépense  totale  est  d’environ  3 /.  i o .s. 
ou  4 /.  par  acre.  Son  effet  dure  sept  ou  huit  ans. 
On  ne  connoît  pas  mieux  l’usage  des  desséchemens. 
Les  haies  sont  faites  selon  la  méthode  de  provi— 
gner , et  quelques-unes  sont  assez  bien  tenues  ; mais 
les  fossés  sont  misérables. 

Les  bons  prés  se  louent  i6  s.  l’acre  ; et  comme 
c’est  le  colon  qui  paye  lés  taxes,  ils  lui  reviennent 
presque  à i /.  On  les  fauche  , et  on  les  fait  paître 
par  les  vaches  ou  les  chevaux. 

Mes  informations  portent  qu’il  faut  deux  acres  et 
demi  ou  trois  acres  pour  nourrir  une  vache  pen- 
dant un  été  , mais  cela  est  exagéré  : je  juge,  d’après 
la  nature  des  prés  , qu’il  n’en  faut  pas  autant.  Le 
bétail  est  tout  de  la  rac*  à longues  cornes  du  Lan- 
cashire.  La  quantité  moyenne  du  lait  que  donnent 
les  vaches,  est  d’environ  deux  gallons.  _ 

On  estime , de  la  manière  suivante  ,»le  produit 


d’une  bonne  vache  : 

/.  ».  d. 

Troit  quintaux  üe  fromage  ,ài/.  jo« 4 lo  » 

Beurre » lo  » 

y eau » J » 

Total  par  radie.  - "5  y 
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La  manière  de  nourrir  les  élèves  est  ordinaire- 
ment de  mettre  ensemble  au  pré  la  vache  et  le 
veau  J mais  on  met  deux  veaux  pour  une  vache. 
La  valeur  des  peaux  de  bœuf  varie  : en  général , 
elles  valent  3 d.  et  demi  la  livre.  Le  colonel  Pôle 
en  a vendu  qui  pesoient  cent  quatre-vingt-quatre 
livres , et  valoient , par  conséquent , 2 /.  j 4 a.  8 c?./ 
Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  peu  considé- 
rables. On  compte  le  profit  d’une  brebis  à 3 s.  pour 
l’agneau , et  1 s.  6 c?.  pour  la  laine.  L’hiver  , on  ne 
les  nourrit  que  de  l’herbe  qu’ils  paissent.  Les  toi- 
sons pèsent  de  deux  livres  et  demie  à six  livres. 
Quant  à la  pourriture,  on  remarque  ici  que  les  pierres 
calcaires  l’occasionnent  en  partie.  On  assure,  comme 
un  fait  positif,  que  l’on  peut  rendre  une  terre 
pourrissante  en  la  chaulant.  On  a vu  des  moutons 
prendre  de  la  pourriture  à l’étable.  Les  terres 
n’ont  aucunes  eaux  de  sources. 

On  emploie  pour  labourer  cinq  chevaux.  On  pique 
à quatre  pouces  de  profondeur , et  l’on  fait  trois 
roods  par  jour.Le prix  pour  faire  cet  ouvrage,  est  de 
7 s.  par  acre.  On  compte  la  dépwise  annuelle  d’un 
cheval  à environ  9 /.  On  entend  très  - bien  l’usage 
de  couper  la  paille  pour  la  donner  au  bétail.  On  ne 
rompt  jameds  les  chaumes  qu’après  que  les  Mars 
sont  semés  ; et  l’on  ne  se  sert  que  de  charrues  à 
tourne-oreille,trop  pesantes  peut-être , mais  d’une 
meilleure  construction. que  la  plupart  de  celles  du 
royaume.  . 

On  estime  que  pour  monter  une  ferme  , il  faut 
mettre  quatre  années. de  rente. 

Les  terres  se  vendent  à raison  de  trente-cinq  à 
quarante  années  de  revenu. 
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laboure  en  un  jour  autant  de  terre,  avec  trois  bœufs, 
que  les  autres  fermiers  avec  quatre  ou  cinq  chevaux  j 
disproportion  si  prodigieuse , qu’elle  suffit  pour  dé- 
cider clairement  la  question.  L’été , il  ne  les  nourrit 
qu’au  vert  j l’hiver  , il  leur  donne  de  la  paille  , 
quand  ils  travaillent  médiocrement  ; mais  quand 
il  leur  fait  faire  de  grands  travaux  , il  leur  donne 
du  foin , ou  quelques  turneps.  I^eur  hamois  est 
à peu  près  le  même  que  celui  des  chevaux,  excepté 
que  le  collier  s’ouvre  et  s’attache  avec  une  boucle  : 
il  se  place  aussi  autrement  que  celui  des  chevaux  , 
l’extrémité  étroite  du  collier  , qui  est  celle  qui 
s'ouvre , se  mettant  en  bas  ; et  comme  les  chaînes 
sont  attachées  aux  mêmes  endroits  du  collier 
que  celles  des  chevaux , il  en  résulte  que  les  bœufs 
tirent  de  beaucoup  plus  haut.  La  ligne  des  chaînes 
est  presque  de  niveau  avec  leur  dos , du  moins 
est  - elle  beaucoup  plus  élevée  que  le  poitrail. 
M.  Cooke  pense  que  ce  changement  est  nécessaire  , 
d’après  la  différence  de  conformation  entre  les 
•chevaux  et  les  bœufs  , et  c’est  une  circonstance 
qui  mérite  d’être  remarquée  par  tous  ceux  qui 
seroient  tentés  de  suivre  un  exemple  aussi  utile. 
Je  vis  un  attelage  occupé  à conduire  une  très-forte 

• charge  de  briques,  et  j’observai  que  sur  dix  atte- 
-lages  de  chevaux,  il  n’y  en  a pas  un. qui  aille  plus 

• vile.  Les  gens  qui  les  conduisoient  m’assurèrent 
qu’ils  travailloient  beaucoup  mieux  aussi  qu’avec 
des  jougs,  qu’ils  tiroient  une  plus  forte  charge, 
et  qu’ils  étoient  bien  plus  faciles  à mener.  Un  des 
grands  avantages  de  cette  métliode , indépendam- 
ment de  l’augmentation  de  puissance}  est  qu’au 

lieu 
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lieu  de  les  mettre  toujours  deux  à deux,  on  peut  ' 
les  atteler  l’un  devant  l’autre , ce  qui , dans  plu- 
sieurs espèces  de  labours , est  très-utile  ; dans  le 
fait , plus  l’attelage  est  près  du  poids  qu’il  s’agit  da 
tirer,  et  plus  il  a de  force;  mais  ceci  n’a  pas  lieu 
pour  des  bœufs  mis  sous  le  Joug , ce  qui  vient 
de  la  manière  gauche  et  incommode  dont  ils  sont 
obligés  de  tirer.  Tous  les  conducteurs  de  bœufs 
savent  fort  bien  que  l’animal  attelé  ainsi , ne  peut  pas 
déployer  toute  sa  force,  à cause  de  l’inégalité  qui  se 
trouve  entre  ceux  qui  sont  appariés,  l’un  laissant  sou- 
vent tirer  tout  le  poids  à l’autre.  Cet  inconvénient 
n’exike  point  dans  la  méthode  de  M.  Cooke. 

Je  ne  peux  trop  recommander  cet  exemple  aux 
personnes  qui  veulent  se  servir  de  bœufs  , et  sur- 
tout à celles  qui  s’imaginent  faussement  fue  ceS 
animaux  vont  moins  vite  que  les  chevaux , qu’ils  ne 
peuvent  pas  tirer  une  aussi  grande  charge,  et  qu’en 
labourant,  ils  foulent  davantage  la  terre.  Toutes 
ces  idées,  quelque  vraies  qu’elles  puissent  être  re- 
lativement aux  bœufs  attelés  sous  le  joug  , sont 
certainement  fausses  relativement  aux  bœufs  en- 
harnachés. M.  Cooke  a bien  mérité  de» son  pays, 
en  introduisant  une  si  excellente  méthode  qui  suffit , 
je  crois, pour  décider  toute  personne  sans  préjugés, 
à donner  la  préférence  aux  bœufs , malgré  la  pré- 
vention générale  que  l’on  a en  faveur  des  chevaux. 

M.  Cooke  a bâti  une  cour  de  ferme  très-bien  en- 
tendue , avec  des  commodités  de  tout  genre , pou  r hi- 
verner le  bétail;  elle  est  divisée  en  plusieurs  parties 
destinées  aux  différentes  espèces , et  garnie  dans 
tout  son  pourtour  de  hangars  ouverts,  sons  lesquels' 
yoy,  à l'Est.  Tome  I,  H 
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on  leur  donne  le  foin  et  les  turneps.  Dans  le  milieu^ 
on  leur  donne  la  paille  dans  des  crèches.  11  se  fait  y 
à ce  moyen,  une  très-grande  quantité  de  fumier  : 
il  a fait  aussi  pour  les  cochons  des  arrangemens 
très  - commodes.  Une  eau  courante  traverse  sans 
cesse  le  lieu  où  ils  sont;  on  leur  donne  à manger 
par-dehors,  sans  jamais  entrer  dans  l’étable. 

11  y a une  circonstance  qui  mérite  l’attention  de 
tous  ceux  qui  font  des  cours  de  ferme , et  dont  on 
ne  semble  pas  s’étre  assez  occupé  dans  la  disposi- 
tion de  celle-ci.  Toutes  ses  divisions  sont  en  pente 
pour  favoriser  l’écoulement  des  eaux;  mais  l’urine 
du  bétail  est  la  partie  la  plus  précieuse  du  fumier  ; la 
pluie  l’empêchera  toujours  d’y  rester,  parce  que  le 
réservoir  s’en  remplit,  et  déborde.  Une  cour  de  fer- 
me dejp'oit  toujours  avoir  une  concavité  propre  à 
en  retenir  beaucoup , et  ce  qui  déborderoit  devroit 
être  conduit  vers  un  puits , d’où  on  le  retireroit  à 
volonté  avec  une  pompe , pour  le  répandre  sur  un 
grand  mélange  fait  exprès  à la  portée  d’un  long 
canal  de  bois,  tournant  sous  le  versoir  de  la  pompe. 
Conduire  par  un  canal,  vers  un  pré,  ce  qui  déborde, 
est  très-insuffisant  ; des  parties  de  ce  pré  en  auront 
dix  fois  trop , d’autres  en  auront  trop  peu,  quelquea- 
I unes  n’en  auront  point  du  tout.  C’est  ime  très- 
bonne  méthode  pour  accélérer  la  putréfaction  du 
fumier  de  la  cour , d’avoir  au  milieu , à la  portée 
du  tas  de  fumier  mélangé , im  puisard  d’où  l’on 
puisse  rejeter  l’urine  à volonté  sur  la  masse , cela 
en  avance  beaucoup  la  putréfaction.  Le  mieux  se- 
roit  encore  d’étendre,  en  automne,  .sur  toute  la. 
«our  )me  couche  de  marne  ou  de.  gazon.  Je  dois 
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bbserver  aussi  que  l’eau  qu’on  fedt  passer  dans  les 
étables  des  porcs,  entraîne  la  meilleure  partie  de 
leur  engrais.  On  peut  très-bien , sans  cela , les  tenir 
propres  au  moyen  de  beaucoup  de  paille. 

M.  Cooke  s’est  beaucoup  occupé  du  soin  d’intro- 
duire dans  le  Derby-shire  l’agriculture  de  Norfolk, 
principalement  pour  la  culture  des  turneps  avec 
la  quantité  de  binages  nécessaire.  Il  a pris  le  \Tai 
moyen  pour  étendre  généralement  l’usage  de  cet 
important  article.  Il  en  sème  de  grandes  quantités , 
et  les  bine  à la  houe , avec  le  plus  grand  soin  ; atten- 
tion très-supérieure  aux  usages  des  fermiers  rie  cette 
partie  du  Derby-shire  ; mais  le  grand  bénéfice  que  ‘ 
donne  cette  racine,  ne  peut  manquer  avec  le  temps 
de  leur  ouvrir  les  yeux. 

Il  donne  une  attention  particulière  au  mélange 
de  ses  engrais.  Il  conduit  de  la  chaux  et  du  fumier  de 
sa  cour  aux  carrières  d’où  il  tire  la  marne.  Là  j il  les 
mêle  avec  de  la  marne,  et  ensuite  répand  le  mé- 
lange sur  ses  prés , où  il  produit  un  très  - grand 
etfet.  Mais  je  dois  observer  que  son  efficacité  pro- 
vient principalement  de  la  chaux  et  du  fumier  j 
car  quant  au  loam  rouge , auquel  on  donne  ici  le 
nom  de  marne , c’est  un  pur  loam  qui  ri’a  aucune 
des  qualités  de  la  marne.  Il  ne  fait  avec  les  acides 
aucune  effervescence , et  ne  décrépite  point  au  feu. 
Comme  je  n’avois  pas  avec  moi  de  sirop  de  vio- 
lettes , je  n’ai  pu  voir  s’il  en  changeoit  la  couleur , 
mais  certainement  c’est  un  pur  loam. 

M.  Cooke  a rendu  service  à son  gays  , par  le» 
soins  constans  qu’il  a donnés  à ces  différentes  mé- 
thodes , qui  doivent  influer  par  degrés , d’une  ma- 

H a 
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iiière  heureuse  sur  la  culture  du  Derby  - shire. 

A Formark,  au  sud'  de  Trent,  sir  Robert  Bur- 
det  ( ) a fait  quelques  expériences  d’agriculture , 
qui  méritent  attention.  Il  a planté,  l’année  dernière, 
des  choux  sur  un  rood  d’un  bon  loam  graveleux  , 
très-bien  fumé  avec  de  la  chaux  et  du  fumier , et 
creusé  à deux  pieds  de  profondeur.  On  lésa  plantés 
la  première  semaine  d’avril , à trois  pieds  de  dis- 
tance en  carré  ; on  les  a sarclés  avec  soin , et  binés 
à la  houe  j ils  sont  venus  d’une  grandeur  prodigieuse , 
plusieurs  ont  pesé  jusqu’à  cinquante  livres  (i4),  et 
tous  en  général  en  ont  pesé  trente  ou  quarante. 
L’emploi  qu’on  en  a fait  prouve  leur  immense  quan- 
tité ; on  a commencé  , en  qctobre  , à en  couper 
pour  huit  grands  boeufs  qu’on  avoit  engraissés 
pendant  l’été , on  les  leur  donnoit  dans  un  pré  , 
mais  qui  éloit  si  maigre  que  les  choux  faisoient 
leur  seule  subsistance } ils  leur  durèrent  deux  mois. 


(*)  Sir  Bobert  a bâti  depuis  à cet  endroit , Une  belle  maison  , 
distribuée  avec  intelligence , et  orn^  avec  goût.  On  y voit  quel- 
ques bons  tableaux.  De  jolies  promenades  ombragent  les  bords  de 
la  Trente  , et  conduisent  à un  rocher  très-élevé  au-dessus  de  l’eau . 
l’une  des  choses  les  plus  curieuses  de  ce  pays.  En  suivant  , sur 
les  hauteurs,  le  cours  de  la  rivière,  qui  s’eiiiuit  dans  les  détours 
d’une  gorge  profonde  , on  voit  au  loin  , au  travers  des  arbres 
qui  vous  couvrent , des  villages  dispersés  au  milieu  d’un  riche 
paysage.  Une  vallée,  qu’on  traverse  ensuite,  vous  mène  au  pied 
d’une  colline  sur  Iv  haut  de  laquelle  est  un  temple , d’où  l’on 
découvre  une  des  plus  belles  vues  du  monde.  De  lâ  les  planta- 
tions se  joignent  à d’autres  bois  , qui  , après  une  longue  prome- 
nade , vous  ramènent  à la  maison.  1',  ^ 

(i4)  Le  lecteur  sera  étonné  de  ce  poids;  je  le  fus  moi-même. 
'Il  faut  cependant  le  croire , sur  l’autorité  d’un  homme  honnête , 
qui  d’ailleurs  n’a  aucun  intérêt  à dire  une  chose  pour  une  autre 
ni  à citer  comme  un  fait  ce  qui  seroit  douteux. 
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Jamais  animaux  n ont  fini  plus  promptement  leur 
engrais , et  ne  l’ont  fait  meilleur.  On  avoit  mis  avec 
eux  quelques  moutons  , qui  ne  prirent  pas  goût  à 
cette  nourriture;  cependant,  quand  on  les  mit  dans 
les  champs  ou  avoient  été  cultivés  les  choux , ils 
mangèrent  les  feuilles  éparses  , et  rongèrent  les 
tiges  jusqu’à  terre.  Nous  pouvons  évaluer  la  récolte 


de  la  manière  suivante  : ' . 
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L’immensité  de  ce  produit  me  rendit  curieux  de 
connoître  l’espèce  de  choux  que  sir  Robert  avoit 
cultivée,  c’est  le  grand  chou  de  l’Amérique  septen- 
trionale. Sa  récolte  étoit  à peu  près  égale  à celle 
de  plusieurs  personnes  qu’il  me  nomma,  et  qui 
avoient  eu  communément  soixante  , soixante-cinq 
et  même  soixante-dix  livres  pesant  par  chou.  Il  me 
parla,  entre  autres  , de  M.’  Milner  de  Seckington, 
dans  le  Warwick-shire , et  l’on  m’a  dit  les  mêmes 
choses  dans  le  Northampton-shire.  Sîr  Robert  a 
plant  * cette  année,  le  même  l’oodde  terre  en  choux, 
que  j’ai  vus  ; je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  jamais 
vu  d’aussi  belles  plantes.  Ils  étoient  [ dans  la  pre- 
mière semaine  de  juillet]  déjà  tous  joints  les  uns 
aux  autres , et  quelques-uns  étoient  si  prodigieuse- 
ment grands,' ils  étendoient  si  loin  leurs  larges 
feuilles  qu’ils  couvroient.près,de  six  pieds  de  ter- 
rain. Le  propriétaire  ne  dohte  point  que  plusieurs 
de  ces  choux  n’atteignent  soixante  - dix  livres , co 
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qui , d’après  l’état  où  je  les  ai  vus , ne  me  paroit 
nullement  invraisemblable.  Quelle  acquisition  pour 
l’agriculture,  qu’une  plante  qui  peut  donner  une 
aussi  grande  quantité  de  nourriture  pour  le  bétail  ! 

Ici  je  dois  observer  que  ces  très -grands  choux 
étoient  tous  à leur  perfection  au  commencement 
d’octobre , et  qu’aucun  n’a  duré  plus  tard  que  le 
mois  de  janvier.  Ceci  vient  sans  doute  de  cp  qu’ils 
ont  été  plantés  dès  le  mois  d’avril  ; si  on  ne  les  eût 
plantés  qu’au  milieu  de  l’été  , on  auroit  vu  s’ils 
eussent  pu  se  conserver  un  peu  plus  tard , vers  le 
printemps.  Les  choux  d’Ecosse , ainsi  plantés  sur  de 
bonnes  terres , donnent  presque  autant  de  produit 
que  lorsqu’ils  le  sont  plus  tôt.  Si  le  chou  de  l’Aœé-  ^ 
•rique  septentrionale  a le  même  avantage , son  ac- 
quisition en  sera  d’autant  plus  précieuse.  Sir  Robert 
se  propose  d’en  faire  l’expérience. 

11  est  très  - curieux  d’une  belle  race  de  bêtes  à 
laine  ; celle  qu’il  a est  la  plus  belle  que  j’aye  vue 
dans  ce  pays.  Il  a donné  20  guinées  de  loyer 
d’un  belier  , pour  couvrir  seulement  trente  - six 
brebis.  11  s’est  procuré  par  ce  moyen  une  très-belle 
jace.  Il  a eu  de  cet  accouplement  un  belier  de  la 
plus  grande  espérance.  ^ 

Ses  vaches  sont  toutes  de  la  race  sans  cornes. 

Il  la  préfère , parce  qu’elle  n’est  pas  nuisible  aux 
plantations  d’arbres.  Les  vaches  sont  fort  belles, 
et  le  taureau  de  race  sans  cornes  est  le  plus  beau 
que  je  me  souvienne  d’avoir  jamais  vu.  Mais  il 
faut  remarquer  que  les  "Vaches  de  cette  race  ne 
donnent  pas  la  même  quantité  de  lait  que  celles  de 
]a  race  à longues  cornes  du  Lmcashire,  Sir  Robert 

■4N 


Digitized  by  Google 


i 

I 

1 

I 

f 

il 

i 

5 

II 

d 

'i 

•Ot 

io 

bf 

I 

kit 

d 

J)' 

)'* 

ri< 


A L ’ E S T. 

en  a une  de  ces  dernières  qui  donne  pins  de  lait 
<ju’aucune  des  autres  j cependant  le  plus  qu’elle  en 
donne  est  quatre  gallon»  et  demi  par  jour. 

Je  crois  devoir  observer  que  la  quantité  de  lait 
donnée  par  ces  belles  vache»  , de  quelque  ràce 
qu’elles  soient,  montre  la  folie  du  clioix  des  belles 
vaches  pour  l’usage  de  la  laiterie.  J’avois  dans  , 
SufFolk  des  vaches  qui  ne  valoient  ^s  S l.  pièce , 
et  qui  me  donnoient  régulièrement,  pendant  toute 
la  bonne  saison,  hxiit  gallons  par  jour,  et  ici  quatre 
gallons  et  demi  sont  regardés  comme  une  quantité 
extraordinaire.  Il  est  évident  que  le  perfectionne- 
ment des  races  , qui  a pour  objet  de  rendre  l’en- 
grais des  animaux  plus  facile,  ou  leurs  peaux  plus 
précieuses , est  nuisible  à la  laiterie.  Une  particularité 
qui  vient  à l’appui  de  cette  observation  , est  le  fait 
bien  connu  dans  le  Cheshire,  qu’un  croisement  de 
la  race  du  pays  par  un  taureau  de  celle  du  Lancas- 
hire  , porte  préjudice  aux  laiterie.?.  La  race  du 
Cheshire  ressemble  fort  à celle  de  Suflblk.  Le» 
vaches  y ont  une  assez  pauvre  figure. , mais  elles 
Ænt  bonnes  laiti^es.  • 

Sir  Robert  prènd  uii  grand  soin  de  ses  haies  , 

’ elles  sont  toutes  , d’aubépine  ',  bien  taillées  , et 
garnies  juSqu’à  terre. 

Quant  à la  culture  commune  du  pays,  il  est  à 
remarquer  que  lés  fermiers  Sont  ici  supérieurs  à 
ceux  de  Radbum  et  de  Marton,  dont  j’ai  parlé, 
et  cela  dans  plusieurs  points  essentiels.  Aussitôt 
- qu’on ^ a traversé  la  Trente,  oncroiroit  presque, 
tl’aprrès  la  différence  de  culture  , être  arrivé  dans 
J*  im  auUe  pays.  Les  prairies  se  louent  à i /.  l’acre  j 
’ . . ‘ H 4 


Digitized  by  Google 


1 <20 


VOYAGE 
toutes  les  autres  terres  encloses  , se  louent , l’une 
poi^nt  l’autre , à 1 5 /.  Les  fermes  vont  de  8o  à 200 1, 
de  rente  : le  cours  de  récolte  est  excellent. 

1.  Turnepsj  2.  orge;  3.  trèfle;  4.  froment;  on 
ne  peut  en  avoir  un  meilleur  sur  un  bon  loam  , 
qui  est  assez  sec  pour  les  tumeps.  Les  récoltes  de 
cette  racine  y valent , prix  moyen  , 5o  s.  l’acre. 
L’orge  rend  cinq  quartes  par  acre  , le  froment  en 
produit  trois.  Toutes  ces  circonstances  prouvent  la 
bonté  du  sol  et  celle  de  la  culture.  Formons  un 
léger  calcul  d’après  ces  données. 

Dépenses  d'un  acre  de  terre  , pendant  tout  le  cours. 


T U X H B P 
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Ci-contre 

Un  labour » 

Hersage i 

Semence  et  semailles,  » 

Sarclage » 

Sciage à 

Mise  pn  gerbe , et  transport  à la  grange  . » 

Battage b 

Rente  et  charges  de  commune n 

Ajoutez  pour  l’engrais 

ToTiL  des  dépenses . 
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Froment 6 

Paille  et  cl^gume  de  froment  et  d’orge  . . i 
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Reste  de  profit . ‘i  . . . 
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Ainsi  l’homme  qui  tient  à ferme  cent  acres  de 
terre , gagne  net , par  an  , 218/.  Sir  Robert  Burdet 
pense  que  ces  gens  payent  en  rente  tout  ce  que 
vaut  la  terre. 

On  dira  peut-être  que  , d’après  tïe  calcul,  les 
fermiers  doivent  faire  des  fortunes , on  se  trompe- 
roit.  il  y a ici  une  telle  prévention  en 'faveur  des 
petites  fermes  , que, .malgré  la  fertilité  du  sol  etla 
bonté  de  la  culture,  les  fermiers  peuvent  encore 
être  mal  à leur*  aise.  Comment , l’homme  qui  tient 
une  ferme  de  5o  ou  80  l.  dé  rente  pourroit-il  de- 
venir riche  ? en  supposant  que  cela  n’arrive  pas , 
cela  prouveroit  seulement  que  les  fermes  sont  trop 
petites  , et  que  de  plus  gros  fermiers , c’est-à-dire, 
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toutes  les  autres  terres  encloses  , se  louent , l’une 
po^nt  l’autre , à 1 5 /.  Les  fermes  vont  de  8o  à 200 1. 
de  rente  : le  cours  de  récolte  est  excellent. 


1 . Turneps  ; 2.  orge  ; 3.  trèfle  ; 4.  froment  ; on 
ne  peut  en  avoir  un  meilleur  sur  un  bon  loam , 
qui  est  assez  sec  pour  les  tumeps.  Les  récoltes  de 
cette  racine  y valent , prix  moyen  , 5o  s.  l’acre. 
L’orge  rend  cinq  quartes  par  acre  , le  froment  èn 
produit  trois.  Toutes  ces  circonstances  prouvent  la 
bonté  du  sol  et  celle  de  la  culture.  Formons  un 
léger  calcul  d’après  ces  données. 

Dépenses  d’un  acre  de  ierre  , pendant  tout  le  cours. 
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Ci-contre 6*  6*  »^  ‘ 

Un  labour » g » 

Hersage i f,  „ 

Semence  et  semailles.  ........  » lo  3 

Sarclage a j 6 

Sciage i 6 „>aio3 

Mise  gn  gerbe , et  transport  à la  grange  . » a » | 

Battage a 6 

Rente  et  charges  de  commune n ly 

Ajoutez  pour  l'engrais a n n 

Totai,  des  dépenses lo  i5  5 

A . '''  ' ' ' * « 1 7 ^ r i i‘ 

Produit: 

Turneps a lo  a 

Orge  , cinq  quarters  , à iC  s.  . . . . . 4 » 

Trèfle, proportiondequatrechargesdefoin  6 » ^ ig  io  a 

Froment 6 a a 

Paille  et  cl^gume  de  froment  et  d’orge  . . i a » 

Dépenses  à déduire i6  iS3 

Reste  de  profit. . "i  . . . ' 8 i4  » 

Ce  qui  fait  par  an ' a 3 8 ' 

Ainsi  l’homme  qui  tient  à ferme  cent  acres  de 
terre , gagne  net , par  an  , 218/.  Sir  Robert  Burdet 
pense  que  ces  gens  payent  en  rente  tout  ce  que 
vaut  la  terre.  1 

On  dira  peut-être  que  , d’après  Ue  calcul,  les 
fermiers  doivent  faire  des  fortunes , on  se  trompe- 
roit.  il  y a ici  une  telle  prévention  en 'faveur  des 
petites  fermes  , que, .malgré  la  fertilité  du  sol  et  la 
bonté  de  la  culture,  les  fermiers  peuvent  encore 
être  mal  à leur*  aise.  Comment,  l’homme  qui  tient 
une  ferme  de  5o  ou  80  /.  de  rente  pourroit-il  de- 
venir riche  ? en  supposant  que  cela  n’arrive  pas , 
cela  prouveroit  seulement  que  les  fermes  sont  trop 
petites , et  que  de  plus  gros  fermiers , c’est-à-dire, 
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des  hommes  plus  riches , tireroient  de  la  terre  un 
plus  grand  parti.  Cependant  il  y a quelquefois  des 
déductions  à faire  du  calcul  ci-dessus,  à cause  de 
la  mauvaise  méthode  que  l’on  a de  semer  le  froment 
sur  un  chaume  d’orge,  après  qu’on  a fait  paître  le 
peu  de  trèfle  qui  a poussé  avec  l’orge.  J’ignore  jus- 
qu’à quel  point  ce  défaut  est  commun. 

On  peut  juger  de  l’excellence  des  prairies  dans 
certaines  années , par  la  récolte  qu’a  faite  une  fois 
sir  Robert  sur  un  pré  de  soixante-dix  acres , <14  il 
a vendu  pour  700  l.  de  foin. 

Les  prés  élevés  dans  ce  canton  , étant  sur  un 
loam  graveleux , très-sec , sont  sujets  à être  brûlés 
lorsque  la  saison  est  très-chaude.  Je  crois  (jue  la 
culture  du  sainfoin  seroit  ici  très-utile , elle  mérite 
certainement  d’étre  tentée.  Sir  Robert  a essayé  do 
la  luzerne  , semée  à la  volée  , et  par  rangées  :■  elle  ^ 
n’a  pas  réussi  ( ^ ). 


(*}  A Âkeover , près  d’Ashboin  , à l’ouest  de  Radburn  , est 
une  célèbre  Saînte-Famille  de  Baphaël , tableau  dont  on  a refusé 
iSoo  guinées.  Ce  qu'il  y a de  remarquable  , c’est  qu’il  a été  trourè 
parmi  de  vieux  mSubles , où  probablement  on  l’avait  caché  pen- 
dant les  guerres  civiles.  Dans  la  meme  chambre  sont  plusieurs 
autres  tableaux  , dont  quelques-uns  sont  de  Rubens , du  Titien , &c. 

A environ  trois  lieues  d’Okever  est  llam  , habitation  de  Nort 
esq. , dont  les  jardins  sont  anssl  curieux,  qu'il  y en  ait  en  Angle- 
terre ; de  dessous  un  des  rochers  qui  s’J'  rencontrent,  sortent  deux 
rivières  : l’une  est  le  Manifold , qui  coule  sous  terre  pendant  sept 
milles.  Les  brins  de  paille  que  Vax  jette  dedans  àWetton,  repa- 
roissent  ici.  L’eau  sort  à gros  bouillons  , comme  d’une  vaste 
source,  et  bientôt  après  se  jette  dans  la  Dove. 

A peu  de  distunce  d'Ilam , est  une  vallée  aq>pelé«  Dove-Dole", 
su  fond  de  laquelle  la  Dove  court  pendant  deux  milles  » eutre 
des  bois  et  des  rochers.  C’est  un  des  lieux  qui  méritent  le  plus 
l’attention.  d’uB  voyageur.  Il  sera  particulièrement  enchanté  du 
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Le  comte  de  Scorsdale  à Keddleston  , à cinq 
milles  de  Derby , non-seulement  a embelli  beau- 
coup le  pays , en  y bâtissant  une  magnifique  de- 
meure avec  des  servitudes  considérables, et  plusieurs 
autres  bâtimens  j mais  dans  la  disposition  de  son 
terrain , et  les  omemefis  de  son  parc  et  de  ses  dé- 
pendances , il  a en  même  temps  beaucoup  amélioré 
le  sol  : des  terres  humides,  et  presque  marécageuses, 
au  moyen  de  plusieurs  saignées  , sont  devenues 
d’excellens  prés.  D’autres  parties  , naturellement 
stériles  ^ ou  d’une  qualité  inférieure , sont  actuelle- 
ment portées  au  plus  haut  point  de  culture,  de^ 
manière  que  vous  ne  voyez  pas  une  portion  de  ter- 
rain qui  ne  soit  revêtue  d’une  helle  verdure.  C’est 
là  un  des  grands  avantages  qui  résultent  pour  la 
nation , de  ce  que  la  noblesse  et  les  gens  riches  em- 
bellissent les  dehors  de  leurs  habitations  cham- 
pêtres. 

Ils  rendent  de  grands  services  à l’agriculture  , 
même  quand  ils  n’ont  pas  le  projet  d’être  culti- 
vateurs 

la  vue  des  côteaux  , qui , sans  avoir  des  formes  trop  hardies , 
présentent  à l’oeil  do  vastes  champs  de  verdure  suspendus  , presque 
à pic  , sur  le  courant  de  larivière.  Y, 

(*q  Keddleston  est  une  des  plus  belles  maisons  du  royaume  : 
la  fâ^de  principale  a trois  cent  soixante  pieds  de  long.  L’élégance 
du  bâtiment  répond  à sa  grandeur,  et  l’intérieur  est  orné  avec 
magnificence.  Quelques  statues , et  uue  belle  collection, de  tableaux 
des  meilleurs  maîtres,  en  décorent  les  appartetheiis , qui  sont 
tous  vastes  et  bien  distribués.  Les  écuries  sont  spacieuses  et  bien 
bâties.  Elles  ont  ceci  de  particulier,  qi^’ au-dessous  d’une  cour 
pavée  qui  les  précède , est  une  suite  de  caves  voûtées  , dont 
chacune  a une  porte  qui  s’ouvre  en  face  de  celle  de  l’écurie,  à 
laquelle  elle  correspond.  Ces  caves  sont  destinées  à recevoir  le 
fumier  qu’on  y tramportc  sur  des  ciyiiies  à mesure  qu’il  sc  fail, 
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Je  fus  agréablement  surpris  de  trouver  le  pays  , 
depuis  Derby  jusqu’à  Mallock  , généralement  en- 
/ clos  et  cultivé.  Le  Derby-sbire  , passant  pour  un 
des  comtés  de  l’Angleterre  , où  il  y a le  plus  de 
friches  , je  m’attendois  à trouver  dans  toutes  ses 
parties  , de  grandes  étendu^(s  de  pays  non-cultivé. 
Mais  toute  sa  partie  méridionale  est  riche;  il  s’y 
trouve  quelques  communes  non- encloses  , mais 
en  petite  proportion  , comparativement  aux  terres 
en  culture.  Pendant  plusieurs  milles  après  Derby, 
le  prix  moyen  des  rentes  est  de  i6  s.  ; auprès  de 
Matlock  les  terres  encloses  ne  se  louent  pas  , en 
général,  plus  de  8 à 12  , mais  quelques  - unes 

vont  à 20.  On  fait  ici  les  forts  labours  avec  des 
.bœufs  ; on  en  met  six  ou  huit  à une  charrue  : quel- 
quefois on  laboure  avec  deux  bœufs  et  un  cheval, 
et  d’autres  fois, avec  deux  bœufs  seulement, on  fait  un 
acre  par  jour.  Il  esta  remarquer  qu’ici  j’ai  trouvé, 
pour  la  première  fois , un  changement  de  charrue. 
Aux  environs  de  Derby , la  charrue  à tourne-oreille 
a une  longue  flèche , qui  rend  cet  instrument  de  cul- 
ture très -pesant  ; c’est  ici  que  j’ai  vu  pour  la 


au  'ïnoyen  de  quoi  les  cours  sont  toujours  parfaitement  propres. 
Le  fumier  en  vaut  mieux  aussi  comme  engrais  , en  ce  qu’ft  n’est 
pas  exposé  à la  pluie  Mais  ou  auroit  dû  pratiquer  des  gouttières 
qui  auroicnt  conduit  dans  ces  caves  l'urine  des  chevaux  ; ou  , Si 
on  eût  trouvé  qu’elle  les  remplit  trop,  on  eût  dû  la  conduire  dans 
un  puisard  muni  d’une  pompe  : on  s’en  seroit  servi  ensuite  pour 
arroser  les  garons , comme  on  arrose  les  chemins  autour  de  Londres  } 
et  cet  engrais  leur  eût  é*é  singulièrement  utile. 

Les  dehors  de  Keddieston  ne  sont  pas  moins  beaux  que  la 
maison.  Des  bols  traversés  par  une  large  rivière  , sont  percés  de 
manière  à ménager  de  jolies  promenades  et  de  beaux  points  de 
vue  , et  conduisent  jusqu’auprès  de  Derby.  Y.  , 
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première  fois  la  charrue  de  RoUierdam  être  géné- 
ralement en  usage.  Devant  la  boutique  d’un  for- 
geron , j ’en  ai  vu  une  de  Sufiblk , à tête  de  chat  j 
je  présume  qu’elle  appartenoit  à quelque  gentil- 
homme du  canton.  Je  me  trouvais  seul , de  façon 
que  je  ne  pus  m’en  informer  ; bientôt  après  je  ne 
vis  par-tout  que  des  charrues  ordinaires  de  Ro- 
theram., 

Toutes  les  terres  en  friche  de  ce  pays  convien- 
droient  admirablement  au  sainfoin.  Le  sol  est  un 
loam  léger , sur  un  fond  de  rocher  qui  produiroit 
d’abondantes  récoltes  de  ce  fourrage. 

Dans  un  endroit  où  la'  route  passe  sur  des  hau- 
teurs , on  voit  immédiatement  au-dessous  de  soi 
Wirkworth , qui  a l’air  placé  dans  une  autre  région, 
on  domine  sur  les  toits  des  maisons  et  sur  le 
faîte  de  l’église.  Cette  place  est  située  dans  une 
très -belle  vallée  , bornée  de  tous  côtés  par  de 
hautes  montagnes.  La  route  tournant  à droite , 
conduit  sur  le  bord  d’un  précipice  , qui  domine 
sur  la  vallée  de  la  manière  la  plus  romantique.  On 
a sous  les  yeux  une  belle  variété  d’enclos  d’arbres  , 
déniaisons,  de  rochers , et  de  mines  de  plomb, 
tous  agréablement  confondus,  et  formant  les  points 
de  vue  les  plus  pittoresques. 

Aux  environs  de  Matlock  ( f ) les  terres  encloses 
se  louent  cher  ; plusieurs  vont  de  i 5 s.  à 2 /. 
l’âcre  ; beaucoup  de  terres  labourables  vont  à 1 /.  i o s. (*) 


(*)  Les  environs  des  bains  de  Matlock  sont  supérieurs  en  beauté 
naturelle , aux  lieux  les  plus  célèbres  en  ce  ganta.  Y. 
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La  partie  non-améliorée  du  pays  est  un  loam  léger  ^ 
sur  un  fonds  de  pierre  calcaire.  Elle  ne  sert  que 
de  pâture  aux  bêtes  à laine  ; mais  toutes  ces  terres 
seroient  excellentes  pour  du  sainfoin  , qui  y vien- 
droità  merveille. 

Matlock  est  un  séjour  assez  agréable  pour  y 
passer  quelque  temps  : le  pays  mérite  d'être  vu, 
et  il*y  a de  très-jolis  buts  de  promenade.  Chaque 
personne  paye  i s,  pour  son  dîner , autant  pour 
son  souper , et  8 d.  pour  le  déjeuner.  Or»  paye  en 
proportion  pour  les  domestiques  ; et  pour  les  che- 
vaux, le  prix  ordinaire  ; on  ne  prend  rien  pour  les 
chambres  ; il  y a des  billards  et  de  la  musique.  Pour 
aller  à Chatsworth , je  pris  un  chemin  qui  passe  au 
travers  d’un  pays  totalement  enclos , qui  se  loue  de 
lo  à ao  s.  l’acre  (^)  ; mais  en  approchant  de  Chats- 
worth, aucune  terre  ne  se  loue  moins  de  i3«., excepté 
les  collines  nouvellement  encloses.  On  écobue  les 
anciens  pâturages  ; tout  le  monde  se  sert  de  la 
charrue  de  Rotterham. 

De  Chatsworth  à Tiddswell , les  neuf-dixièmes 
du  pays  sont  enclos  et  cultivés.  J’en  fus  surpris  , 
parce  que  je  m’attendois  à trouver  en  friche  la 
plus  grande  partie  du  Peak  j mais  ôn  fait  dan» 
tout  ce  pays-ci  de  telles  améliorations  , que  les  pâ- 
tures même  où  il  y a trop  de  rochers  pour  qu’on 
puisse  les  labourer  , se  louent  à raison  de  5 s.^ 


[*)  Un  pen  an-dclà  du  septième  mille  , je  remarquai , sur  It 
gauche  , quelques  collines  , dont  une  ètoit  diyisée  en  enclos  , jus- 
qu’à son  sommet  ; les  autres  étoient  encore  en  pâture  à moutons  : 
U étolt  aisé  là  de  reconnoître’combien  une  montagne  cultirée  est 
supérieure  en  beauté  à celles  qui’ ne  le  sont  pas.  JT, 
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Tacre  ; beaucoup  de  prés  et  de  terres  labourables 
vont  à i l.  I O s.  On  compte  le  produit  moyen  du 
f roment  sur  les  bonnes  terres,  à trente  ou  trente-six 
bushels  , celui  de  l’orge , à vingt-quatre;  Les  tur- 
neps  binés  valent  4 l.  par  acre.  La  grandeur  des 
fermes  est  variable  , il  y en  a de  si  petites  qu’elles 
ne  payent  que  10  /.  ,*  mais  en  général  elles  vont 
de  5o  à 60 } quelques-unes  montent  jusqu’à^  loo. 
On  emploie  beaucoup  de  chaux  , y ayant  dans  le 
pays  d’immenses  rochers  de  pierre  calcaire.  On  en 
met  par  acre , pour  le  froment , douze  charges  de 
cheval , à raison  de  6 d.  la  charge  , non  comprê  la 
voiture  ; elle  réussit  bien  sur  les  terres  où  il  y a 
des  pierres  qui  se  brisent , exposées  à l’air  ; mais 
elle  n’est  pas  bonne  à celles  qui  sont  mêlées  de 
pierres  calcaires. 

A plusieurs  millqs  à la  ronde,  autour  de  Tidds- 
welljori  a fait  des  améliorations  aussi  grandes  qu’il 
s’en  soit  fait  en  aucune  partie  de  l’Angleterre.  Tout 
ee  pays  , il  y a quelques  années  , fitoit  encore  cou- 
vert de  bruyères  et  en  communes.  11  est  à présent 
enclos  en  vertu  d’un  acte  du  parlement.  Comme 
le  système  d’amélioration  sidvi  ici  est  très-curieux, 
et  que  je  ne  crois  pas  qu’il  ait  été  pratiqué  dans 
d’autres  pays,  je  pris,  à cet  égard , des  informations 
très -détaillées,  désirant  beaucoup  de  connoitre  les 
moyens  dont  on  se  sert  pour  conduire  ces  utiles  en* 
treprises. 

l^e  sol  est  lui  loam  sec  et  léger  , sur  un  fond 
de  roc  tendre  ou  de  pierre  calcaire  j sa  profon- 
deur varie.  Les  terres  non-encloses  se  louent  2 s. 
Q d.f  quelques  unes  moins.  La  première  opération 
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est  d’enclorre  j ce  qui  se  fait  aux  frais  du  proprié-^ 
taire  ; mais  il  ne  fait  que  la  haie  principale  de  den- 
ture. Les  subdivisions  sont  faites  par  les  fermiers. 
Toutes  ces  clôtures  sont  en  murailles  sèches  j les 
pierres  une  fois  tirées  de  la  carrière , la  dépense 
totale  de  Fâchât, du  transport, et  de  la  main-d’œuvre 
est  de  4 3.  par  rood  de  sept  yards  sur  un.  Le  rood 
courant  de  mur  , coûte  6 s. , ils  durent  vingt  ans  , 
sans  avoir  besoin  de  réparations.  Les  proprié- 
taires , aussitôt  qu’ils  ont  fait  faire  les  clôtures  prin- 
cipales, élèvent  leurs  rentes  à 1 2 s.  par  acre. 

La  seconde  opération  est  le  chaulage  des  terres  : 
ce  que  l’op  fait  en  proportion  de  leur  qualité.  On 
met  de  grandes  quantités  de  chaux  sur  celle  qui  est 
couverte  de  bruyères  , pensant  qu’on  ne  peut  la  dé- 
truire facilement  ; la  quantité  indiquée  est  de  trois 
cent  soixante  bushels  par  acre.  Sur  les  terres  plus 
blanches  , on  n’en  met  que  de  cent  soixante  à 
deux  cent  quatre-vingts  bushels  ; elle  coûte  i d. 
et  demi  par  bifthel  répandue  sur  la  terre  j à ce 
prix , les  trois  cent  soixante  bushels  revifennent  à 
2 l.  5 s.  par  acre.  On  la  met  au  printemps , ou  dans 
le  commencement  de  l’été.  Sur  les  meilleures  terres 
la  bruyère  meurt , brûlée  par  la  chaux , vers  la 
Saint-Michel,  et  on  n’en  revoit  plus  ; mais  à sa  place 
vient  naturellement  beaucoup  de  bonne  herbe  , 
avec  une  grande  abondance  de  trèfle  blanc.  Dans 
certaines  terres,  il  se  passe  quelquefois  deux  ou  trois 
ans  avant  que  le  nouveau  gazon  pousse  à un  certain 
point. 

Ces  pâturages  sont  pour  les  bêtes  à laine  ou  pour 
les  élèves  des  bêtes  à .cornes , el  quelquefois  pour 
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les  vaches  laitières.  Il  y a des  gens  qui  n’ont  que 
des  troupeaux  de  bêtes  à laine.  Les  pâturages  faits 
sur  une  terre  blanche  sont  bons  peur  engraisser  les 
moutons  ou  les  A'aches  ; mais  ceux  sur  lesquels  il 
y avoit  de  la  bruyère  n’y  sont  propres  que  quel- 
ques années  après  leur  amélioration.  Deux  acres 
suffisent  ordinairement  pour  la  pâture  d’été  d’une 
vache. 

Une  autre  méthode  de  défrichement,  usitée  dans 
ce  pays  , est  d’écobuer  ces  sortes  de  pâturages , et 
d’y  semer , sur  un  seul  labour , des  turneps  qu’on  ne 
bine  point , mais  dont  le  produit  va  depuis  2 /. 
10  d.  jusqu’à  4 l.  par  acre  , après  quoi  l’on  fait  tou- 
jours deux  récoltes  d’avoine,  produisant  générale- 
ment chacune  de  huit  à dix  quarters  par  acre. 
Avec  la  dernière,  on  met  de  la  graine  de  foin 
à raison  de  quatre  quarters  par  acre  ; quelques 
personnes  emploient  le  trèfle  blanc , mêlé  avec 
clu  ray-grass  , mais  la  graine  de  foin  est  en  général 
préférée.  Des  fermiers,  plus  mauvais  économes  que 
les  autres  , font  trois  , quatre  ou  cinq  récoltes  d’a- 
voine , et  sèment  des  plantes  fourrageuses  avec  la 
dernière. 

Aussitôt  que  la  terre  est  en  herbe  , on  la  chaule 
à raison  de  cent  cinquante  ou  deux  cent^bushels  par, 
acre  , et  elle  produit  un  pâturage  excellent  5 mais 
si  Fon  se  propose  de  le  faucher , on  met  alors , 
avec  la  chaux  , du  fumier  ou^  de  la  terre  , et  l’on 
n’emploie  jamais  la  chaux  seule. 

Il  y a quelques  endroits  marécageux  , et  cela 
n’empéche  point  qu’on  en  tire  parti.  Si  le  marais, 
n’a  deux , ou  tout  au  plus  trois  pieds  de  pro- 
yoy-  à l'Est.  Tome  I.  I 
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fondeur,  on  le  chaule  comme  tout  le  reste  , après» 
avoir  fait  quelques  petites  tranchées  pour  le  dessé- 
cher. Ces  terrains  deviennent , en  général , d’excel- 
lens  pâturages.  L’effet  du  chaulage  dure  pendant 
vingt  ans. 

On  trouve  de  ces  améliorations  sur  tout  le 
chemin  qui  conduit  à Castleton  et  autour  de 
cetté  ville.  Dans  la  route  qui  y conduit  , de 
Tiddswell  par  Eldenhole  , il  y a plusieurs  grand» 
enclos  de  bon  prés  faits  de  cette  manière  sur  les 
marais.  Tous  sont  remplis  de  nombreux  troupeaux 
de  vaches  à l’engrais.  C’est  l’usage  qu’on  fait , en 
général , de  toutes  les  parties  montueuses  du  pays  ; 
et  ce  qu’il  y a de  remarquable , c’est  que  rhérbe , 
sur  le  haut  des  montagnes,  les  pays  élevés,  est  aussi 
bonne  que  dans  les  parties  basses.  Au  sommet  du 
MamTor,  qui  est  le  point  le  plus  élevé  du  Derby- 
shire,il  y a un  excellent  pâturage.  On  achète  au  com- 
mencement de  mai  des  vaches  à 5 /.  pièce  , pour  les 
engraisser  , et  on  les  vend  grasses  en  automne 
8 /.  Un  acre  et  demi  enbon  produit,  suffisent  pour 
en  engraisser  une.  A quelques-imes  il  faut  deux 
acres.  Il  y a des  fermiers  qui , outre  leurs  vaches , 
ont  des  bêtes  à laine.  Toutes  ces  hauteurs  ont 
été  améliorées  par  la  méthode  décrite  ci-dessus  , 
avec  de  la  chaux  seule.  Aucune  portion , dans  les 
plus 'mauvaises  parties,  ne  se  loue  à moins  de  5 s. 
l’acre;  plusieurs  vont  a lO  et  à 12  s.  Toutes  les 
terres  autour  de  Castleton,  se  louent  l’une  dans 
l’autre  1 5 «.  par  acre.  ♦ 

M.  Hall  , de  cette  ville  , en  a défriché  une 
partie  par  la  méthode  de  l’écobuage,  et  en  semant 
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après  des  turneps  , du  foin  et  du  trèfle  blanc  avec 
de  l’avoine.  Les  prés  qu’il  a faits  de  cette  manière , 
surpassent  de  beaucoup  ceux  qui  résultent  de  la 
méthode  ordinaire. 

Ces  défnchemens  de  landes  se  font  très-en  grand 
dans  le  Peak , elles  vont  jusqu’à  Bowden  et  Middle- 
cale.  Vers  Outefsel , on  en  a défriché  plusieurs 
centaines  d’acres.  De  Tiddswell  à Bakewell , tout 
est  défriché  ; de  JBuxton  à Chapel  on  a fait  beau- 
coup de  défrichemens  ; dans  la  partie  qui  se 
trouve  entre  Tiddswell  et  Sheffield  , il  en  reste 
beaucoup . à faire. 

Les  rentes  , dans  tout  le  Peak  , augmentent  d’un 
jour  à l’autre.  Le  duc  de  Devonshire,  en  parti- 
culier, a porté  ses  terresbeaucoup  plus  haut  qu’elles 
ne  valoient  autrefois. 

Je  hasarderai  quelques  observations  sur  tout  ce 
système  de  défrichemens.  Je  remarque  d’abord 
que  l’élévation  de  rente , qui  provient  des  simples 
clôtures  , est  énorme.  L’augmentation  de  2 s.  6 d. 
à 1 2 J .,  est  une  hausse  beaucoup  plus  forte  qu’au- 
cune dont  j’aye  jamais  entendu  parler  : et  ce  n’est 
pas  pour  de  bonnes  . terres  , déjà  en  culture  , 
qu’elle  a lieu  ; c’est  povir  des  landes  qu’il  est  ques- 
tion ensuite  , pour  le  fermier  , de  défricher  à ses 
D’aïs  : les  murs  des  sous  - divisions  qu’il  lui  faut 
faire  , et  la  chaux  qu’ij  lui  faut  acheter , à raison 
de  3o  ou  4o  s.  par  acre , sont  des  charges  beau- 
coup trop  pesantes  , quand  il  les  faut  ajouter  à 8 
ou  10  s.  d’augmentation  sur  une  terre  dont 
une  grande  partie  est  absolument  couverte  do 
bruyère.  Dans  plusieurs  contrées  , au  nord  de 
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l’Angleterre , des  landes  ont  été  encloses  , ôu  sont 
divisées  en  propriétés  particulières , prêtes  à en- 
clorre , sans  que  personne  songe  à en  tirer  parti. 
Ici  tout  le  pays  est  défriché  par  le  seul  fait  des 
clptures. 

3’attribue  cela , en  grande  partie , à l’élévation  ' 
des  rentes.  Comment  est-il  arrivé  que  les  sei- 
gneurs de  ce  pays  - ci  aient  mis  à leurs  terres 
un  si  haut  prix  ? c’est  ce  que  fi^ore  ; mais 
quand  ils  leur  ont  supposé  une  si  grande  va- 
leur , les  fermiers  ont  fait  de  même  , et  ont 
vu  qu’il  leur  étoit  impossible  d’y  vivre  sans 
en  améliorer  le  produit  par  des  desséchemens  : 
cela  a excité  l’industrie.  Une  terre  dont  on  paie  i s, 
6 d.  l’acre  , n’est  pas  considérée  par  un  fermier. 
Quelques  bêtes  à laine  qui  y trouvent  leur  pâ- 
ture , suffisent  pour  en  payer  la  rente  ; il  n’en  fera 
jamais  d’autre  usage.  Mais  qu’on  la  porte  à io  s. , 
cette  conduite  paresseuse  ne  peut  plus  en  couvrir 
le  prix  ; il  faut  que  le  fermier  meure  de  faim  , ou 
qu’il  améüore  le  sol , et  en  tire  un  meilleur  parti. 
Dans  le  nord  de  l’Angleterre  , j’ai  parcouru  des 
landes  aussi  bonnes  que  celle-ci;  et,  quoique  les 
propriétaires  aient  droit  de  les  enclorre  quand  il 
leur  plaira,  personne  ne  pense  à les  améliorer. 
Cela  vient  de  ce  que  la  terre  s’y  loue  à i ou  i2  s. 
l’acre.  Si  ces  propriétaires  la  portoientà  to  s.  , 
nous  la  verrions  bientôt  défricher.  J’ai  fait  les 
mêmes  observations  , et  raisonné  de  la  même  ma- 
nière , dans  le  récit  de  mon  Voyage  dans  cette 
partie  du  royaume  ; et  je  suis  bien-aise  de  trouver 
ici  une  preuve  aussi  incontestable  , de  la  vérité 
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de  cette  opinion.  La  terre , quelle  qu’elle  soit  , 
qu’on  loue  à vil  prix  , n’est  point  considérée  par 
un  colon  ; mais  celle  dont  il  faut  payer  beaucoup , 
doit  être  bien  exploitée , ou  le  fermier  court  les  ris- 
ques de  la  prisonjc’est  là, pour  lui,xm  argument  facile 
à comprendre.  Q«elle  prodigieuse  élévation  n’est- 
ce  pas  que  la  différence  de  2 s.  6 </.  à 1 2 s. , outre 
la  dépense  des  murs , et  2 /.  de  chaux  ! Des  terres  , 
depuis  long-temps  encloses , se  trouvoient  occupées 
par  des  fermiers  du  pays  qui  n’en  faisoient  pas  plus 
d’usage  que  des  communes  ; ils  y faisoient  paître 
des  moutons.  Mais  au'moment  de  l’élévation  gé- 
nérale qu’ont  donnée  aux  rentes  les  nouveaux  en- 
clos , ceux  - ci , fails  depuis  long  - temps  , ont  été 
augmentés  de  niême.  C’est  alors  seulement  que  les 
fermiers  se  sont  décidés  à mettre  pour  2 /.  de 
chaux  par  acre,  de  façon  que  le  seul  fait  d’une 
augmentation  presque  sextuple  de  l’ancien  loyer , 
a déterminé  les  fermiers  à dépenser’  plus  d’argent 
qu’ils  n’en  auroient  mis  sur  leurs  terres  en  cinq  cents 
ans  ; et  il  est  bien  reconnu  ici  , qu’ils  gagnent  plus 
à ce  nouveau  prix  de  bail , qu’ils  n’ont  jamais  gagné 
à l’ancien. 

Quant  à la  méthode  de  défrichement  , il  n’est 
pas  probable  , qu’elle  soit  aussi  avantageuse , qu’elle 
le  seroit  avec  le  secours  de  l’écobuage.  Les  fer- 
miers négligent  ici  cette  opération  , plutôt  par 
économie, que  par  toute  autre  raison  : ils  ont  une 
si  bonne  opinion  de  la  chaux , qu’ils  ne  voudroient 
rien  clianger  à la  manière  dont  ils  emploient  cent 
engrais.  Les  expériences  de  M.  Hall  prouvent  que 
J’écohuage  est  extrêmement  utile.  La  chaux  seul© 
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est  quelque  leinps  avant  d’ainener  l'heibage  à sa 
perfection.  La  première  année  , elle  produit  peu 
d’effet  , et  la  seconde , il  est  fort  inférieur  à 
ce  qu’il  se  montre  ensuite  ; au  lieu  qu’avec  l’é- 
cobuage  , on  est  sur  d’avoir  une  bonne  récolte  de 
turneps  , infailliblement  suivie*  d’une  excellente 
récolte  d’avoine , à la  quantité  moyenne  de  neuf  ou 
dix  quarters  par  acre  ; on  sème  du  foin  avec  cette 
avoine , tandis  que  la  terre  sent  encore  tout  l’effet 
des  cendres  ; et  pour  peu  que  l’on  en  choisisse 
bien  la  semence  , il  ne  peut  y avoir  de  doute 
qu’une  médiocre  quantité  de  chaux  ne  contribue 
alors  plus  ellicacementà  faire  tmbon  pré , que  de 
la  manière  dont  on  l’emploift  ordinairement  j 
outre  que  les  deux  récoltes  de  turneps  et  d’avoine 
payent  tous  les  frais  du  défrichement , et  laissent 
de  plus  un  bénéfice  considérable  : et  quant  au  fait 
que  l’herbe  en  est  beaucoup  méilleure  , c’est  une 
chose  avouée  par  les  fermiers  les  plus  instruits  du 
pays,  et  qui  n’est  pas  moins'  constatée  par  l’expé-^ 
ricnce  que  par  le  raisonnement. 

Mais  les  fermiers  sont  inexcusables  de  négliger 
le  sainfoin  dans  cette  opération.  J’ai  parcouru 
une  grande  étendue  de  leurs  collines , dont  le  sol 
étoit  un  bon  loam  léger  et  sec , sur  un  fond  de 
pierre  calcaire  brisée.  L’herbage  , en  quelques 
endroits  , étoit  bon  ; dans  d’autres , if  étoit  rempli 
d’anciennes  taupinières  , et  si  couvert  de  mousse 
de  six  ou  huit  pouces  d’épaisseur , qu’on  eût  cru 
marcher  sur  du  velours.  Le  produit  et  le  bénéfice 
que  l’on  fait  dans  de  pareils  prés , ne  forment  pas 
je  suis  persuadé  , le  tiers  de  ce  que  rendroit  le 
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sainfoin.  Aucune  terre  ne  peut  mieux  convenir  à 
ce  précieux  fourrage.  Il  donneroit  ici  deux  luns 
de  foin  par  acre,  et  un  regain  à faire  paître , valant 
7 a.  6 c?.  ou  8 s.  par  acre.  Je  ne  peux  trop  en  rè- 
commander  la  culture  aux  fermiers  du  Peak  ; ils  la 
trouveront  singulièrement  avantageuse. 

Les  fermes , aux  environs  de  Tiddswell , sont , 
en  général , de  3o  a 6o  /.  de  rente.  Quelques-unes 
vontde.ioo  à 200  /.  Le  soi  est  un  loam  léger  et 
sec , sur  un  fond  de  pierre  calcaire.  Les  terres 
anciennement  encloses  se  louent  de  1 /.  à 1 /.5  a. 
l’acre  ; celles  qui  le  sont  nouvellement  , 12  a.* 

Les  cours  de  culture  sont  : 1.  turneps  j 2.  avoine  ; 
S.  avoine  ; 4.  avoine } 5.  herbe  semée  avec  l’avoine-, 
ou  jachère.  ' 

Il  est  difficile  de  trouver  un  plus  détestable 
cours.  Quelques  fermiers  sèment  à la  cinquième 
année  f du  trèfle  qui  dure  un, an,  et  ensuite  6.- 
froment  ou  avoine. 

[ Pour  les  dét.  de  la  culture  , /^.  les  tableaux  , 
art.  Tiddswell,  N®  1.  ] - - 

On  cultive  ici  beaucoup  de  pommes  de  terre 
d’après  différentes  méthodes,  in  the  lazy-hedway, 
ou  sur  jachère  (i5).  On  les  plante  indifféremment, 
ou  coupées,  ou  non.  Toutes  sont  disposées  par  ran- 
gées, et  sarclées  avec  assez  de  soin.Les  récoltes  vont 
de  trois  cents  à cinq  cents  bushels , qui  valent  4o  /. 


(i5)  Cultiver  les  pommes  de  terre,  in  the  lazi  bed  tvay , est, 
suivant  l’auteur , la  méthode  des  paresseux  , qui  consiste  à les 
mettre  sur  le  gazon  , et  à ouvrir  la  terre  de  chaque  côté  pourî'Ks 
couvrir,  soit  avec  la  charrue,  soit  av«c  la  bêche, 

I 4 ' 
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Après  les  poiAines  de  terre  , on  sème  des  turnepà 

ou  dugrain,et  l’on  est  sûr  d’une  excellente  récolte. 

Quant  aux  engrais  , on  fait,  comme  nous  l’a- 
vons dit , un  très-gremd  cas  de  la  chaux  ; on  ne 
parque  jamais  les  bêtes  à laine.  L’ccobuage  revient 
à 1 /.  par  acre.  On  ne  coupe  point  les  chaumes , 
et  l’on  met  les.  foins  en  meules  autour  des,  prés. 
On  tient  le  bétail  dans  la  ferme. 

Les  bons  prés  se  louent  de  2 /.  à 2 /.  lo  «.y 
on  estime  qu’il  n en  faut  pas  plus  d’un  acre  pour 
nourrir  une  vache  pendant  l’été.  Le  bétail  du 
pays  est  de  la  race  à longues  cornes.  Les  vaches 
donnent  deux  gallons  de  lait  par  jour  : quelques- 
unes  en  donnent  jusqu’à  cinq.  L’hiver,  on  les  nourrit 
avec  du  foin  et  de  la  paille. 

, IjCs  cochons  engraissés  pèsent  depuis  douze  jus- 
qu’à quarante  stones. 

U y a des  troupeaux  de  bêtes  à laine  <|ui  vont 
jusqu’à  mille.  Vers  Derwent  et  Hope  , etc.  , dans 
les  contrées  boisées  , il  y a des  troupeaux  de 
quatre  mille  têtes  : — point  de  parcage.  Ce  sont  les 
•agneaux  et  la  laine  qui  font  tout  le  profit  des  trou- 
peaux. Un  agneau  vaut  4 s.  6 rf. , et  une  toison  i s. 
6 d.  : l’hiver , on  les  nourrit  avec  du  foin  ou  des  tur- 
neps.  La  pourriture  est  à peine  connue  dans  le  pays. 

On  estime  qu’U  faut  dix  chevaux  pour  cent 
acres  de  terre  labourable  ; on  les  attèle  au  nombre 
de  deux  ou  trois  , l’un  devant  l’autre  , sans  autre 
conducteur  que  l’homme  qui  tient  la  charrue  : ils 
font  ainsi  un  acre  par  jour.  On  pique  de  trois  à 
quatre  pouces  de  profondeur  ; le  prix  de  ce  labour 
pst  de  6 s,  par  acre  j la  dépense  annuelle  d’un 
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cheval  est  de  6 l.  : on  ouvie  les  cliaumes  au  com- 
mencement de  février  ; par-tout  on  sa  sert  de  la 
charrue  à toume-oreille. 

On  faisoit  usage  des  boeufs , mais  on  les  a quittés. 
• On  croit  qu’il  faut  4oo  /.  pour  monter  une  ferme 
de  100/.  de  rente. 

Les  terres  se  vendent  à raison  de  trente  années  de 
revenu.  La  plus  grande  pailie  du  pays  est  exempte 
de  dixmes. 

La  taxe , pour  les  pauvres , est  de  1 s.  par  acre  ; 
dans  quelques  endroits  elle  ya.  ko  s.  ; depuis  quinze 
à vingt  ans  elle  a doublé  : leurs  femmes  et  leurs 
enfans  sont  employés  aux  mines  de  plomb  : tous 
■ prennent  du  thé. 

Prix 'du ‘travail.  [ F",  les  tableaux,  N“  2,  art.' 
Tiddswel.'\  C).  ' 


('')  Eldenhole,  entre  Tiddswell  et  la  montagne  de  Kinderseant , 
est  regardé  comme  une  des  merveilles  du  Peak;  c’est  un  gryid 
trou  que  l’on  voit  perpendiculairement  entre  un  groupe  de 
rochers  au  milieu  d’une  montagne.  Il  est  très -profond  , mais 
on  ne  voit  pas  à plus  de  soixante  ou  soixante-dix  pieds  ; une 
grosse  pierre  jetée  dedans  , retentit  exactement  pendant  une 
demi -minute.  La  mesure  prise  à la  sonde  , elle  hruit  qui  , quand 
il  finit , ne  cesse  pas  en  diminuant  par  degrés  , prhuve  clairement 
que  tout  ce  que  l’on  dit  dans  ce  pays  sur  la  profondeur  sans  bornes 
de  cette  ouverture  est  chimérique. 

Le  trou  du  Feak,  appelé  communément  le  Cul  du  diable , ne 
m’a  pas  paru  merveilleux.  Son  ouverture  est  une  assea  belle 
caverne  , ainsi  que  sa  partie  intérieure  , où  il  est  le  plus  long.  Le.s 
voûtes  naturelles  sont  ausdi  assez  curieuses  ; mais  tout  le  reste 
ii’a  rien  de  frappant.  Il  étoit  difficile  de  trouver  un  plus  pauvre 
sujet  que  celui-ci  pour  un  poème  , ou  de  le  traiter  plus  pauvrement 
que  n’a  fait  Colton. 

En  quittant  Castleton  , pour  aller  à Tiddswel , on  a , d’une 
montagne  sur  laquelle  passe  la  route  , une  rue  superbe  ; on  voit , 
en  bas  une  vallée'  toute  coupée  en  enclos  , agréablement 
garnie  d’arbres  épars , et  couverte  d’une  verdure  délicieuse.  La 
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.En  revenant  du  Peak,  je  pris  la  route  qui  con- 
duit à Chesterfield.  Entre  Middleton  et  cet  endroit , 
il  y a quelques  terres  en  friche.  C’est  une  terre 
noire  marécageuse  qui  n’a  que  quelques  milles  de 
large.  J’aperçus  quelques  champs  de  blé  pris  sur  le 
marais  : au  milieu  étoient  de  grandes  pierres  de 
grais  qu’on  y avoit  laissées.  Il  en  coût  croit  beau- 
coup pour  les  ôter,  et  l’inconvénient  qui  en  résulte, 
n’est  pas  si  grand  que  celui  qui  proviendroit  d’ar- 
bres épars  J vu  qu’elles  n’ont  ni  racines  ni  branches 
qui  puissent  nuirc'aux  grains. 

Vers  Chesterfield , le  sol  est  généralement  un 
loam  léger  ; quelques  endroits  sont  argileux.  Le 
prix  moyen  des  rentes  est  d’environ  17  s.  l’acre  : 
elles  ont  beaucoup  monté  dans  le  pays , excepté 
sur  la  terre  de  M.  Clarke  de  Sutton.  Je  n’ai  point 
eu  occasion  de  faire  à cet  égard  des  recherches 
particulières;  mais  je  crois  pouvoir  inférer  de  ce 
fait,  que  la  terre  de  M.  Clarke  est'  moins  bien  cul- 
tivée que  celles  des  propriétaires  voisins , qui  ont 
agi  différemment.  Les  cours  de  culture  sont  prin- 
cipalement : î.  jachère;  2.  froment;  3.  avoine; 
4.  pois  ; 5.  tumeps  ; 6.  orge. 

Cet  usage  de  jachère , sur  une  terre  où  des  tur- 


montagne  est  si  haute , et  sa  pente  (st  si  rapide , que  la  vue  eti  I 

est  presque  perpendiculaire.  On  plonge  sur  la  vallée  , et  l’on 
domine  sur  tout  le  pays  , qu’embellissent  des  villages  , des  mai- 
sons dispersées  , et  que  bornent,  de  tous  cbtés,  des  montagnes  éle- 
vées à pic  au-dessus  de  la  plaine. 

Uiddleton-Dale  est  célèbre  par  ses  rochers;  mais  il  est  si  infé- 
rieur aux  autres  endroits  que  j’ai  décrits , qu’il  est  inutile  d’en  faire 
^ne  mention  particulière.  K.  .. 
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jieps  réussissent  bien,  et  d’une  mauvaise  agricul- 
ture. 

1.  Jachère  j 2.  froment;  3.  avoine  ; 4.  trèfle  , qui 
dure  un  an  , et  que  l’on  fume  ou  que  l’on  chaule;, 
5.  froment. 

Pouf  les  détails  de  la  culture,  les  tableaux, 

1 , art.  Chesterfield. 

L’usage  le  plus  ordinaire  est  de  faire  consom- 
mer les  turneps  sur  place,  par  les  bêtes  à laine. 
On  arrache  les  plus  gros  , pour  les  donner  aux 
bêtes  à cornes , sur  les  prés.  D’autres  les  leur  donnent 
avec  du  foin  et  de  la  paille , dans  des  endroits  cou- 
verts , où  on  leur  fait  de  bonne  litière.  Il  n’est  pas 
rare  de  les  couper  pour  que  les  animaux  puissent 
les  manger  plus  vite.  lia  valeur  commune  d’une  ré- 
colte de  turneps , est  de  i /.  i5  s.  à 2 /.  par  acre. 

On  fauche  le  trèfle  une  fois,  la  seconde  jpbusse 
sert  de  pâture. 

On  laboure , pour  les  pommes  de  terre , quatre 
ou  cinq  fois , et  l’on  fume  la  terre  à raison  de  vingt 
charges  de  fumier  par  acre.  Le  sol  que  l’on  choisit 
pour  cette  culture , est  un  loam  léger  ; le  produit  en 
est  ordinairement  grand , il  va  souvent  jusqu’à  3o  /. 
par  acre.  Après , on  sème  de  IJorge , et  l’ori  en  fait 
de  très-grandes  récoltes.'  • 

La  chaux  est  l’eiigrais  qu’on  emploie  à tout  : là 
quantité  en  est  ordinairement  dé  cent  bushels  par 
acre , qui  reviennent  à i /.  i o s.  ,*  elle  produit  un  très- 
bon  effet.  On  ne  parqne  jamais. les  bêtes  à laine  ; 
on  met  le  foin  en  meule  dans  les  fermes , mais  on 
✓ ne  coupe  point  les  chaumes  ; quelquefois  on  fait 
j)oui'  les  prés  des  mélanges  de  fumier  de  chaux  et 
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de  terre.  On  regarde  les  cendres  de  charbon  comme 

très-bonnes  pour  la  terre  à turneps. 

Il  est  assez  d’usage  dans  tout  le  canton , de  des- 
sécher les  terres  par  des  tranchées  couvertes , que 
l’on  remplit  avec  des  pierres. 

Les  meilleurs  prés  se  louent  i l.  5 s.  l’art'e  ; ils 
servent  principalement  aux  vaches  laitières  ; un 
demi  - acre  suflit  pour  en  nourrir  une  pendant 
l’été.  Les  vaches  du  pays  sont  de  la  race  à longues 
cornes  : la  quantité  de  lait  que  donne  en  un  jour  une 
bonne  vache,  est  de  quatre  à six  gallons;  le  produit 
annuel  est  de  6 l.  Quant  aux  cochons , on  n’est 
point  dans  l’usage  d’en  proportionner  le  nombre 
à celui  des  vaches.  L’hiver , on  donne  à celles  - ci 
du  foin  à l’étable. 

Les  cochons  engraissés  pèsent  de  dix -huit  à vingt 
ston^.  ' 

La  méthode  générale  que  l’on  .suit,  relativement 
aux  bêtes  à laine , est  de  les  acheter  dans  les  com- 
munes , à la  Saint-Michel , et  de  vendre  gras  l’agneau 
et  la  brebis.  On  les  achète  lo  s.  et  on  les  vend  en- 
semble 1 /.  La  nourriture  d’hiver,  est  de  l’herbe 
et  du  foin  ; les  toisons  pèsent  quatre  livres.  La 
pourriture  est  ici  assez  commune  : on  l’attribue  à 
la  végétation  trop  active  des  herbes  qui  poussent 
aprî  s les  pluies  ; pt  aussi  aux  eaux  de  source.  Mais 
les  sources  n’occasionnent  point  la  pourriture  darfs 
les  années  sèches.  . 

, On  se  sert  de  juroens  pour  le  labour , et  elles  ne 
sont  pas  séparées  des  poulains. 

Un  fermier,  qui  a cinquante  acres  de  terre,  a en 
général  , quatre  .jumens  et  quatre  poulains.  Ou 
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laboure  avec  trois  chevaux , l’un  devant  l’autre , 
et  l’on  fait  un  acre  par  jour , à la  profondeur  de 
trois  pouces  ; ce  labour  vaut  6 s.  On  ne  se  sert 
que  de  charrues  à toume-oreille.  On  compte  la 
dépense  annuelle  d’un  cheval  à 6 Z.  i o «.  y on  ne 
rompt  les  chaïunes  pour  jachère , qu’après  que 
les  mars  sont  semés.  Pour  ce  travail , on  met  cinq 
chevaux  à une  charrue.  , 

Le  loyer  d’une  charrette  , avec  .quatre  chevaux 
et  un  conducteur  , est  de  lo  s.  par  jour. 

On  estime  qu’il  faut  4oo  /.  pour  monter  une 
ferme  de  loo  /.  de  rente. 

On  paye  les  dixmes,  en  général,  par  abonnement. 
. La  taxe  pour  les  pauvres  est  de  2 s.  par  livre  : 
c’est  le  double  de  ce  qu’elle  étoit , il  y a vingt  ans. 
Leurs  femmes  et  leurs  enfans  s’occupent  à filer  : 
tous  prennent  du  thé. 

On  donne  peu  de  baux  dans  ce  pays-ci  j les 
fermiers  conduisent  leurs  blés  à cinq  milles  de 
chez  eux. 

Pour  les  prix  du  travail,  [^.  le  tableau,  N"  3, 
art.  Chesterjield.  ] 

Ils  ont  augmenté  d’un  tiers  depuis  vingt  ans. 

Le  charbon  coûter  5 s.  6 d.  le  tun  , y compris  là 
voiture. 

La  ville  de  Chesterfield  n’a  rien  d’agréable  pour 
un  voyageur  , à moins  qu’il  ne  soit  curieux  d’ad- 
mirer l’adresse  avec  laquelle  on  a bâti  un  clocher 
de  travers.  L’architecte  , plein  des  principes  de 
>1.  Hogart , a cru  qu’aucune  forme  ne  convenoit 
mieux  à la  flèche  d’un  clocher  que  celle  d’un  bâton 
tortu , ce  à quoi  il  a parfaitement  réussi,  au  grand 
avantage  des  progrès  du  goût  dans  tout  le  pays. 


LETTRE  V. 


Je  dois , à la  complaisance  du  colonel  Saint-Leger 
' de  Park-hill , les  détails  suivans  sur  la  culture  des 
environs  de  Lawton  , près  Bawtry , dans  le  York- 
shire. 

Les  fermes  vont  de  so  à i5o  l.  de  rente.  Le  prix 
moyen  des  baux  est  d’environ  6o  /.  j le  sol  est , 
en  général  , un  loam  léger  , sur  un  fonds  de  grais 
ou  de  pierre  calcaire , il  y a cependant  quelques 
terres  d’argile.  Le  terme  moyen  de  la  rente  est  de 
8 8.  l’acre. 

Les  cours  de  culture  sont:  i.  jachère;  a.  fro- 
ment ou  orge  ; 5.  fèves  ou  avoiii^. 

C’est  là  le  cours  des  terres  non  encloses. 

Dans  les  enclos,  on  fait  i.  jachère;  a.  orge; 
5.  fèves  ; 4.  froment  ; i.  turneps  ; a.  orge  ; 5.  trèfle  ; 

, 4.  froment.  Pour  les  détails  de  la  culture  [ le 
tableau,  N°  i,  art.  Lawton.] 

Quelquefois  on  sème  de  la  rabette;  on  prépare 
eu  ce  cas  la  terre  par  une  jachère  ; elle  produit 
par  acre,  cinq  quarters  de  graine.  On  sème  ensuite 
du  frqment , et  l’on  ne  manque  guères  d’en  faire 
une  bonne  récolte. 

Pour  les  turneps , on  laboure  de  quatre  à six 
fois  ; très-peu  de  gens  le:^  binent,  tout  au  plus , un 
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■DU  deux  fermiers  , çà  et  là  , prennent  ce  soin,  et 
réussissent  beaucoup  mieux  que  leurs  voisins^  assez 
pour  prouver  qu’un  acre  biné  vaut  mieux  que  deux 
acres  non-binés.  On  les  fait  manger  sur  place  , par 
les  bêtes  à laine  et  les  bêtes  à cornes  ; on  en  donne 
à l’étable  à quelques  bestiaux  à l’engrais. 

On  trouve  que  , de  cette  manière,  les  turneps 
durent  beaucoup  plus  long-temps  ; un  acre  peut 
fournir  à Fengraisde  quatre  bêtes  à cornes,  du  poids, 
de  quarante  stones  chacuné.  Le  prix  moyen,  auquel 
on  les  vend , est  de  i /.  1 5 s.  par  acf e. 

On  fait  paître  le  trèfle  une  première  fois  , après 
quoi  on  le  fauche  , pour  en  avoir  la  graine , dont 
on  retire  environ  trois  bushels  par  acre  j il  donne 
de  un  à deux  tuns  et  demi  de  fourrage. 

Pour  les  engrais  , on  pense  ici  qu’il  n’y  en  a 
point  de  meilleur  que  d’écobuer  les  vieux  prés , 
et  d’y  semer  après  du  froment  ou  des  tumeps. 
Quelquefois  on  anticipe  la  récolte  de  ces  derniers , 
et  on  les  fait  manger  d’assez  bonne  heure  pour  ' 
mettre  ensuite  du  froment  à leur  place.  Celte  mé- 
thudf  ne  manque  jamais  de  produire  de  grandes 
récolte»}  l’écobuage  revient  à i6  «.  par  acre. 

On  tient  assez  généralement  le  bétail  dans  la 
cour  de  la  ferme,  mais  on  ne  sait  ce  que  c’est  que 
def  couper  le  chaume  pour  lui  faire  dp  la  litière. 

On  répand  quelquefois  de  la  fiente  de  pigeon 
«ur  les  terres  ou  l’on  veut  semer  l’orge } on  en 
met  trois  quarters  par  acre  , à raison  de  8 s.  le 
quarter. 

Les  meilleurs  prés  se  louent  i /.  l’acre.  En  gé- 
néral , on  les  fauche } il  en  faut  à peu  près  un  acie 
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et  demi  pour  nourrir  une  vaclie  pendaptd’été*  Le 
bétail  est  de  la  race  q longues  cornes  ^ la  quantité 
moyenne  du  lait  que  donne  une  vache , est  de  deux 
gallons  et  demi 'j  mais  les  meilleures  en  donnent  six, 
M.  Mathewmas  de  Grampton  a eu  jusqu’à  quinze 
livres  de  beurre  par  semaine , d’une  seule  vache. 
Le  terme  moyen  du  profit  annuel  que  donne  une 
vache,  est  de  4 /.y  les  bonnes  en  donnent  jusqu’à 6. 
On  ne  connoît  pas  bien  ici  la  manière  de  faire  servir 
les  laiteries  à nourrir  un  grand  nombre  décochons. 
Pour  dix  vaches  , on  a communément  deux  truies. 
L’hiver  on  tient , en  général  ; les  vaches  à l’étable. 
Les  cochons  gras  pèsent  jusqu’à  vingt-cinq  stones  , 
le  taux  moyen  est  de  vingt. 

Lfes  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  de  quatre- 
vingts  à cent  têtes  ; l’hiver , on  les  nourrit  avec  du 
foin.  Le  poids  moyen  d’une  toison , est  de  quatre 
livres  et  demie. 

On  estime  qu’il  faut  six  chevaux  pour  exploiter 
cent  acres  de  terre  labourable.  On  en  met  trois 
ou  quatre  à une  charrue  , et  l’on  fait  un  acre  par 
jour,  à cinq  ou  six  pouces  de  profondeur.  Le  prix 
de  ce  labour , est  de  5 Sj  l’acre.  La  dépense  an- 
nuelle d’un  cheval , est  de  7 /.  Onne  connoît  point 
l’usage  de  couper  la  paille  pour  là  faire  manger. 

On  emploie  quelques  bœufs.,  et  l’on  en  met  , 
en  général , quatre  à une  charrue  j on  assure  qu’ils 
font  autant  ou  plus  d’ouvrage  que  le  même  nombre 
de  chevaux  , et  cependant  ceux-ci  dans  le  pays  sont 
bons. 

Le  temps  où  l’on  ouvre  les  chaumes  pour  mettre 
la  terre  en  jachère,  dure  depuis  le  mois  de  novembre 

jusqu’au 
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jusqu’au  mois  de  mai  j on  ne  se  sert  que  de  char- 
rues deRotterham. 

Le  loyer  d’une  charrette , de  trois  chevaux , et 
d’un  conducteur , est  de  6 s.  par  jour. 

On  estime  qu’il  faut  4oo  /.  pour  mont  erime  ferme 
de  1 oo  /.  de  rente  , mais  que  pour  une  bonne  ex- 
ploitation , il  en  faut  5oo.  Voici  l’emploi  de  cette 


somme.  % 

l.  s.  d. 

six  chevaux •ji  » » 

Six  vaches 36  » » 

Dix  élèves 5o  u » 

Cent  bêtes  à laine 3o  » u 

Cochons 2 10  » 

Deux  ivaggons •’io  » » 

Trois  charrettes.  20.  » » 

Trois  charrues 5 3 

Cinq  paires  de  herses.  ........  4 

Deux  rouleaux i lo  » 

fiarnois 9 » » 

Divers  petits  ustensiles 5 » » 

Meubles  du  ménage  et  de  la  laiterie  . loo  » » 

Rente  d’une  année 5o  u » 

Charges  de  commune lo  » » 

Dépense  de  la  maison  , pendant  l’année  . 5o  » » 

Un  valet  8 » » 

Deux  garçons ' . . . . lo  » » 

Une  servante 3 a » 

Travail  dans  le  temps  de  la  fenaison  et  . 

de  la  moisson lo  » » 

Semences 20  » » 

Fonds  en  caisse  ...........  i5  17  i> 


âoo  )>  n 

Les  terres  se  vendent  à raison  de  trente  années 
de  revenu. 

Prix  du  travail,  [/^.  le  tableau,  N? 3.  art.  Lawlon.] 
Il  a augmenté  d’un  quart  depuis  dix  ans.  Le 
charbon  vaut  i5  s.  6 d.  les  trente-cinq  quintaux. 
J'Vy.  à l’Est.  Tome  I.  K 
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Murs  de  pierre  , en  mortier,  main-d’œuvre,  3 s. 
6 d.  lerood  de  sept  yards  de  long  sur  un  de  haut , 
et  dix  huit  pouces  d’épaisseur  ; achat  des  pierres , 
J s.  i la  chaux , 6 d.  / en  tout  5 s. , c’est-à-dire, 
lo  s.  pour  un  mur  de  six  pieds  de  haut,  outre  la 
salaire  de  celui  qui  conduit  l’ouvrage. 

Les  fermes  sont  toutes  bâties  en  pieiTcs , et  cou- 
vertes en  ardoise,  • 

Il  y a bien  des  systèmes  d’agriculture  plus  mau- 
vais que  celui-ci  , quoiqu’il  ne  soit  pas  exempt  de 
reproches.  Les  récoltes,  en  général,  ne  sont  pas 
aussi  fortes  qu’elles  devroient  l’être  sur  un  loam 
léger  ; cela  vient  incontestablement  de  ce  qu’on  ne 
bine  pas  les  turneps  ; ce  qui  influe  non-seulement 
sur  la  récolte  de  cette  plante,  mais  aussi  sur  celles 
qui  lui  succèdent  dans  le  cours.  On  ne  bine  jamais 
les  fèves  , et  cependant  on  les  regarde  comme  cul- 
ture préparatoire , puisqu’on  les  fait  suivre  par  du 
froment.  C’est  beaucoup  trop  demander  à la  terre. 
L’idée  que  ces  récoltes-jachères  ou  récoltes-prépa- 
ratoires  , telles  que  des  tumeps  et  des  fèves , équi- 
valent à une  jachère , est  fondée  sur  ce  que  ces 
cultures  permettent  le  binage  à la  houe , ce  que 
ne  font  pas  le  froment  , l’orge  , &c,  j de  ma- 
nière que  sous  les  premières  la  terre  peut  être  tenue 
aussi  nette  que  le  fermier  le  desire.  Quand  les  fèves 
et  les  turneps  sont  bien  binés,  on  peut  les  regarder 
comme  équivalons  à une  jachère.  Mais  ce  seroitune 
erreur  dangereuse  , que  de  ranger  dans  la  même 
classe  des  récoltes  qui  n’ont  point  reçu  de  binage  : 
dix-huitbushelsde  froment  par  acre  ne  répondent 
pas  aux  autres  détails  de  l’agriculture  du  paysj  et  trois 
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quarters  d’orge  ou  quatre  d’avoine,  sont  bien  peu 
de  chose  avec  des  circonstances  dont  îl  devroit 
résulter  beaucoup  plus.  Mais  le  contraste  entre  les 
turneps  binés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas , est  assez 
frappant.  La  valeur  des  premiers , double  de  celle 
des  autres , prouve  clairement  combien  il  est  néces- 
sairedesuivre  cette  méthode  généralement  pour  tous. 

Il  est  absolument  inutile  de  labourer  avec  plus 
de  deux  chevaux  fin  loam  léger.  C’est  un  abus  qu’il 
est  essentiel  de  réformer}  le  colonel  Saint -Leger 
a donné  l’exemple  d’un  meilleur  usage.  Il  y a lieu 
de  croire  qu’avec  le  temps  il  produira  son  effet. 
L’expérience  faite  dans  le  pays , sur  le  service  des 
boeufs,  comparé  à celui  des  chevaux,  est  décisive, 
et  cependant  l’usage  de  ces  derniers  subsiste.  Il  est 
difficile  d’en  donner  une  bonne  raison.  L’agriculture 
seroit  meilleure  de  beaucoup , si  les  fermes  étoient 
plus  grandes } elles  sont  trop  petites  pour  permettre 
de  former  des  entreprises  qui  tendent  aux  progrès 
de  l’art. 

A Gateford  , à quatre  milles  de  Parkhill , on 
trouve  quelques  variations  dans  la  méthode  de 
culture , qui  valent  la  peine  d’être  remarquées. 

Les  fermes  sont  à peu  près  de  la  même  gran- 
deur que  celles  dont  je  viens  de  parler.  Le  sol  est 
du  sable  , de  la  glaise , et  une  terre  calcaire } la 
paroisse  confine  à la  forêt  de  Shirewood , et  en 
comprend  une  partie,  qui  toute  est  d’un  sable  léger, 
La  rente  des  terres  de  la  forêt  est  de  3 s.  par  acre  ; 
celle  des  portions  anciennement  encloses  est  de 
1 2 s.  6 c/.  Prix  moyen  , i o 

Le  cours  des  cultures  est  : i.  turnops } 2.  orge  ; 

K 2 


i48  VOYAGE 

3.  trèfle,  pendant  un  an;  4.  froment;  quelquefois  on 
met  du  seigle  après  le  froment.  Les  turnepa  ne  sont 
jamais  bien  binés , et  cependant  quand  ils  le  sont , 
ils  valent  5o  s.  par  acre  de  plus  que  les  autres.  Ceux 
qui  viennent  dans  un  sol  sablonneux , sont  consom- 
més sur  place  par  les  bêtes  à laine  ; on  en  arrache 
aussi  pour  l’engrais  des  bêtes  à cornes.  La  récolte 
d’un  acre  de  tumeps , consommée  à l’étable , sufiît 
pour  engraisser  cinq  ou  six  bêtes  à cornes.  Leur 
valeur  commune  est  d’environ  2 /.  lo  s.  / mais  il  y 
a des  récoltes  qui  vont  jusqu’à  4 /.  i 

On  fauche  le  trèfle  deux  fois , pour  en  faire  du  i 

fourrage  sec  ; on  en  retire , par  acre , quatre  tun»  I 

et  demi.  ^ 

On  cultive  peu  de  vesces  ; M.  John-Eddison  de 
Gateford  eu  a semé , et  a fait  paître  la  première 
pousse  ; la  seconde  a été  enfouie  à la  charrue , pour  j 

préparer  la  terre  au  froment  : il  en  a aussi  nourri 
ses  chevaux. 

Les  terres  en  friche  > qui  font  partie  de  la  forêt , 
sont , en  quelques  endroits , mises  en  valeur  ; là  mé- 
lliode  que  l’on  suit. pour  la  défricher  est  de  couper 
d’abord  les  ajoncs,  etc.  puis  on  laboure  la  terre,  et 
on  la  laisse  en  cet  état  pendant  un  an  ; ensuite  sur 
deux  labours  on  sème  du  seigle  ou  du  méteil  dont 
on  fait  de  bonnes  récoltes.  Après  celle  de  seigle , on 
en  fait  une  d’avoine , avec  laquelle  on  sème  du  ray- 
grass  pour  les  bêtes  à laine.  Ces  deux  récoltes  suc- 
cessives de  grain  sont  d’un  très-mauvais  système  ; 
on  ne  peut  les  faire  que  sur  le  défriçhis  d’un  an- 
cien pâturage  ; et  après  la  mauvaise  habitude  que 
l’on  a de  faire  un  seul  labour,  après  lequel  on  laisse 


I 
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la  terre  reposer  un  an , ces  récoltes  doivent  pres- 
que épuiser  le  sol , et  le  laisser  dans  un  état  peu 
propre  à être  remis  en  pâturage.  On  devroit  certai- 
nement , pour  première  récolte , semer  des  timneps , 
que  l’on  feroit  manger  sur  place  ; après  quoi , l’on 
semeroit  de  l’orge  ou  de  l’avoine  avec  des  plantes 
fourrageuses. 

La  chaux  est  l’engrais  le  plus  ordinaire  ; on  en 
met  par  acre  un  chaldron , qui  coûte  lia.,  non 
compris  la  voiture  ; on  trouve  qu’elle  réussit  fort 
bien  pour  les  turneps.  Son  effet  dure  trois  ou  quatre 
ans.  On  ne  coupe  point  les  chaumes  pour  eu  faire  do 
la  litière,  et  cependant  le  bétail  est  presque  toujours 
dans  la  cour  de  ferme.  On  achète  à Worksop  beau- 
coup de  fumier  qui  revient  à 2 6 ou  3 5.  la 

charge.  On  en  met  quarante.-denx  charges  par  acre , 
et  l’on  trouve  qu’il  sert  pour  trois  récoltes. 

Les  meilleurs  prés  se  louent  35  s.  l’acre;  .on  les 
fauche  , ou  l’on  y fait  paître  les  vaches  ; un  acre 
et  un  quart  peuvent  nourrir  une  vache  pendant 
tout  l’été.  Le  bétail  est.de  la  race  à longues  cornes; 
la  quantité  moyenne  du  lait  que  donne  une  vache , 
est  de  trois  gallons.  M.  Eddison  en  a eu  quelques- 
unes  qui  ont  donné  neuf  gallons  par  jour.  Leur 
produit  anpucl  est  de  7 l.  ; en  hiver  ou  les  tient  à 
l’étable  : on  a deux  tndes  pour  dix  vaclies. 

Les  cochons  gras  pèsent  jusqu’à  25*stones;  le 
terme  moyen  est  de  seize. 

Les  troujîeaux  de  bêtes  à laine  vont  à deux 
mille  têtes.  On  en  compte  le  profit  à 5 s.  par  tête  ; 
ce  quiost  siridiculementmodique,qüedesferjniers 
iiitelligens , s’il  y en  a ici , devroient  chercher  sérieu- 
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sciuentà  se  procurer  une  meilleure  race  ; car  il  n?y 
a nul  doute  qu’on  ne  pût , avec  les  mêmes  frais  , 
nourrir  des  bêtes  à laine  d’une  race  dont  on  re- 
tireroit  plus  de  profit.  Cela  est  démontré  par  le 
trou'peau  de  ISl.  Eddison  dont  je  viens  de  parler, 
qui  a su  se  créer  une  très-bonne  race , en  prenant  à 
loyer  un  des  beliers  de  M.  Bakewell.  Il  éprouve  que 
cette  nouvelle  race  est  aussi  aisée  à nourrir , et  n’est 
pas  plus  coûteuse  que  son  ancien  troupeau  de  race 
forestière.  La  preuve  en  est,  qu’il  en  met,  dans  une 
commune  fermée , le  même  nombre  qu’autrefois , et 
qu’ils  réussissent  tout  aussi  bien  que  faisoient  jadis 
ceux  de  la  race  inférieure.  Les  moutons  forestiers 
vivent  ordinairement  l’iiiver,  de  ce  qu’ils  peuvent 
trouver,  sans  qu’on  leur  donne  nifoinniturneps.Le 
poids  commun  de  leurs  toisons  est  de  trois  livres. 

On  estime  qu’il  faut  six  chevaux  pour  exploiter 
cent  acres  de  terre  labourable.  On  en  met  à une 
charrue  deux,  avec  lesquels  on  fait  un  acre  par 
jour,  à environ  cinq  pouces  de  profondeur.  Le 
prix  de  ce  labour  est  de  5 a.  par  acre.  Le  hersage 
coûte  1 s.  y on  compte  lo  l.  pour  la  dépense 
annuelle  d’un  cheval.  On  ne  connoît  pas  dans  le 
pays  Vusage  de  couper  la  paille  pour  la  donner 
au  bétail  ; cependant  M.  Eddison  a suivi  pendant 
quelque  temps  cette  méthode. 

On  labofire  les  chaumes  avant  Noël  ; les  charrues 
de  Rotterham  sont  les  seules  dont  on  se  serve. 

On  juge  que  pour  monter  une  ferme  de  deux 
cents  acres , sur  un  terrain  sablonneux , et  de  i oo  /. 
de  rente , il  faut  looo  l.  Cette  somme  se  distribue 
de  la  manière  suivante  , et  suppose  un  fermier 
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entreprenant , qui  a le  dessein  d’améliorer  sa  cul- 
ture. 


/. 

s. 

d. 

Dix  chevaux 

i3p 

}> 

y> 

Douze  vaches 

84 

T> 

» 

Deux  cents  têtes  de  jeune  bétail 

60 

» 

)> 

Cinq  centâ  bêtes  à laine 

200 

V 

Loyer  d’un  belier 

25 

X> 

)> 

Porcs 

8 

» 

9 

Trois  waggons 

45 

U 

9 

Quatre  charrettes 

3o 

3> 

9 

Quatre  charries 

5 

i> 

9 

Cinq  paires  de  herses 

5 

» 

9 

Rouleaux 

3 

» 

9 

Harnois 

30 

9 

Divers  ustensiles 

10 

» 

9 

Meubles  de  la  maison  et  de  la  laiterie  . . 

i5o 

D 

» 

Rented’une  année 

5o 

1> 

Charges  de  commune 

i5 

» 

9 

Dépenses  du  ménage  pendant  l’année.  . 

100 

» 

9 

Un  valet 

JO 

n 

9 

Un  garçon 

5 

)) 

9 

Deux  servantes 

6 

» 

Deux  journaliers  . 

T ravail  extraordinaire  dans  certaines  sai- 

4o 

3> 

9 

sons 

36 

0 

9 

é 4o  acres  de  froment  . . 

30 

D 

9 

Semence  pour  ! ae  tfèfle  . . ; 

10 

6 

L 

» 

9 

9 

1 30  de  tumeps 

1 

D 

» 

Total 1074  » 


Mais  souvent  on  prend  des  fermes  de  cette  espèce 
avec  5 ou  4oo  /.  de  fonds,  et  de  là  résulte  la  mau- 
vaise agriculture  qui  est  si  commune  en  ce  pays-ci. 

M.  Eddison  , que  j’ai  désigné  plus  haut  comme 
un  bon  cultivateur , s’est  montré  tel  dans  plusieurs 
points , autres  qne  ceux  dont  j’ai  parlé.  La  ma- 
nière dont  il  a desséché  et  mis  en  valeur  un  marais , 
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est  je  crois  originale  j elle  est  véritablement  cu- 
rieuse. 

Le  terrain  contenait  huit  acres , et  se  louoit  à 
raison  de  3‘s.  l’acre.  M.  Eddison  commença  par 
faire  au  travers  quelques  tranchées  découvertes, 
au  j)rix  de  3 à lo  d.  par  acre  de  vingt-huit  yards. 
Le  tout  lui  est  revenu  à 7 /.  7 s.  / il  mit  ensuite 
^ur  ce  terrain  mille  trois  charges  de  sable  et  de  terre , 
chaque  charge  composée  de  quarante  bushels  j elles 
furent  voilurces  à trois  cents  yards  de  distance. 
Les  quarante  charges  ont  coûté  10  s.  6 d.  / après 
quoi  il  y a transporté  quatre  cents  charges  de  gazon 
qu’on  nomme  Iwitch  (16).  Cet  article  doitparoîlre 
fort  extraordinaire  ; il  a besoin  de  quelque  expli- 
cation. Le  pays  est  en  général  sablonneux  , et 
la  mauvaise  herbe,  qui  y croît  le  plus  abondam- 
aneut , est  le  twitch  ; il  en  vient  véritablement 
une  quantité  prodigieuse.  Les  fermiers  nous 
parlent  de  trois  ou  quatre  cents  charges  de  twitch 
enlevées  de  dessus  leur  terre  , aussi  familièrement 
que  si  c’étoit  la  chose  du  monde  la  plus  ordinaire. 
Cela  est  en  effet  si  commun  , qu’après  avoir  fait 
dans  le  pays  quelque  séjour  , je  fus  tenté  de 


(iC)  Il  est  bien  étonnant  que  l’auteur  n’ait  pas  désigné  cette  - 
plante  par  les  dénuminations  botaniques  qui  nous  l’auroient  fait 
coimoitre  , comme  le  fait  la  plupart  des  correspondans  de  scs 
Annales.  Je  présume  que  le  twitch  est  la  bardane , plante  très- 
herbacée,  et  à feuilles  fort  épaisses;  mais  ceci  n’est  qn’une  conjec- 
ture de  ma  part.  Ce  qui  me  fait  liasarder  cette  opinion  , c’est  que 
to  twitch  veut  dire  pincer,  et  que  la  bardane  a ses  semences 
dans  une  espece  de  toque  hérisscef  de  pointes  piquantes.  Cetto 
plante , d’ailleurs , croît  dans  les  mauvais  terrains  , et  est  très- 
commune  dans  les  endroits^  aquatiques , et  me  paroit  propre  au 
même  eOiet  dout  il  est  ici  question. 
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croire  que  c’étoil  un  mal  nécessaire  j mais  je  re- 
connus qu’il  provenoit  uniquement  de  la  mauvaise 
culture.  Je  vis  que  les  champs  bien  cultivés  étoient 
ceux  qui  en  avoient  le  moins  ; et  M.  Eddison 
m’assura  que  les  enclos  , qu’il  avoit  formés  avec 
soin  , étoient  parfaitement  exempts  de  cette  mau- 
vaise plante.  L’habitude  de  faire  deux  ou  trois 
récoltes  de  suite  en  remplit  les  terres.  Quelques 
fermiers  , bien  paresseux  , assurent  que  cette 
plante  est  amie  du  fermier  , et  qu’ils  ne  recueil- 
leroient  point  de  blé  si  leurs  terres  n’en  étoient  pas 
couvertes.  U seroit  absurde  de  raisonner  avec  de 
pareilles  gens. 

M.  Eddison  , en  arrivant  sur  sa  ferme  , trouva 
cette  bienheureuse  plante  si  naturelle  à son  terrain, 
qu’il  ne  manqua  pas  d’engrais  pour  son  amélio- 
ration. Elle  pousse  de  nombreuses  racines,  et  fait 
sur  le  marais  une  espèce  de  réseau  qui  forme , 
en  quelque  sorte  , une  surface  sobde  ; et  ce  qu’il 
y a de  très-remarquable , c’est  que  , transportée , 
elle  ne  végète  pas  plus  qu’il  ne  faut  pour  pro- 
duire son  effet.  Bientôt  un  beau  tapis  de  trèfle 
blanc  lui  succède  , de  façon  que  dans  les  récoltes 
de  foin  subséquentes , à peine  la  voit-on  , et  en 
peu  de  temps  elle  disparoît  tout-à-fait.  Le  résultat 
est  tel  que  la  prairie , telle  qu’elle  est  aujourd’hui, 
se  loueroit  à une  guinée  l’acre.  J’ai  vu  la  récolte 
de  foin  , et  je  l’ai  trouvée  très-bonne.  L’enclos 
contigu  à c^ui-ci  , est  encore  en  maraiâ  j des 
veaux  y enfonceroient  au  point  d’y  périr  ; on  n’y 
laisse  aller  que  les  vaches.  ' ' 

ün  endroit  particulier,  d’environ  un  demi-rood, 
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a été  couvert  de  cinquanle-six  bushels  de  chaux  ^ 
ce  qui  répond  à quatre  cents  bushels  par  acre. 
Le  résultat  fut  que  la  surface  devint  saine  et 
sèche  ; mais  l’herbe  à la  seconde , et  même  à la 
troisième  anqée  , n’étoit  pas  si  bonne  que  l’est 
celle  qui  vient  après  cette  sorte  de  plante , lors- 
qu’il ne  l’a  pas  pour  rafi’ermir  d’abord  la  surface. 
M.  Eddison  ne  lait  pas  grand  cas  de  la  chaux  seule. 
Celle-ci  mêlée  avec  de  la  terre  , dst  beaucoup  meil- 
leure. Le  pré  vaut  bien  à présent  une  guinée 
l’acre.  ISI.  Eddison  ne  voudroit  pas  le  louer  à ce 
prix.  Le  trèfle  blanc  y abonde  en  plusieurs  en- 
droits. Dans  les  années  chaudes  et  sèches , on  en 
tire  grand  service.  Le  bétail  s’y  nourrit  fort  bien 
lorsqu’il  ne  trouve  rien  ailleurs.  IM.  Eddison  l’a 
fait  paroître,  cette  année,  depuis  le  i4  avril  jus- 
qu’au 21  mai,  ce  qu’il  n’estime  qu’à  lo  s.  l’acre j 
et  il  rend , en  ce  moment , après  avoir  été  ainsi 
mangé , un  tun  et  demi  de  foin  par  acre. 

Voici  comment  il  calcule  la  dépense  de  cette 
amélioration. 

Hille  trois  charges  de  sable,  à lo  s.  6 d.  les  quarante  l.  a.  d. 

charges i3  a 6 

Quatre  cents  charges  de  cette  susdite  plante , à i s.  . . 3o  » » 

Tranchées  de  dessèchement y y » 

Total 4tr  q 6 

Ce  qui  fait  par  acre 5 i 2 

Pour  peu  que  le  produit  monte  salement  à i /. 
10  par  acre  , c’est  un  profit  de  3o  p.  loo  du  ca- 
pital employé. 

U ne  peut  y avoir  de  doute , d’après  cette 
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expérience  , que  cette  plante  ne  jjuisse  êlie  ainsi 
employée  utilement.  Mais  comme  je  me  flatte  que 
très -peu  de  gens  sont  à même  de  prendre  ce 
moyen  pour  améliorer  des  marais  , c’est , je  crois , 
le  cas  de  conclure  que  son  secours  n’est  pas  abso- 
lument nécessaire.  Les  travaux  faits  ici  pour  le 
dessèchement  sont  considérables.  J’ai  vu  les  tran- 
chées, et  je  les  ai  trouvées  nombreuses  et  pro- 
fondes. Ces  fossés,  et  liuit  quarters  de  chaux  sur 
un  demi-rood , ont  produit  un  grand  effet , quoique 
inférieur  à celui  du  sable  mêlé  avec  la  plapte  dont 
il  s’agit.  Mais  M.  Lddisona  remarqué  que  la  chaux, 
mêlée  avec  la  ter  je , réussissoit  bien , ce  qui  proba- 
blement provenoit  de  l’augmentation  de  poids.  Je 
suis  convaincu  que  le  poids  seul  des  terres  rappor- 
tées, suffiroit  pour  améliorer  un  terrain  marécageux. 
Ledesséchementcominence  l’ouvrage;  et  ensuitele 
poids  de  cent  vingt-cinq  charges  de  terre , par  acre, 
opère  le  reste.  Cinquante  charges  de  cette  plante 
aj  outent  e ncore  au  poids,et  sont  par  conséquent  très- 
utiles  ; lorsqu’ensuite  cette  plante  pourrit , elle  fait 
un  très-bon  engrais.Le  trèfle  blanc,qui  pousse  alors, 
provient  du  sable.  Ce  fait  a déjà  été  observé.  La 
grande  utilité  dont  peuvent  être  pour  un  marais 
lès  corjDs  pesans , se  prouve  évidemment  par  celui 
que  le  duc  de  Bridgewater  a amélioré , en  y portant 
une  grande  quantité  de  gravats. 

La  méthode  que  suit  M.  Eddison  pour  amé- 
liorer les  terres  de  forêt , est  d’abord  d’écobuer 
la  bruyère  ^ et  de  semer  des  turneps  qu’il  bine  à 
la  houe  avec  soin.  Il  en  fait  ensuite  une  autre 
récolte , qui  vaut  de  i2  /.  à 3 /.  l’acre  ; puis  il  met  de 
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l’orge  ou  (le  l’avoine  , et  ensuite  de  nouveaux 
turneps.  Après  ceux-ci  , il  sème  de  l’orge  ou  de 
l’avoine  avec  du  ray^grass  et  du  trèfle.  Ce  système 
de  culture  déracine  si  bien  la  bruyère  et  la  fou- 
gère , qu’il  n’en  reparoît  plus  du  tout.  Un  pâtu- 
rage , fait  de  cette  manière  , se  loueroit  de  i o à 
i5  «.  l’acre. 

Pour  nourrir  ses  animaux  de  trait  , cet  intel- 
ligent cultivateur  a imaginé  une  manière  qui  pro- 
met d’être  utile  ; il  a fait  un  moulin  propre  à 
broyer  le  g(mêt.  a , Jtg.  /.] 

1°.  Le  cercle  que  suit  le  cheval. 

2*.  L’auge  dans  laquelle  on  ijiet  les  genêts  , et 
•iir  laquelle  tourne  la  roûe. 

3*.  La  roue. 

4”.  Pieu  fixé  dans  le  plafond,  et  auquel  la  roue 
est  attachée. 

Lorsqu’on  a près  de  soi  une  bruyère  à laquelle 
on  peut  recourir  , il  ne  faut  prendre  que  les 
jeunes  pousses  du  genêt.  Un  homme  , en  prenant 
cette  peine , peut  suffire  à nourrir  six  chevaux  ; 
mais  si  l’on  en  avoit  un  acre  bien  planté , M.  Ed- 
dison  croit  qu’il  pourroit  hiverner  six  chevaux. 
A l’âge  de  trois  ou  quatre  ans  , pour  le.  porter 
au  moulin  on  coupe  le  tout  ras  terre.  Lés 
genêts  y sont  broyés , et  ensuite  donnés  aux  che- 
vaux. Tous  les  préfèrent  à tout  autre  aliment , et 
ne  veulent  manger  ni  grain  , ni  foin  quand  ils  ont 
du  genêt.  C’est  d’ailleurs  une  nourriture  très-saine , 
et  qui  leur  donne  beaucoup  d’activité.  Dans  les 
plus  forts  travaux,  les  chevaux , nourris  ainsi,  tra- 
vaillent uiutant , et  résistent  aussi  bien  que  ceux 
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qui  le*  sont  à la  manière  ordinaire.  Il  faudroit  en 
planter  quatre  acres  , afin  de  pouvoir  en  couper 
un  chaque  année  à l’àge  convenable.  M.  Eddison 
estime  que  cette  nourriture  lui  épargne  5 s.  par 
semaine  par  cheval.  C’est  l’économie  de  toute  l’a- 
voine et  des  deux  dixièmes  du  foin. 


six  chevaux  nourris  pendant  vingt-cinq  semaines , l.  s.  d. 
k 5 s Sy  lo  > 

Le  quart 9 7 6 


Ce  qui  fait  le  produit  annuel  d’un  acre  de  terro 
planté  en  genêt , employé  à cet  usage.  Lorsque 
je  fis  à M.  Eddison  des  questions  sifr  le  nombre 
de  chevaux  que  pouvoit  nourrir  un  acre  , il  me 
répondit  d’abord  dix  ; et  comme  j’en  calculois  la 
valeur,  il  ajouta  : Je  ne  crois  pas  être  au-delà 
de  la  vérité  , mais  pour  éviter  toute  erreur , ^ 
n’en  comptez  que  six.  Il  faut  avouer  que  cette 
amélioration  est  un  objet  très  - important  , elle 
diminue  certainement  plus  qu’aucune  autre  la  dé- 
pense de  l’entretien  des  chevaux.  Les  plus  mau- 
vaises terres  peuvent  donner  des  genêts  ^ tel  sol , 
qui  ne  se  loue  que  2 s.  par  acre , en  donnera 
d’amples  récoltes  , et  quand  ils  sont  une  fois 
semés , ce  qui  se  fera  à très7bon  marché  , vu  que 
la  graine  n’est  pas  chère,  ils  ne  donnent  d’autre 
peine  que  celle  de  les  couper,  et  de  les  donner 
aux  chevaux.  On  peut  certainement  nourrir  de 
cette  manière  un  cheval  , pendant  les  six  mois 
d’hiver,  pour  2 c.  6 c/.  , et  gagner  la  valeur  de 
son  travail. 
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M.  Edclison  lient  l’iiiver  squ  bétail  dans  là  cour 
de  sa  ferme , et  se  procure  ainsi  douze  charges  de 
fumier  par  tète  de  bétail , tant  chevaux  que  bêtes 
à cornes. 

Il  a , pour  faire  manger  le  foin  , une  méthode 
digne  d’attention.  Il  a construit  exprès  un  bâti- 
ment y que  l’on  peut  voir  , />/.  2 , fig.  a.  Les  che- 
vaux prennent  de'*  dehors  le  foin  dans  des  râte- 
liers que  l’on  remplit  par  le  dedans  d’une  chambre 
qui  est  au-dessus  du  corps  de  la  maison , ou  même  . 
de  la  maison  , si  elle  est  en  entier  pleine  de 
foin.  Poser  ce  bâtiment  sur  un  pré , ce  n’est  que 
perfectionner  un  peu  une  mauvaise  méthode  ; 
mais  une  maison  de  cette  espèce  au  milieu  d’une 
cour  de  ferme  , seroit  d’un  ti;ès-bon  usage.  ^ 

a.  Le  corps  de  la  maison. 

b.  Le  toit. 

. c.  c.  Les  appentis  ou  toits  , sous  lesquels  les 
chevaux  sont  à couvert  en  mangeant. 

(I.  d.  Les  râteliers. 

Je  passe  à présent  avec  grand  plaisir  aux  détails 
de  la  culture  du  colonel  Saint-Leger,  dont  il  a tenu 
noté  , el»qui , non-seulement  offrent  de  véritables 
expériences  , mais  qui  de  plus  embrassent  tant 
d’objets,  qu’ils  ne  peuvent  manquer^  d'être  utiles 
au  public. 

•’SA'INPOIN. 

Expérience  , N"  1 

En  1785,  trois  acres  d’une  terre  calcaire,  peu 
profonde , loués  à raison  de  5 s.  l’acre,  furent  semés 
en  sainfoin  au  commencement  d’avril.  On  mit  par 


Digitized  by  Google 


A L ^ E s T.  i5g 

acre  quatre  busliels  de  semence , mêlée  avec  deux 
livres  de  graine  de  trèfle  j le  tout  fut  semé  parmi 
d«  l’orge.  La  terre  avoit  porté  auparavant  deux 
récoltes  de  turneps  , mangées  l’une  et  l’autre  sur 
place  par  des  moutons.  Après  que  l’orge  fut  re- 
cueillie , &c. , le  sainfoin  resta  intact , et  l’on  ne 
laissa  aucun  béüiil  en  approcher. 

1766.  L’année  suivante , on  le  faucha  pour  four- 
rage sec.  Le  produit  monta  à deux  charges  par 
acre  mais  il  étoil  principalement  composé  de 
trèfle.  Lors  du  regain  , ce  fut  le  sainfoin  qui  donna 
le  plus  : il  valut  10  s.  par  acre. 

1767.  Cette  année  le  trèfle  disparut,  et  l’on 
coupa  deux  charges  et  demie  de  sainfoin  par  acre , 
le  regain  valut  10  s. 

1768.  A la  fin  de  janvier,  le  champ  fut  hersé 

avec  trois  chevaux.  La  herse  passa  deux  fois  en 
croisant,  afin  de  nettoyer  le  sainfoin  de  l’herbe 
ordinaire , et  de  quelques  mauvaises  herbes  qui 
avoient  poussé.  L’effet  répondit  très-bien  à l’in- 
tention f le  sainfoin  ne  fut  nullement  endommagé , 
on  en  recueillit  deux  charges  par  acre.  Le  regain 
fut  évalué,  à 10  s.  . 

1 769.  Cette  année , il  produisit  une  charge  et 
demie  de  foin , et  un  regain  de  10  s.  ' 

1770.  Cette  année  on  en  recueillit  une  charge  par 
acre. 

La  raison  de  cette  différence  de  produit  étoit 
le  défaut  d’engrais.  Le  sainfoin  , sur  un  pareil  sol , 
ne  donnera  jamais  de  grandes  récoltes  , si  une 
fois  en  quatre  ans  on  ne  l’améliore  pas  par  quelque 
engrais.  Il  n’y  a pas  eu  d’autre  cause  de  cette 
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tliminulion  de  produit  ; car  il  y a beaucoup  de 

racines. 

Un  léger  calcul  fera  connoître  le  profit  de  cetfp 
expérience.  , 

Dépemses  par  atre.  * 

Semence  ; quatre  bushels  , /. 

à 4 6 d » 

Deux  livres  de  trèfle  ....  » 

Frais  de  semailles » 

Hersage , à i s » 

Trois  labours a 

Rente » 

Fauchage  , Canage , &c.  ...  » 

Rente u 

rd • 


*765.  < 


1766. 1 
1767. 


S. 

18 

» 

» 

2 

i5 

5 

7 

5 


s> 

6 

6 

» 


L 

2 


S. 

1 


U 


1768. 


Quatre  hersages n 4 n '| 

Fauchage,  &c » 7 6 > » 

^ Rente u 5 aj 

1769.  Fauchage , &C.J  rente.  . . , • a 

1770.  /d. » 

Total  en  six  ans 5 

P K O O U I T. 

(Deux  charges  de  foin , à ■!  l.  ^ 

1767. 1 

1768. 

1769.  I 

1770.  ^ 

Produit  total '.  ...  l5 

Dépenses.  5 
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Le  bénéfice  auroit  été  beaucoup  plus  grand , si 
la  terre  eût  été  fumée  à la  fin  de  la  troisième 
aniiée  ; mais  encore  est-il  très-considérable  pour 
une  aussi  mauvaise  terre  , qui , dans  touté  autre 
culture  f rendroit  les  modiques  produits  que  peut 
supposer  une  rente  de  5 s.  y j’ajouterai  que  le 
prix  de  1 /.  5 s.  par  acre , auquel  se  loueroit  cette 
terre  en  sainfoin , quelque  étonnant  qu’il  puisse 
paroître , est  justifié  par  ce  calcul  : car  ce  champ 
valoit  certainement  ce  prix,  et  la  démonstration 
eût  été  encore  plus  complète  , s’il  eût  reçu  les 
engrais  convenables. 

Cette  expérience  prouve,  sans  réplique , la  grande 
utilité  dont  est  le  sainfoin  sur  ces  terres  calcaires  j 
exploitées  de  toute  autre  manière , elles  sont  d’un 
modique  produit  ; mais  au  moyen  de  cet  excellent 
fourrage  , elles  se  trouvent , sans  frais  , de  niveau 
avec  les  meilleures  prairies. 

Expérience , N°  a.  . - 

En  1754,  six  acres  du  même  sol  que  ceux  do 
l’expérience  précédente,  furent  mis  en  froment. 
La  terre  avoit  été  si  mal  disposée  , qu’elle  en  fut 
entièrement  épuisée. 

1765.  En  conséquence  , le  colonel  Saint  - Leger 
se  détermina  à lui  donner  une  jachère  complète 
Le  terrain  reçut  cinq  labours , et  fut  fumé  avec 
cinquante  charges  de  fumier  bien  consommé. 

1766.  On  sema  sur  la  terre  , ainsi  préparée 
trois  bushels  d’orge  par  acre  , avec  quatre  bushels 
de  sainfoin  et  deux  livres  de  trèfle.  L’orge  produisit 
quatre  quarters  par  acre. 

Voy.  à l’Est.  Toms  I.  L 
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1767.  L’herbe  fut  fauchée  pour  fourrage  sec, 
elle  produisit  , principalement  en  trèfle  , deux 
charges  par  acre  ; le  regain  valut , par  acre,  10  s. 

1768.  Fauché  de  même  , produit  pareil  a celui 
de  l’année  précédente. 

176g.  Fauché  pour  la  troisième  fois,  meme  pro- 
duit. 

1770.  Au  commencement  de  janvier,  huit  hcr-r 
sages  croisés.  Après  le  hersage , engrais  avec  un 
mélange  de  fumier  de  litiere  et  de  cendres , à raison 
de  cinq  charges  par  acre.  Le  produit  a été  de  deux 
charges  de  foin  par  acre , il  eût  été  beaucoup  plua 
considérable , si  l’on  eût  hersé  plus  tard.  Les  gelées 
qui  ont  suivi  cette  opération , et  ensuite  au  prin- 
temps , les  froids  en  ont  arrêté  l’effeU  II  promet 
cependant  beaucoup , et  durera  encore  onze  ans. 

Expérience  , N"  3 . 

Six  acres  d’une  terre  semblable , louée  à 4 «- 
l’acre  , furent  préparés  en  1766  pour  des  tumeps, 
et  fumés  avec  dix  charges  de  fumier  consommé. 
Les  tumeps  furent  mangés  sur  place  ; 

Et  en  1767 , ils  furent  suivis  par  de  l’orge  , que 
l’on  y sema,  à raison  dë  trois  bushels  par  acre, quatre 
busbels  de  sainfoin  et  deux  livres  de  trefle. 

1768.  La  première  année,la  récolte  du  foin  monta 
à deux  charges  par  acre;  le  regain  valut  10  s.  Le 
champ  a toujours  continué  depuis  à produire  la 
même  quantité. 

Quel  ÿl"odigieux  bénéfice  n’est  - ce  pas  que  de 
retirer  3 /.  10  s.  par  an,  d’une  terre  qui  valoit 
4 «.  de  rente.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  dans  toute 
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l’agrîeulture  un  profit  pareil  à celui-là  : et  j’obsen  e 
que  1 1.  lo  s.  par  chæ’ge  de  sainfoin , est  une  éva- 
luation très  - basse.  Je.  ne  connois  guère  de  pays 
où  il  ne  valût  beaucoup  plus.  Cette  plante  peut 
durer  douze  ans  ; mais  il  faut  fumer  tous  les  quatre 
ans. 

Le  colonel  Saint-Leger  a reconnu,  d’après  des 
expériences  réitérées  , que  le  sol  le  plus  propre 
au  sainfoin  , est  un  beau  loam  sec  , sur  un  fond  de 
pierre  calcaire } mais  il  ne  croîtroit  pas  sur  un  fond 
de  rocsolide , et  où  ne  se  trouveroient  pas  de  ces 
nombreux  interstices  qui  se  rencontrent  dans  les 
lits  de  pierre  calcaire.  Cela  provient  de  ce  que 
le  roc  vif  ne  permettant  pas  aux  racines  de  le 
pénétrer , elles  sont  réduites  à s’étendre  sur  la  sur- 
face J au  beu  que  sur  les  pierres  calcaires , elles 
rampent  sur  le  roc,  jusqu’à  ce  qu’eUes  rencontrent 
quelques  crevasses  dans  lesquelles  elles  pénètrent 
pour  y chercher  leur  nourriture.  On  ne  sème  jamais 
ici  de  sainfoin , s’il  n’y  a sous  un  loam , un  fond 
de  pierre.  Il  réussit  très-bien  lorsque  le  sol  n’a  pas 
plus  de  quatre  pouces  de  profondeur , mais  encore 
mieux  , lorsqu’il  en  a neuf  ou  dix.  La  manière  dont 
M.  Saint  - Léger  croit  qu’il  le  faut  cultiver , est 
de  faire  d’abord  deux  récoltes  successives  de  tumepsj 
et  pour  la  première,  de  fumer  la  terre  et  de  la  bien 
préparer  par  le  labour.  Ces  deux  récoltes  doivent 
être  binées  à la  houe  , et  consommées  sur  place 
par  des  moutons.  On  sème  ensuite  trois  bushels 
d’orge  ou  d’avoine , avec  lesquels  on  met  quatre 
bushels  • de  sainfoin  et  deux  livres  de  trèfle.  C'est 
une  méthode  particulière  au  colonel , et  que  je 
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crois  très-utile}  car  le  sainfoin  , la  première  année  y' 
rend  fort  peu  de  chose  , tandis  que  le  trèfle  est 
dans  toute  sa  force.  Celui-ci  cessant , le  sainfoin 
acquiert  toute  la  sienne.  Je  sens  que  l’on  peut 
objecter  à ce  système , que  l’abondante  végétation 
du  trèfle  nuit  à l’accroissement  du  jeune  sainfoin  ; 
mais  le  colonel  répond  à cela  , avec  beaucoup  do 
justesse,  que  la  question  n’est  pas  de  savoir  s’il 
vaudroit  mieux  que  la  terre  fût  occupée  unique- 
ment par  le  sainfoin , mais  de  savoir  si  les  mau- 
vaises lierbés  sont  préférables  au  trèfle } car  il  a 
toujours  éprouvé  que  la  terre  se  couvroit , avec  le 
sainfoin,  d’une  verdure  quelconque.  Si  l’ori  n’y  sème 
pas  quelque  plante  utile , elle  poussera  d’elle-même 
de  mauvaises  herbes  , et  celles-ci  nuiront  au  jeune 
sainfoin  , tout  autant  que  le  trèfle. 

Après  ces  trois  récoltes,  il  faut  herser' la  terre 
deux  fois  en  croisant , et  fumer  avec  de  bonnes 
cendres  de  charbon  , à raison  d’environ  deux  centjs 
büshels  par  acre , ou  de  la  suie , à raison  de  soixante- 
dix  bushels  par  acre.  Si  l’on  ne  peut  se  procurer 
ni  l’un-ni  l’autre  de  ce^  deux  engrais,  du  fumier 
pourri,  mêlé  avec  de  la  terre,  fera  un  très -bon 
mélange}  il  en  faudra  mettre  par  acre  huit  charges , 
qui  reviendront , tous  frais  faits  , à 4 #.  la  charge. 
Il  faut  répéter  cet  engrais  tous  les  quatre  ans , et 
toujours  le  faire  précéder  par  un  hersage.  La  seule 
raison  pour  laquelle  on  ne  le  fauche  pas  deux  fois 
par  an',  est  que  le  regain  n’a  pas  assez  de  con- 
sistance pour  être  converti  en  foin.  . 

Quand  .on  ; sème  ,1e  sainfoin  avec  le -trèfle,  ou 
peut  le  faire  paître  pendant  toute  la  première  années 
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mais  si  le  trèfle  , au  lieu  d’être  fauché  , est  mangé 
sur  pied  par  le  bétail , il  ne  mourra  pas.  . : - ..  ; 

Get  habile  cultivateur  est  bien  convaincu  que  ce 
sont  les  herbes , bonnes  ou  mauvaises , qui  finissent 
par  étouffer  le  sainfoin.  Si  l’on  pouvoit  le  tenir 
parfaitement  net  de"^  toutes  plantes  étrangères , il 
seroit  véritablement  éternel. 

■ Avec  ces  procédés , on  peut  compter  sur  déux 
charges  de  foin,  et  lo  ».  de  regain  par  acre.  . 

■ Lorsqu’on  veut  défricher  un  vieux  sainfoin , il 
faut  l’écobuer,  pour  mettre  à la  place  des  turneps  j 
et  si-  l’on  sé  propose  de  remettre  encore  la  terre 
en  saintoin , semer , après  les  tumeps , de  l’ofge , 
puis  des  pbisi  On  fait  'ensuite  deux  récoltes  de 
tumeps  bien  binés  à la’  houe,  après  qüoi,  on  sème 
de  l’orge  et' du  sainfoin  j on  croit  communément 
queicette  pla'nte  ne  Aient  pas  bien  sur  le  terrain 
où  il  yen’à'déja  eu  j maià-le  fcolonel  Saint •^‘Leger 
suppose'  que 'cette  opinion'  est  venue  de  ce  -que 
le  sainfôin  n'été  renouvelé  trop  tôt,  cas  auquél  if 
conçoit  qü’il  peut  bien  ne  pas  réussir,  parce  que  les 
fentes' du  roc  sont  si  pleines  de  racines  du  vieux  j 
que  'éellés  dii  nouveau  ne  peuvent  y pénétrer.  Mais 
ii  l’on  a soûl  j avant  de  semer  le  nouveau  sainfoin , 
de  tenir  la  “terre  sous  le  cours  de  culture  que 
l’on  vient  d’indiquer,  toutes  ces  vieilles  racines 
auront  eu'le;temps'dé  pourrir,  et  au  lieu  de  nuire 
aux  nouvelles,  elles' leur  serviront  d’engrais.  Au 
resté , il  sait  par  expérience  que  le  nouveau  sain- 
foin réussit  bien  sur  le  terrain  où  il  y en  a eu  j 
çar  les  six  'acres  désignés  dans,  l’expérience  N*  2 , 
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étoient  en  sainfoin  quelques  années  auparavant  qu^il 

en  semât.  . - . 

• ••  P I M P H E N E L L E. 

Expérience , N°  4. 

Deux  acres  d’un  riche  loam , de  deux  pieds  de 
profondeur , n’y  ayant  point  de  rochers  au-dessous, 
et  loués  à 1 /.  1 s.  l’acre , furent  bien  chaulés  et 
fumés  à raison  de  5 /.  par  acre  : on  ÿ*  mit'  dès 
turneps  qui  furent  mangés  sur  place-.Aforce.de 
labours  et  de  hersages,  on  rendit  ensuite  la  terre 
aussi  meuble  qu’un  carré  de  jardin  j et  en  avril, 
on  y sema , sans  aucun  autre  grain  , douze  livrçs 
par  acre  de  graine  de  pimprenelle qqi  revint  à 
2 f.  la.livre  : elle  leva  bien , et  parut,  trèsrepaisse.  A 
la  fin. de  mai,  elle  eut  besoin  d’être  sarclée.  Comme 
c’ctoit  le  premier  essai  que  l’on  eût  fa^t  dan^  le -pays 
sur  la  pimprenelle , et  que  cette  plante  avoit  alors 
une  grqnde  réputation  ,1e  colonel  étojt,  avec  raison, 
décidé  à faire  l’expérience  avec  le  plus ^rapd, soin, 
afin,  de  pouvoir  en  fixer  la  .valeur  d’une,  manière 
précise  , pour  en  étendre  la  culture  dans  spn^voir 
, sinage  , si  la  chose  étoit, bonne,,  et  .l’empêeher , 
dans  le  cas  contraire.  Dans  l’été , les  mauvaises 
herbes  poussèrent,  successivement , -avec-, tant  de 
force , qu’il  fallut  prendre  un  soin,  continuel , de 
sarcler  la  pimprenelle.  On  la  tint  cependant  bjeu 
nette  : cette  dépense  seule  Tevint  à .ip^/.^piar  acre  j 
elle  ne  rendit  rien  la  première  année  , ni  en.fourr 
ï'age,  ni  en  pâturage.  ..  ..  - . 

L’année  suivante , on  la  laissa  monter  engraine  y 
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et  on  la  faucha  à la  fin  de  juin  : la  récolte  fut 
considérable  ; dix  livres  de  la  graine  qui  pro- 
venoit  furent  vendues  à i a.  là  livre;  mais , faute  de 
débouché , le  reste  fut  sans  valeur.  Le  fourragé  de» 
deux  acres  montoit  à cinq  charges  ; il  étoit  grossier. 
Dans  riiiver  suivant,  on  le  donna  au  bétail  dans  la 
cour  de  ferme  : il  le  mangea , mais  avec  perte , et 
lui  préféroit  la  paille  d’avoine;  Le  regain  vint  bien , 
et  donna  , à la  Saint-Michel , une  récolte  considé- 
rable. On  y mit  le  bétail 'de  toute  espèce  : tous  les 
animaux  commencèr  ent  par  le  manger  ; maisbientôt 
ils  se  jetèrent  sur  les  jeunes  pousses  des  haies  , et  ne 
voulurent  plus  toucher  à la  pimprenelle  ; ils  mon- 
Iroient  même , dans  leurs  reg£U"ds , de  l’impatience 
et  du  mécontentement.  On  les  retira , et  on  laissa 
pousser  la  plante. 

Elle  végéta  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l’hiver.  En  février,  on  lâcha  dedans  quelques  mou- 
tons à l’engrais , mais  ils  ne  voulurent  pas  y toucher , 
et  on  laissa  monter  la  pimprenelle  pour  en  faire  du 
foin.  Elle  fut  fauchée  à la  fin  de  mai  ,.et  produisit* 
deux  charges  par  acre  : le  produit  étoit  de  bonne 
qualité.  Les  chevaux  et  le  bétail 'en  mangèrent  avec 
plaisir.  La  valeuren  fut  calculée  à 1 . /.•  5 la  chargé.  ■ 
On  mit  sur  lé  regain  dillêrëritès  sortes  dé  bétail  ; tous 
les  animaux  refusèrent  d’en  manger.M.  Saint-Leger, 
convaincu. par  ces  éprèiivês  que  là  pimprêhelle 
n’étoit  bonne  qu’à  faire  du  foin  , et  que  , sous  ce 
rapport , 1©  sainfoin  l’emportoit  de  beaucoup  sur 
elle', se' détermina  à la  faire  labourer,  et  de  plus, 
à né  jamais  eü  essayer  d’autre.  Il  a semé  la  terre 
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en  froment , et  en  a recueilli  vingt  - quatre  bushels 
par  acn^ 

Ces  (leux  acres  faisoient  la  moitié  d’un  champ 
qui  en  conlenoit  quatre.  Le  sol  étoit  exactement  le 
même  par-tout.  Les  deux  parties  furent  fumées  et 
labourées  également  pour  recevoir  des  turneps. 
L’on  mit  dans  cette  moitié  , après  les  tumeps , de 
l’orge  qui  rendit  sept  quarters  par  acre , ventlus  à 
raison  d’une  / chaque.  Avec  l’orge , on  sema  du  trèfle, , 
pour  en  comparer  le  produit  avec  celui  de  la  pim- 
prenelle.  Il  fut  fauché  trois  fois  pour  fourrqge  sec  , 
et  rendit  trois  tuns  et  demi , valant  kl.  7 a.  On 
sema  ensuite  du  froment,  qui  donna  trente  bushels, 
à 5 a.  le  bu-sheL 

Comme  les  deux  moitiés  du  champ  reçurent  les 
memes  façons  jusqu’à  la  fin  de  l’année  des  tumeps, 
nous  pouvons,  depuis  cette  époque,  faire  la  com- 
paraison entre  les  deux  parties. 

Deux  acres  en  pimprenelle , 


Rente.  . ..w  •.  . ^ , 

Semence ^ . 3 g a 

SAnallies a , ^ 

labour  ....  4 I ....  » 10  >» 

Hersage.  » 6 » 

Sarclage.  » » 

Première  année  . . ’ a5  7 u 

Rente.  3 a » 

Fauchage  , fanage  , battage,  &c.  supposons.  ....  1 10  » 

Seconde  année.  3 12  n 

Rente J a 3 » 

Fauchage , fanage , &c 1 1 » 

Troisième  année.  . 3.  *■>'*-**  ^ ^ ” 
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Les  deux  autres  acres. 


Pente.  

Semence  d’orge 

Semailles 

l.abour  et  hersage  . 

Fauchage  et  récolte 

Battage 

Transport 

Fremiére''année  

Bente.  . . . . 

Semence  de  trèfle 

Fauchage  , fanage  , &c. , deux  fols 

Deuxième  année 

( Quatone  quartiers  d’orge  . . . 

Produit  : < Paille  : supposez 

V Trèfle  et  foin 

Dépenses  ; | 
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» 
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a. 
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» 

» 

. » 

i4 

» 

e D 

i4 

» 

. 5 
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. 2 
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Première  année  . 
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Produit 


lO 

7 


9 7 

19  17 


10  lo,  » 

i5  7 * 


Profit  en  deux  ans 

Perte  sur  la  pimprenelle  , en  trois  ans 

Avantage  de  la  culture  ordinaire 17 

Ajoutez  à cela  la  différence  de  six  hushels  de  froment, 

M 5 s » ^ , 1 10 

' 27  7 


19  17  ' » 

5 18  9 

3 9 » 
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Et , comme  nous  ne  comparons  que  deux  ans 
d’une  sorte  de  culture  à trois  ans  d’une  autre  sorte, 
cette  considération  est  d’un  grand  poids  en  faveur 
de  l’agriculture  ordinaire  ; mais,  même  en  en  faisant 
abstraction  , la  comparaison  est  décisive  : et  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  lo  /.  qu’a  produites  lagraine 
depimprenelle  sont  une  affaire  d’occasion, et  qu’elles 
n’appartiennent  qu’à  une  seule  année.  Qu’on  pro- 
longe cette  culture  , et  ce  profit  disparoîtra,  ’ 

TRÈFLE.  MOUCHETÉ  (17). 

Cette  plante , dont  je  n’avws  jamais  ouï  dire 
qu’elle  eût  été  cultivée  en  masse  , seroit , sans 
contredit,  une  grande  acquisition  pour  l’agriculture. 

Sur  les  bonnes  terres  elle  vient  à deux  pieds  de  hàut , 
très-épaisse  et  très-vigoureuse  : elle  est  perenne 
( vivace  ) ; sur  chacune  des  trois  folioles  , est  une 
petite  tache  noire  : la  fleur  est  jaune  ; elle  jette 
beaucoup  de  branches,  et  pousse  de  fortes  racines. 

Une  petite  pièce  de  terre  -,  senrée  de  ce  trèfle , a 
rendu,àraison  de  deux  charges  et  demie,d’excellent 
foin.  Le  colonel  Saint-Leger  croit  qu’elle  suppoi^e- 
roit  mieux  un  été  sec  que  toute  autre  espèce  de  tr  èfle. 

HERBE  dite  PIED  DE  COQ(i8). 

' . Expérience  , AT  5. 

Le  coldnèr  a frôüvé , d’après  quelqües  expé- 

(17)  Dans  notre  agriculture»  nous  ne  connoissons  pas  cette  variété. 

On  trouvera  dans  les- Annal*s‘*t’AgricultTiTe  , un  mémoire  détaillésur 
cette  variété  de  trèfle  et  sa  culture.  • ^ 

. r^- 

(18)  Nous  connoissons  l’herbe  de  coq  , qui  est  aromatique  , et 
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riences  sur  cette,  plante  , que  c’est  une  des  herbes 
qui  poussent  les  premières,  et  l’une  des  premières 
que  mangent  les  moutons.  Elle  produit  une  grande 
quantité  de  foin,  mais  de  qualité  grossière.  Sur 
tous  les  sols  àalcairës , il  en  croît  spontanément  de' 
grandes  quantités.  Lorsqu’elle  monte  à une  cer- 
taine hauteur.,  de  bétail  ne  veut  plus  la  manger  , 
parce  qu’aloi's  les  feuilles  sont  aussi  rudes  qu’une 
Bme.  Elle  rend  une  grande  quantité  de  graine;, 
mais  son  principal’ mérité  est  de  fournir  de  bonne 

heure  de- la  nourriture  aux  moutons. 

• c,  ; 

-’i  . B.  R O ai  B - G B.  A s s. 

Expérience  , iV*  <T. 

En  1766  , on  sema  de  cette  herbe  avec  du  grain, 
sur  six  acres  de  terre  bien  préparée  par  une  jachère. 

19? 5®*^  profonde,  sur  pierre 

calcaire,,  Elle  vint  bien  , fut  hiuchée  la  première 
WJiee, , et  produisit  deux  tuns  de  >foin  p^  acre.  La 
y. mêlé , rendoit  le  foin  bon; 
mais  le  bronie-grass,étoit  mauvais:  il  rend  grossier 
auquel  .il  est  mêlé  : cependant  le  bétail  le 
^ort  bien.  Dans  la  seconde  année,  on  le  faucha 
de  bonne  heure , et  l’on  fuma  la  terre  ; mais  il  en 

pfii*uprés  : le  trèfle  blanc  s’empara  seul  de  tout 
le  terrain.  ' 


.1  P ■ ■ ■.  ,r  t.i«  aa 


r.élèiT®  i-  deux  pieds.  An  reste , il  est  probable  que  ces  dimnni- 
n^üpo»  sont,  locdles,  et  l’auteur  auroit  du  le*  désigner  par  la 
nom  butubique.  " * . . 
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herbe  a vaches,  ou 'trèfle  .de  MONTAGRE.  : 
Expérience  , 7*  , . , . .j'. 

Le  colonel  Saint-Leger  ayant  reconnu , par  expé- 
rience , que  ce  trèfle  étoit  vivace  , et  fort  agréable 
au  bétail,  en  a semé  cette  année  cinq  acres  avec  du 
grain , et  y a mêlé  deux  bushels  de  ray-grass.,  . 

. Il  porte  une  feuille  en  spirale  , et  une  fleur 
pareille  à celle  du  trefle^  rouge,  ordinaire.  U donue 
une  grande  quantité  de  foin,  ainsi  que  du  regain,  U 
pousse  de  meilleure  heure  que, le  trèfle  rouge,  et  la 
plus  grande  partie  du  bétail  l’aime  beaucoup. 

Celte  plante  paroît  plus  propre  pour  une  pâture 
que  pour  en  faire  du  foin,  d’autant  plus  que,mangeo 
Bur place,  elle  dure  plus  long-temps. 

VESCE  A FLEURS  JAUNES.' 

Cette  plante 'est"  vivace  : la  fleur  jaune  la  diV 
tingue  de  l’espèce  annuelle  , dont  la  fleur  est  bleue; 
Cultivée  sur  une  terre  forte,  ellé  donne  beaucoup  dé 
fourrage  qui  plaît  infiniment  aux  bètes  a cornes  ou 
autres  que  l’on  veut  engraisser , et  est  excellent  pour 
les  chevaux  qui  travaillent  beaucoup  ; elle  fait  aussi 
une  excellente  pâture  pour  toute  sorte  de  bétail!  ’ ' ' 
' La  quantité  de  sémence , pour  un  acre , ‘ est  'de 
deux  pecks^.  M.  Saihfr-Leger  s’en'procure  autant  de 
semence  qu’il  est  possible  ; mais  elle  ne  revient 
pas  à moins  d’une  guinée  la  pinte. 

^ VESCES  SAUVAGES  A FLEURS  BLEUES” 
D’après  les  essais  qu’on  en  a faits  ; cette  vaj^té  a 
les  mêmes  propriétés  que  la  vesce  à fleurs  jaunes  t' 
elle  est  annuelle. 
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Expérience , N°  8. 

En  septembre  1764,  labouré  quatre  acres  de 
terre  calcaire,  jachère  complètej  ennovembre  i765j 
mis  en  billons  avec  la  charrue  j au  printemps  1766 , 
uni  à la  herse  , labouré  encore  deux  foisj  et  au 
commencement  d’octobre , semé  des  vesces  d’hiver, 
à raison  d’un  bushel  de  graine  par  acre,  Le  produit 
fut  extrêmement  grand  : les  plantes  étoient  si 
fourrées  qu’elles  pourrirent  par  le  pied  , ce  qui  fit 
tort  à la  quantité  de  grain  ; si  on  les  eût  fauchées 
pour  fourrage , elles  auroient  donné  au  moins  trois 
tuns  par  acre.  La  terre  fut  ensuite  labourée  une 
fois,  et  semée  en  froment  : jamais  aucun  sol  ne  fut 
en  meilleur  état , ni  aussi  bien  ameubh.  Il  étoit 
absolument  dans  une  espèce  de  fermentation  pu- 
tride , occasionnée  par  l’ombre  des  vesces.  La  ré- 
colte fut  de  vingt-huit  bushels  par  acre  j ce  qui  est 
très  - extraordinaire  sur  une  pareille  terre.  Il  ré- 
sulte évidemment  de  là  que  la  vesce  d’hiver  est  une 
des  cultures  les  plus  avantageuses  : mais  je  dois 
faire  observer  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  la  faire 
précéder  par  une  jachère  : on  peut  très -bien  en 
faire , comme  des  turneps , une  récolte  prépara- 
toire. • ; 

■ Manière  de  mettre  une  terre,  en  herbe. 

Expérience , N"  9. 

’ ’ ) 

D’après  une  expérience  de  plusieurs  années  , le 
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colonel  Saint-Leger  trouve  que  la  meilleure  manière 
de  mettre  la  terre  en  herbe  est  la  méthode  sui- 
s vante  : ' 

i“.  Ecobuer  l’ancien  pâturage  ; faire  deuxrécoltes 
de  tumeps , que  l’on  aura  soin  de  bien  biner  à la 
houe , et  que  l’on  fera  manger  sur  place  par  les 
moutons  : la  seconde  devra  être  mangée  vers  le 
commencement  de  février.  On  donnera  ensuite  un 
labour , et  on  laissera^  reposer  la  terre  jusqu’à  là 
fin  de  mars;  après  quoi  l’on  herserd  une  fois  ou 
deux  , s’il  le  faut  : on  donnera  encore  un  labour, 
et  1 ’on  semera  et  couvrira  à la  herse.  On  mêlera  , 
avec  de  l’orge  huit  livres  de  trèfle  blanc  par  acre , 
quatre  livres  de  ti'èfle  ordinaire,  et  deux  quarters 
de  graine  de  foin.  La  première  année  on  fera  paître 
l’herbe  : elle  offrira  une  très-bonne  pâture  au  com- 
mencement d’avril , et  donnera  , pendant  toute 
l’année  une  grande  quantité  de  nourriture.  Le  co- 
lonel fait  paître , en  ce  moment , pour  la  seconde 
année , un  grand  pré  mis  en  herbe  de  cette  manière, 
et  la  quantité  de  bétail  qu’il  nourrit  est  vraiment 
extraordinaire. 

Expérience  , N''  io. 

Une  autre  méthode  dont  il  a fait  essai  est  de  semer 
quatorze  livres  de  fetuque  des  prés  avec  dix  livres 
de  trèfle  blanc , sur  une  teire  préparée  comme  ci- 
dessus.  On  faucha  ce  foin  dès  la  première  année  : il 
rendit  deux  charges  par  acre,  et  un  très-beau  regain. 
Cette  année-ci , qui  est  la  seconde,  il  est  en  pâture , 
et  singulièrement  bon.  ' " 
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A tout  prendre , le  colonel  préfère  la  méthode  du 
N"  9 i mais  elle  a l’inconvénient  d’être  plus  chère. 

fèves  plantées  par  rangées. 

Expérience  , N°  n. 

En  1766,  cinq  acres  d’un  sol  de  loam  profond, 
tenus  en  jachère  pendant  toute  l’année  1766,  et 
mis  en  billons  élevés  pendant  l’hiver,  furent  unis  à 
la  herse  au  printemps , et  plantés  en  fèves  en  doubles 
rangs , distans  l’un  de-  l’dutre  de  huit  pouces , avec 
des  intervalles  de  dix  - huit  pouces  entre  chaque 
double  rangée.  Les  fèves  furent  binées  à la  houe 
deux  fois , et  buttées.  L’année  fut  très  - mauvaise  , 
très-défavorable  ; mais  le  produit  fut  grand,  très- 
supérieur  à celui  qu’on  retire  communément  dans 
ce  pays,  par  la  méthode  ordinaire.  Les  fèves  furent 
suivies  par  Ju  froment  que  l’on  mit  en  terre  après 
deux  labours.  Il  rendit  vingt-sept  bush^ls  par  acre  , 
quantité  beaucoup  plus  considérable  qu’on  n’en 
avoit  jamais  vu  sur  cette  terre. 

Cet  essai  prouve  évidemment  que  la  culture  des 
fèves  par  rangées  seroit  très  - avantageuse  ici  sur 
les  bonnes  terres  ; mais  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  faille 
les  faire  précéder  par  une  jachère.  Il  seroit  très- 
bon  , sur  toutes  les  terres  fortes  du  pays , de  cul- 
tiver des  fèves  par  rangées,  comme  récolte  pré- 
paratoire, de  les  biner  avec  grand  soin , et  de  semer 
ensuite  du  froment.  , 

turneps  plantés  par  rangées. 

Expérience , N\  /a. 

En  1769,-  un  acre  fut  préparé  complètement. 
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•Le  sol  étoit  une  terre  calcaire  péu  profonde , quî 
se  louoit  à 1 s.  4 c?.  l’acre.  Les  trous  destinés  à re- 
cevoir la  semence,  furent  faits  avec  la  charrue 
à plantoir , et  la  trémie  à fumier  du  docteur 
Gales  ( ig).  Les  rangs  étoient  à distances  égales 
de  dix-huit  pouces  , et  l’on  répandit , au  moyen 
de  la  trémie , l’engrais  sur  la  semence.  Cet  engrais 
étoit  un  mélange  de  chaux  , de  terre , de  cendre  , 
de  charbon  et  de  fumier  pourri , retournés  plu- 
sieurs fois  pendant  deux  ans.  Aucune  des  plantes 
ne  manqua,  quoique  dans  un  champ  contigu  à celui- 
ci  , où  l’on  avoit  semé  des  turneps  à la  volée  il  se 
trouvât  des  espaces  d’un  demi  - rood  où  il  n’en 
paroissoit  aucun.  Les  récoltes  furent  égales , à cela 
près  des  parties  du  champ  semé  à la  volée , où  la 
graine  n’avoit  pas  levé. 

CHOUX. 

» 

I 

Expérience  , N°  i3. 

Trois  acres  d’une  terre  calcaire  peu  profonde, 
entièrement  épuisée , et  ne  valant  pas  plus  de  S2  s.  6 d. 
l’acre,  après  avoir  reçu  une  jachère  d’été  , furent , 
en  1 767 , plantés  en  grands  choux  d’Ecosse  : la 
terre  avoit  été  labourée  six  fois , et  fumée  avec  dix 
charges , par  acre  , le  fumier  bien  consumé.  Les 
rangs  étoient  à quatre  pieds  de  distance  , et  il  y 
avoit , dans  le  même  rang , vingt  pouces  d’une  plante 


(19)  Une  explication  sur  ces  sortes  d’instmmens  de  culture 
auroit  été  nécessaire  pour  faciliter  l’intelligence  des  opérations  : 
l’auteur  a sans  doute  imaginé  que  ces  instrumens  étoient  plus 
curieux  qu’utiles , et  il  s’est  dispensé  d’en  donner  le  plan. 

à l’autre 
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à l’autre.  Une  partie  de  la  graine  avoit  été  semée 
en  septembre  , et  l’autre  à la  fin  de  février.  I^es 
choux  semés  en  septembre  furent  transplantés  à la 
fin  d’octobre  ; ils  le  furent  encore  une  fois  en  avril , 
et  au  commencement  de  mai  on  les  mit  dans  le 
champ.  Ceux  qui  avoient  été  semés  en  hiver , furent 
transplantés  directement  de  dessus  la  couche  dans 
le  champ , en  même  temps  que  les  autres.  Tous 
furent  binés  à la  houe  et  avec  le  horse-hoe , ensuite 
buttés  avec  la  charrue.  On  commença  à les  couper 
en  novembre  , et  ils  furent  finis  au  milieu  de  fé- 
vrier : on  en  eut  besoin  à cette  époque , faute  d’autre 
fourrage  , sans  quoi  ils  auroient  pu  rester  en  terre 
plus  long-temps.  ' 

On  les  fit  manger  par  des  vaches  sans  lait , des 
veaux  et  des  moutons , qui  tous  s’en  trouvèrent 
extrêmement  bien.  La  récolte  fut  très-avantageuse , 
car  un  acre  valut  mieux  que  trois  acres  de  turneps. 
U y a im  rapport  sous  lequel  ils  conviennent  parti- 
culièrement à ce  terrain  : il  est  sujet  à s’endurcir , 
lorsqu’après  une  pluie  il  vient  quelque  forte  cha- 
leur ; de  manière  que  les  jeunes  turneps  ne  peuvent 
le  pénétrer , et  lorsqu’ils  y parviennent,  ils  croissent 
si  lentement  que  les  pucerons  ont  le  temps  de  les 
attaquer.  Les  choux  n’ont  point  cet  inconvénient , 
ce  qui  est  pour  eux  un  grand  avantage.  Après  ceux- 
ci , on  sema  de  l’orge,  qui  rendit  plus  qu’aucune 
que  le  colonel  eût  jamais  vue  sur  cette  terre,  savoir  : 
trois  quarters  et  demi  par  acre.  On  sema , en  même 
temps  , des  plantes  fourrageuses , et  le  champ  a 
toujours  fourni,  depuis,  un  meilleur  pâturage  qu» 
les  autres , sur  le  même  sol. 

Voy.  à l’£st.  Tome  1.  M • 
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ÉCOBUAGE. 

Cette  opération  sur  les  sols  peu  profonds  a été 
regardée , par  tant  de  personnes , comme  nuisible , 
que  je  fus  curieux  de  connoître  , sur  ce  point  , 
l’opinion  d’un  cultivateur  aussi  éclairé.  Le  colonel 
Saint-Leger  l’a  pratiquée  pendant  plusieurs  années  j 
c’est  toujours  de  cette  manière  qu’il  défriche  les 
vieux  herbages , quelque  peu  profond  que  soit  le 
sol.  Il  enlève  le  gazon  par  mottes  aussi  minces  qu’il 
est  possible , parce  que  ce  sont  les  racines,  et  non  la 
terre , qui  font  la  bonne  cendre  : il  est  bien  con- 
vaincu que  cela  n’ôte  rien  au  sol.  Et  en  effet , sur 
plusieurs  terres  calcaires  de  son  voisinage  , où  le 
sol  n’a  pas  plus  de  quatre  pouces  d’épaisseur  , on 
a pratiqué  régulièrement  cette  méthode  depuis  plu- 
sieurs siècles  ; de  façon  que  si  elle  produisoit  cet 
effet , il  y a long-temps  que  toute  l’épaisseur  du  sol 
auroit  dû  disparoître.  Le  colonel  a éprouvé  que 
l’écobuage  bien  conduit  étoit  toujours  suivi  de 
grandes  récoltes  : et  si  quelques  personnes  du  voi- 
sinage ont  pris , contre  cette  méthode , des  jjréven- 
tions , le  colonel  croit  que  cela  provient  de  la  mau- 
vaise culture  subséquente  de  quelques  fermiers.  Ils 
font,  généralement , trois  ou  quatre  récoltes  succes- 
sives de  grain  ; et  avec  la  dernière  , ils  sèment 
quelques  balayures  qu’ils  appellent  de  la  graine  de 
foin  : plusieurs  même  ne  sèment  rien  , et  laissent 
au  sol  le  soin  de  produire  de  l’herbe.  La  terre  reste 
ainsi  pendant  vingt  ou  vingt-un  ans , ne  servant  que 
de  pâture  aux  bêtes  à laine , après  quoi  on  l’écobue 
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encore,  en  suivant  toujours  ce  merveilleux  système 
II  est  très -important  de  distinguer  les  mauvais 
effets  d’un  genre  de  culture  de  ceux  d’une  mé- 
thode particulière  qui  s’y  trouve  mêlée.  L’écobua<re 
n est  nullement  la  cause  nécessaire  des  inconvé- 
niens  dont  nous  le  voyons  trop  souvent  suivi. 
Nous  verrions  des  résultats  absolument  pareUs 
suivre  un  engrais  de  quarante  charges  .de  fu- 
mier par  acre  , si  on  laissoit  aux  lérmiers  la 
faculté  d’en  disposer  à leur  fantaisie  : pressés  de 
jouir  d’une  si  riche  munificence , et  d’en  tirer 
promptement  tout  le  parti  possible , ils  feroient 
récolte  sur  récolte,  jusqu’à  ce  que  la  terre  ne  fût 
plus  qu’un  caput  mortuum  : et  bientôt,  probable- 
ment , elle  seroit  en  beaucoup  plus  mauvais  état 
qu  avant  d’avoir  été  fumée.  Faudroit-il  en  conclure 
que  le  fumier  est  pernicieux  ? En  accordant  donc 
qu  il  soit  possible  que  l’écobuage  devienne  nuisible 
au  sol , je  répète  que  les  mauvais  effets  dont  il  est 
suivi , par  la  faute  des  fermiers  , ne  prouvent  pas 
U tout  cette  qualité  nuisible:  ces  effets  sont  ceux 
des  -récoltes  successives , qui  épuisent  la  terre  , et 
non  de  l’écobuage  , qui  l’améliore. 

Le  colonel  Saint-Leger  recommande , d’après  son 
expérience  , que  la  terre  éçpbuée  soit  toujours  se- 
mée en  turneps.  Il  veut  qu’elle  soit  tenue  pendant 
sept  ans  en  un  bon  cours  de  culture,  et  ensuite 
remise  en  herbe , avec  une  grande  quantité  de 
grain^e , puis  bien  fumée  peu  de  temps  après.  Si 
une  ferme  comistoU  en  vingt  champs  , ce  seroit  un 
fort  bon  système  d’en  écobuer  un  tous  les  ans, et 
d en  mettre  un  autre  en  herbe  : par  ce  moyen  le 
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gazon  acquerroit  assez  d’épaisseur  pour  comporter 
un  écobuage  j le  sol  ne  seroit  jamais  appauvri  ; il 
se  trouveroit  toujours  en  bon  état , et  les  récoltes 
continueroient  à être  avantageuses.  On  ne  peut 
faire  contre  l’écobuage , aucune  objection  raison- 
nable , quand  il  sera  conduit  d’après  ces  principes. 

PURGER  LA.  TERRE  DE  MAUVAISES  PLANTES. 

Le  colonel  Saint-Leger , dans  les  commcncemens 
de  son  exploitation , trouva  sa  ferme  [composée  de 
plus  de  trois  cents  acres  ] absolument  infestée  de 
ce  qu’on  appelle , dans  le  pays , reins.  Ce  sont 
des  rejetons  des  haies , qui , avec  le  temps,  av oient 
tellement  gagné  sur  la  portion  cultivée  du  terrain , 
qu’ils  en  occupoient  presque  la  moitié.  Il  me  montra 
plusieurs  champs  dépendans  de  ses  fermiers , 
qui  en  étoient  aux  trois  quarts  couverts  [ la  même 
chose  se  voit  par  tout  dans  le  pays  J . Les  prés  , la 
terre  labourable  se  trouvoient  aussi  par  bandes 
étroites  , entre  de  grands  espaces  remplis  de 
broussailles  , de  ronces  et  d’épines  : on  ne  peut 
imaginer  un  terrain  plus  négligé  , ni  plus  misé- 
rable. Le  colonel  résolut  d’extirper  le  plutôt  pos- 
sible tout  ce  fouillis  de  dessus  sa  ferme  j et  il  ea 
a déjà  fait  une  grande  partie.  Il  commence  par 
faire  couper  toutes  les  broussailles  ; il  arrache  les 
arbres  de  niauvaise  venue , et  met  toute  la  surface 
de  ces  endroits  de  niveau  avec  le  reste  du  champ  j 
puis  il  laboure  le  tout , et  aussitôt  qu’il  est  en  bon 
état , le  met  en  pâturage  orêRnaire  ou  en  sainfoin. 
Une  circonstance  particulière  a rendu  cet  ouvrage 
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très-pénible  : le  sol  élant  pierreux  , les  fermiers 
en  ont,  de  tout  temps  , ôté  beaucoup  de  pierres: 
pour  s’épargner  de  la  peine  , ils  les  ont  toujours 
jetées  le  long  des  haies,  où  ils  les  ont  laissées  amon- 
celées : de  manière  que  le  nettoiement  et  le  nivelle- 
ment ont  dù  se  faire  au  milieu  d’une  espèce  de 
carrière  élevée  au-dessus  du  sol.  On  en  a emporté 
de  grandes  quantités  de  pierres , qui  oiit  servi  à 
diflTérens  usages.  Mais , quelque  peine  qu’ait  donné 
ce  travail  , le  colonel  trouve  qu’il  a été  d’une 
grande ‘utilité.  II  calcule  que  l’effet  est  pour  lui 
le  même  que  s’ib  aclietoit , à raison  de  huit  années 
de  revenu,  la  terre  nouvelle  qu’il  gagne  par  celle 
opération.  Avant  cette  amélioration , le  sol  ne  pro- 
duisoit  absolument  rien.  Le  charbon  de  terre  est  à 
si  bon  marché  dans  le  pays , que  les  fagots  ne  valent 
pas  la  peine  de  les  lier  j et  aucune  partie  de  ce 
bois  n’est  bonne  à autre  chose.  La  quantité  de 
terre  que  l’on  perd  ainsi , surprendroit  un  étranger  : 
dans  plusieurs  champs,  elle  va  à seize  ou  dix-huit 
acres  sur  trente  ; dans  d’autres',  à huit  sur  douze  : 
de  manière  que  les  fermiers  payent , par  le  fait , 
le  double  de  la  rente  nominale  de  leur  terre.  Sup- 
posons vingt  acres  loués  à 5 /.  y dix  se  trouvant 
perdus,  la  rente  des  dix  autres  est  doublée  ; chacun 
d’eux , au  lieu  de  payer  2 s.  en  paye  lo  : ce  dernier 
prix  est  donc  véritablement  celui  de  la  terre  qui  est 
en  valeur.  Ainsi , lorsque  le  propriétaire  a défriché 
la  terre  qui  se  trouvoit  perdue  , il  peut  , sans 
augmenter  d’un  penriy  la  véritable  rente  , porter 
le  tout  à 10  B.  l’acre  : le  fermier  payera  alors 
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cxaclernent  dans  la  proportion  de  ce  qu’il  paye 
aujourd’hui.  Tel  est  le  bénéfice  à faire  sur  ces  terres 
perdues  par  négligence. 

dessèchement. 

La  manière  que  préfère  le  colonel  pour  dessé- 
cher les  terreS)  est  la  méthode  des  tranchées  couver- 
tes. Il  les  ouvre  à dix-huit  pouces  de  profondeur, 
Iqur  donne  seize  pouces  de  large  à l’ouverture, 
et  quatre  dans  le  fond}  il  les  remplit  de  pierres 
trop  grandes  pour  qu’elles  aillent  au  fond  } puis 
ils  les  recouvre  d’un  peu  de  terre.  Voici  les  frais  de 


cette  opération  ; i 

1.  s.  d. 

■"  Façon  doj  tranchée!  , par  acre  de  TÎngt-huit  yards.  . » i 5 

Transport  des  pierres  . . . . i s u i » 

Eemplissagc » » 2 

IXOTM. » I 5 


Les  pierres  sont  près  du  lieu  où  il  faut  les 
porter. 

Il  fait  d’autres  saignées  dont  la  largeur  de  la  tran- 
chée entre  scs  deux  épaulemens  , a six  pouces  à 
son  ouverture  , et  deux  dans  le  fond. 

Ces  saignées  ne  se  font  que  pour  les  terrains  qui 
reposent  sur  une  couche  d’argile.  La  première 
ouverture  , doit  pénétrer  toute  l’épaisseur  du  loam 
ou  de  la  terre  végétale  quelconque , de  manière 
que  les  deux  épaulemens  soient  de  l’argile } cela 
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est  nécessaire  , parce  que  s’ils  n’étoient  pas  d’une 
terre  forte  et  compacte , ils  ne  pourroient  pas  sup- 
porter la  couverture.  On  fait  toujours  celle-ci  en 
ardoises , que  l’on  choisit  assez  larges  pour  qü’elles 
couvrent  à peu  près  l’ouverture  de  la  tranchée 
et  l’épaisseur  des  épaulemens.  On  remet  la  terre 
par-dessus  les  ardoises. 

Le  colonel  observe  très-bien  que  les  sols  légers , 
sur  un  fond  d’argile  , laissent  passer  l’eau  jusqu’à 
ce  qu’elle  rencontre  l’argile  ; étant  forcée  là  de 
s’arrêter  , elle  y séjourne  et  occasionne  ainsi 
l’humidité  de  la  terre  : l’objet  est  donc  de  faire 
une  saignée  qui  retire  l’eau  de  dessous  les  couches 
supérieures  du  sol  ; il  n’est  pas  nécessaire  de  faire 
la  partie  supérieure  de  la  tranchée  plus  profonde 
que  la  terre  végétale,  et  il  faut  avoir  soin  de  ne  ' 
pas  recouvrir  l’ardoise  avec  de  l’argile  , parce 
qu’alors  l’èjui  ne  pourroit  pas  entrer  dans  la 
tranchée.  JEn  ayant  l’attention  de  faire  que  les 
ardoises  posent  seulement  sur  les  épaulemens 
d’argile , l’eau  passe  aisément  dessous  , et  y entre 
par  tous  les  interstices.  Ces  saignées  ne  reçoivent 
aucun  dommage  des  pieds  du  plus  gros  bétail. 
Si  r 'on  ne  peut  se  procurer  de  l’ardoise,  il  faut  y 
suppléer  par  les  épines.  Cette  espèce  de  tranchée 
est  moins  chère  que,  celle  qui  est  décrite  plus 
haut. 
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Expérience  , N°  i4. 

Dix-huit  acrest  ont  été  desséchés  de  cette  ma- 
nière ; ils  valoient  auparavant  6 s.  l’acre  , üs  ont 
valu  depuis  i /. 

On  a £[pt , au  moyen  du  dessèchement  , de 
bonnes  récoltes  de  blé  , dans  d’autres  champs  où, 
précédemment  une  charrue  pouvoit  à peine 
entrer. 

COUR  DE  FERME. 

M.  Saint-Leger  transporte  , au  mois  d’octobre  , 
dans  la  cour  de  sa  ferme , la  terre  qu’on  tire  des 
tranchées  de  ses  desséchemens  ou  d’autres  endroits, 
et  la  répand  sur  la  cour  où  son  bétail  est  pendant 
tout  l’hiver.  Il  la  couvre  aussi  de  litière  faite  avec 
du  chaume.  Quand  la  gelée- l’a  rendu  roideet  cas- 
sant , il  l’arrache  à la  herse  , et  Ip  *transporte 
dans  sa  cour.  Cela  vaut  beaucoup  mieux  que  de 
Je  laisser  sur  la  terre , mais  beaucoup  moins  que 
de  le  'faucher  de  la  manière  ordinaire  après  la 
moisson  , et  avant  que  les  pluies  l’aient  gâté. 
Aussitôt  que  les  Mars  sont  semés  , il  met  en  un 
monceau  toute  cette  terre  mêlée  avec  la  litière , 
la  retourne  une  fois  , et  alors  le  fumier  est  bon  à 
mettre  sur  le  froment. 

CHAUX. 

Expérience  , N°  i5.  ' 

Le  colonel  , pour  bien  connoître  la  vertu  de 
la  chaux  comme  engrais  pour  les  prés , a fait  une 
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expérience  très-judicieuse.  Il  en  a répandu  , en 
même  temps , en  différentes  quantités  sur  diverses 
places,  dans  un  pré  destiné  à être  fauché.  Le 
résultat  a été  que  la  chaux  n’a  pas  produit  lo 
moindre  avantage.  Aucune  des  quantités  n’a  pro- 
duit le  moindre  effet. 

Expérience , N°  i€. 


■ Mais  ayant  vu,  dans  le  Derby-shire,  les  grands 
effets  que  produit  cet  engrais,  lorsqu’on  le  met, 
en  septembre , en  monceaux  sur  les  prés , et  qu’on 
l’y  laisse  s’éteindre , il  envoya  a grands  frais  dans 
ce  comté  , à trente-cinq  milles  de  chez  lui , en 
chercher  deux  charges  de  chariot , pour  en  faire 
l’essai  à Park-hill.  Il  en  mit  sur  une  partie  do 
pré , à raison  de  cent  quatre-vingts  bushels  par 
acre , qu’il  disposa  en  monceaux  à la  manière  du 
Derby-shire.  Il  en  mit , dans  la  même  proportion 
dans  une  partie  adjacente  , mais  il  la  répandit  sur 
la  terre  aussitôt  qu’elle  y fut  apportée.  Dans  un 
troisième  endroit  , on  la  répandit  aussi  sur  lo 
champ  ; mais  on  n’en  mit  que  trente-deux  bushels 
par  acre.  Le  ' reslf|Pdu  pré  fut  légèrement  fumé 
avec  du  fumier  de  la  cour  , bien  consommé.  Le 
résultat  fut , [ j’ai  vu  la  récolte  de  foin  ] , que  la 
partie  du  pré  où  l’on  avoit  mis  du  fumier , donna  ' 
moitié  plus  qu’aucune  autre , et  que  les  parties 
où  la  chaux  avoit  été  répandue  sur  le  champ , 
rendirent  plus  que  celle  où  la  chaux  avoit  été 
laissée  en  monceaux.  Cet  effet  est  absolument 
contraire  à celui  qu’elle  produit  dans  le  Der- 
by-slnre. 
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POUDRE  d’os. 

Expérience  , N” 

Le  colonel  Saint  - Leger  acheta  cet  engrais  à 
ShefEeld  à 1 1 tf.  le  bushel , il  en  répandit  trente- 
cinq  bushels  par  acre  sur  un’ pré.  Le  sol  étoitune 
argile  mêlée  de  pierre  calcaire  : l’effet  fut  très-in- 
férieur à celui  du  fumier  de  la  cour  mis  dans  la 
même  proportion. 

RAPURE  DE  CORNES  DE  CERF. 

Expérience  , N°  i8. 

Cet  engrais , acheté  à Sheffield  à 1 1 , fut  mi» 

sur  le  même  pré  qud  la  poudre  d’os  et  l’effet 
en  fut  exactement  le  même  ; c’est-à-dire  ^ très- 
inférieur  à celui  qu’auroit  produit  du  fumier  pour 
le  même  prix.  ’ ' . 

ROGNURES  v’-os  DES  COUTELIERS. 

Expérience  , 'N’  ig. 

Cet  engrais  , acheté  au  -endroit  et  aii 

même  prix , fut  aussi  mis  sur  le  même  pré , à 
raison  de'  trente-cinq  bushels,  et’’ on  fit  passer 
le  rouleau  dessus  , pour  le  faire  entrer  dans  la 
terre.  Il  ne  produisit  aucun  effet  visible.  Ce  fut 
absolument  comme  si  l’on  n’eût  rien  mis.  \ . 

Expérience  , N°  20. 

1 ’ 

Partie  d’un  <=hamp  de  terre  labourable  fut 
fumée  avec  un  mélange  de  poudre  d’os  et  de 
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rognure  de  cornes , à raison  de  quarante  bushels 
par  acre  , et  le  reste  avec  du  fumier  de  la  cour  , 
douze  charges  par  acre.  La  première  année  , la 
récolte  fut  meilleure  sur  la  partie  fumée..  IMais 
la  seconde , elle  fut  meilleure  sur  la  partie  qui 
avoit  reçu  le  mélange. 

I 

CENDRES  DE  SAVONNERIES. 

' Expérience  y N°  at. 

Quatre  acres  de  pré,  sur  une  argile  mêlée  de 
pierre  calcaire , furent  fumés  en  octobre , avec 
des  cendres  de  savonneries , à raison  de  quarante 
bushels  par  acre,  au  prix  de  1 /.  1 s.  Tous  Irais 
faits  , le  résultat  fut  absolument  nul , il  étoit  im- 
possible de  voir  où  on  avoit  mis  la  cendi’e. 

Expérience  f N“  a a.  ^ 

Après  avoir  répandu  des  cendres  .sur  l’orge' 
nouvellement  semée , on‘  hersa  tout  de  suite.  Elles 
produisirent  quelque  effet , mais  peu  considé- 
rable. 

Expérience  , N°  a3. 

Même  opération  que  la  précédente  sur  des 
tumeps  j l’effet  très-apparent  : les  turneps  beau- 
coup meilleurs. 
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MÉLANGE. 

• Expérience  , N°  s4. 

Il  fut  fait  comme  il  suit  ; 

8 charges  de  chaux. 

4o  id.  de  fumier.  -< 

kl  id.  de  rase  d’étang. 

lo  id.  de  cendres  de  charbon. 

JOO 

Le  tout  fut  bien  mêlé  , et  retourné  souvent  pen- 
dant deux  ans.  On  en  fit  l’essai  sur  un  pré  et  sur 
de  l’orge , en  faisant  entrer  l’eiîgrais  à la  herse 
avec  la  semence.  L’effet  fut  excellent , beaucoup 
meilleur  que  celui  de  tous  les  engrais  ordinaires. 

ROULEAU  A POINTES. 

Les  argiles  mêlées  de  terre  calcaire  sont  si 
sujettes  à s’endurcir  au  soleil , qu’on  ne  peut  les 
labourer , comme  il  faut , sans  cette  machine  ; 
mais  en  l’employant,  il  n’est  jamais  difficile  de 
les  labourer.  Le  colonel  Saint-Leger  a vu  des  prin- 
temps secs , dans  lesquels  il  n’auroit  pu,  sans  cela , 
semer  son  orge. 

GENÊT. 

Expérience  , 35. 

Cette  plante  est  si  nuisible  dans  plusieurs 
parties  de  ce  pays  , que  le  colonel  s’occupa  des 
moyens  de  la  détruire.  Il  fit  plusieurs  essais  , et 
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f n particulier  , il  le  coupa  ras  terre  en  dilTcrentes 
saisons.  Cette  opération,  faite  en  hiver  , ne  pro- 
duisit point  d’eflét.  Elle  en  eût  peu  fait  en  au- 
tomne ou  au  commencement  du  printemps  ; mais 
il  éprouva  que  tout  le  genêt  coupé  pendant  qu’il 
étoit  en  fleur  , étoit  détruit.  Depuis  qu’il  a dé- 
couvert ce  moyen  , il  a eu  peu  de  peine  à en 
délivrer  ses  champs  ; mais  il  a observé  que  la 
terre  , mise  en  herbe  après  qu’on  a détruit  les 
genêts.,  en  est  bien  en  effet  purgée  tant  qu’elle 
reste  dans  cet  état  ; mais  que  lorsque  ensuite  on  la 
remet  en  labour  , elle  en  produit  une  grande 
quantité. 

FliTUQUE  OüFÉTU  DES  PRÉS  (so). 

Expérience  , N°  si6. 

) 

Un  pré  , sur  un  sol  profond  , fut  bêché , et  uni 
à la  charrue.  On  commença  par  couper  le  gazon 
très-mince  et  le  retourner.  On  fit  suivre  le  bêcheur 
par  une  charrue  de  Rotterliam  , qui  ensevelit 
l’herbe  sous  la  terre  qu’elle  tiroit  du  sillon.  On 
y sema  des  pois  enterrés  avec  la  herse;  la  ré- 
colte fut  extraordinairement  grande.  On  laboura 
la  terre  ensuite  pour  y mettre  de  l’orge.  La  vieille 
herbe  étoit  alors  noire  , pourrie  et  tomboit  en 
poussière.  On'  sema  par  acre  deux  pccks  d’orge  sur 
cinq  labours  ét  un  bon  engrais.  On  mit  avec  l’orge 
du  trèfle  et  de  la  fetuque.  Cela  a fait , depuis 


(10)  Espèce  de  gramen  cumme  l’avoine  sauvage. 
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quelques  années  , un  excellent  pâturage.  Avant 
d’être  défriché  , c’étoit  une  très  - mauvaise  pâ- 
ture. 

Je  dois  observer , relativement  à ces  utiles  expé- 
riences, et,  en  général , à toute  l’agriculture  du 
colonel  Saint-Lcger,  qu’il  a bien  mérité  de  son  pays, 
en  donnant  autant  de  soin  aux  améliorations  agri- 
coles , dans  un  canton  qui  en.a  grand  besoin.  Les 
environs  de  Park  - hill  seront  bientôt  un  jardin  , 
en  comparaison  de  ce  qu’ils  étoient.  Le  défriche- 
ment des  bordures  des  haies , et  l’introduction  de 
la  culture  du  sainfoin  , sont  deux  améliorations 
aussi  réelles  et  aussi  importantes  qu’on  en  puisse 
trouver  nulle  part.  Elles  ont  plus  que  décuplé  la 
valeur  du  terrain.  Les  divers  ‘essais  sur  plusieurs 
sortes  d’herbes , sur  plusieurs  engrais , sur  le  des- 
sèchement des  terres  humides  , sont  tous  précieux 
et  utiles , et  font  l’éloge  de  l’agriculture  du  colonel. 
Elle  est  sur  de  fort  bons  principes,  et  ne  peut 
manquer  d’avoir  des  résultats  utiles.  La  patrie  lui 
aura  obligation  des  fruits  que,  sans  doute  , elle  re- 
cueillera de  ses  entreprises. 

L’écuyer  Stanniforth , dans  le  voisinage  du  colo- 
nel Saint-Leger , a fait  quelques  expériences  qui 
méritent  d’être  remarquées.  Il  a semé  de  la 
piinprenelle  sur  huit  acres  d’une  jachère  complè- 
tement labourée , et  l’a  gardée  pendant  trois  ans. 
Le  bétail  refusoit  cette  pâture  , et  quoique  pressé 
«par  la  faim  , s’échappoit  pour  aller  paître  dans 
un  très-mauvais  pré  j cependant  la  récolte  étoit 
bonne. 

La  luzerne  lui  a beaucoup  mieux  réussi.  Sur 
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un  champ  d’un  liche  loam  léger,  au-dessus  d'un 
fond  calcaire  , il  en  a semé  par  rangées  , il  y a 
quatre  ans  , à distances  égales  de  dix-hidt  pouces , 
et  en  a transplanté  quelques  pieds  , qu’il  a mis 
à trois  pieds  quatre  pouces  les  uns  des  autres.  On 
l’a  tenue  avec  soin  bien  nette  de  mauvaises  herbes, 
et  la  partie  semée  a fourni  régulièrement  à la 
nourriture  de  cinq  chevaux  par  acre  pendant  les 
six  mois  de  l’été.  On  la  coupe  pour  la  leur  faire 
manger  à l’écurie.  Elle  leur  tient  lieu  d’avoine 
et  d’une  partie  de  leur  foin.  Celle  qui  a été  trans- 
plantée n’a  pas  valu  la  moitié  de  l’autre. 

M.  Stanniforth  a cultivé  le  sainfoin  pendant 
plusieurs  années.  II  trouve  que  le  produit  com- 
mun de  seize  années  a été  d’une  charge  et  demie 
de  foin  par  acre. 


LETTRE  VI.  (*) 


T i A.  ville  de  Blythe  et  tout  le  pays  voisin , à plu- 
sieura  milles  à la  ronde  , appartiennent  à William- 
Mellish  , Esq.  , qui  y demeure.  Ses  soins  et  sa 

(*‘)  Le  comte  de  Scarborough  a bâti , à Sandbec , à trois  milles 
de  Farb-bill  , une  grande  maison  , et  a orné  son  parc  dans  le 
nouveau  goût.  Le*  bâtiment  est  construit  avec  des  pierres  pro- 
venant d’une  carrière  qui  appartient  à ce  seigneur  , et  qui  est  à i 

Roche  abbey  [ l'abbaye  de  la  Kocbe  ].  Ces  pierres  sont  plus  blanches  ' I 
que  celles  de  Portland;  vues  au  soleil , elles  sont  vraiment  éblouis-  I 

santés.  On  trouve  dans  les  appartemens  quelques  tableaux , entre 
autres , deux  paysages  du  Poussin,  un  Rubens  , un  Salvator  Rose , &c. 

Les  dehors  sont  ornés  avec  goût.  Leur  principale  beauté  est  un 
lac  qui  - remplit  toué  le  fond  d’une  vallée  , et  dont  les  bords , I 

couverts  de  bois  et  de  gazon,  sont  disposés  de  manière  à ménager  I 

les  points  de  vue  les  plus  favorables  ; la  maison  , entourée  de  jolies 
jilantations  , et  adossée  à cinq  cents  acres  de  beaux  bois , fait  un 
très-bel  effet. 

Le  propriétaire  a fait  le  plan  d’une  promenade  qui  doit , an 
travers  de  plusieurs  milles  , conduire  aux  ruines  de  Roche  cbbey , 1 

lieu  véritablement  pittoresque  , qu’il  se  propose  de  soigner  et  de  \ 

décorer. 

Aujourd’hui  c’est  un  des  sites  les  plus  singuliers  que  l’on  puisse  i 

rencontrer.  Dans  une  étroite  vallée , couverte  de  Kbis  , passe  un  ' 

ruisseau  qui  coule  lentement  sur  un  lit  de  sable  et  de  frag— 
mens  détachés  des  rpchers  qui  des  deux  cotes  bordent  la  vallée.  I 

Au  milieu  de  cette  enceinte  sont  les  ruines  de  l’abbaye.  — Il  reste  I 

encore  de  grands  arcs-boutans  tout  entiers  , et  quelques  arcades.  s 

Des  arbres  sont  nés  parmi  les  décombres , et  étendent  leurs  branches 
entre  les  colonnes  dégradées.  Les  murs  sont  à demi  couverts  de 
lierre , qui , dans  quelques  endroits , s’en  détache , gagne  les 
arbres  , et  suspend  à leurs  branches  ses  feuilles  groupées  en 
forme  de  {estons.  Le  vallon  entier  est  rempli  de  ronces  et 

complaisance 
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complaisance  m’ont  mis  à même  de  donner  les  dé- 
tails suivans  sur  l’agriculture  de  ce  canton. 

1 

Le  sol  est , en  général , de  sable  ou  de  gravier , 
et  se  loue  au  prix  moyen  de  10  5.  l’acre.  Les 
cours  de  culture  sont  : 1 . tumeps  ; 2.  orge  ; 3.  trèfle , 
pendant  un  an  ; 4 . froment  ; et  : 1 . turneps  j 2.  orge  ; 
5.  pois  5 4.  froment. 


d’épiBM.  Le  terrain  est  inégal  , et  l’on  voit , par  intervalles  , pa- 
roitre  quelques  roches  qui  s’élèvent  du  milieu  des  broussailles.  L’eau 
murmure  à leurs  pieds.  Les  hautes  cimes  des  rochers  , qui , de 
toutes  parts , dominent  sur  la  vallée  , et  semblent  se  pencher  sur 
l’abbaye  , sont  couvertes  de  bois  épais.  Leur  ombre  prolongée 
donne  à tout  le  paysage  un  aspect  sombre  et  triste  ; tout  y est 
sauvage  , tout  y est  obscpr  , tout  y concourt  à faire  naître  dans 
l’ame  le  sentiment  invincible  d’une  profonde  mélancolie. 

On  se  propose  d’arranger  ce  lieu.  30  l.  employées  à écarter 
quelques-uns  des  obstacles  qui  empêchent  de  gagner  les  hauteurs  , à 
détruire  nn  moulin , et  à embarrasser  un  peu  le  cours  de  l’eau  pour  le 
rendre  plus  bruyant , seroient  des  améliorations  ; mais  qu'ou  en 
dépense.  5o  , tout  sera  gâté.  Le  caractère  principal  de  l’im- 
pression que  produit  aujourd’hui  ce  site , est  une  tristesse  mélan- 
colique ; mêlez- y une  idée  gaie  , et  l’un  des  sentimens  détruira 
l’autre.  Que  la  manie  du  décor  porte  sur  la  vallée  sa  main  sacri- 
lège , qu’elle  change  en  gazons  bien  unis  ces  enfoncemens  couverts 
de  ronces  , qu’elle  écaste  ces  rocs  dispersés , qu’elle  expose  à la 
vue  une  plus  grande  partie  des  ruines  , et  qu’elle  jette  sur  tout 
le  vallon  le  reflet  brillant  d’une  eau  étendue  en  nappe  , le  sublime 
à l’instant  sera  changé  en  beau  ; l’émotion  qui  résulte  aujourd’hui 
de  ce  concours  puissant  de  causes  analogues,  ne  sera  plus  qu’une 
attention  froide  , parce  qu’elle  sera  partagée.  U pourra  s’y  trouver 
encore  de  belles  choses  , mais  elles  n’auront  plus  cet  ensemble 
, qui  saisit  l’imagination  du  spectateur  , et  enlève  son  admiration. 

Une  autre  raison  qui  devroit  détourner  du  projet  d’embellir 
Roche  abbey  , est  la  grande  beauté  des  jardins  et  des  promenades 
de  Sandbec  , qui  sont  décorés  d’un  très-bon  goût,  et  dans  un 
genre  très-conforme  au  caractère  du  lieu.  L’opposition  actuelle  entre 
les  deux  sites  ajoute  du  prix  à l’un  et  à l’autre  : il  seroit  fort  à 
regretter  que  cet  avantage  n’existât  plus.  Y. 
foy.  à PEst.  Tome  I. 
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[ Pour  les  détails  de  la  culture , V.  le  tableau, 
1 , art.  Blythe^  Les  produits  moyens  portés  sur 
le  tableau  sont  composés  de  produits  très-diCTérens 
les  uns  des  autres.  Le  froment, qui  rapporte  trente- 
ti^ois  bushels  sur  les  bons  sables,  n'en  donne  que 
dix-huit  sur  les  terres  de  forêt.  Le  seigle  donne 
trente  sur  les  unes , et  vingt  sur  les  autres.  L’orge , 
qui  donne  sur  les  bonnes  six  quarters,  n'en  donne 
que  trois  sur  les  mauvaises.  J 

On  fauche  le  trèfle  deux  fois  pour  fourrage  sec, 
et  l’on  recueille,  dans  les  deux  coupes,  deux  charges 
de  foin  par  acre  ; savoir  : deux  et  demie  sur  les  meil- 
leures terres,  et  une  et  demie  sur  les  moins  bonnes- 
Quant  aux  engrais , la  première  chose  à remar- 
quer est  que  jamais  on  ne  parque  les  bêtes  à laine. 
On  fait  grand  cas  de  la  chaux  : on  en  met  par  acre 
un  chaldron  , qui  coûte  , répandu  sm-  le  terrain  , 
environ  i6  «.  Son  efl'et  dure  deux  ans.  Quelques 
bons  cultivateurs  la  mêlent  avec  de  la  terre  et  du 
fumier  : par  ce  moyen  , son  efiet  est  meilleur  et 
plus  durable.  L’usage  où  l’on  est  de  ne  jamais  cou- 
per les  chaumes,  prouve  le  peu  d’importance  qu’on 
attache  à l’engrais  fait  dans  les  fermes. 

On  jirovigne  ici  les  haies  , mais  on  ne  fait  point 
de  fossés.  Les  meilleurs  prés  se  louent  i /.  lo  s. 
l’acre.  On  en  fauche  la  plus  grande  partie.  On 
estime  qu’ü  n’en  faut  pas  plus  d’un  acre  pour 
nourrir  une'  vache  pendant  un  été.  Le  bétail  est 
d’une  race  bâtarde , qui  tient  le  milieu  entre  les 
deux  races  à longues  et  à courtes  cornes.  Les  vaches 
donnent  trois  gallons  de  lait  par  jour.  Leur  produit 
moyen  est  de  6 6 s.  par  an.  On  n’a  pas  plus  d’u« 
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cochoti  par  vache.  Une  filJe  de  laiterie  suffit  à dix 
vaclies.  On  leur  donne  , l’hiver  , leur  nourriture 
dans  les  champs. 

Le  poids  moyen  des  porcs  gras  est  de  seize  stoncs. 

Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  de  cinq  à 
six  cents.  Leur  produit  est  évalué  à environ  g s. 
L’hiver , on  les  nourrit  avec  des  turneps  et  un  peu 
de  foin.  Le  poids  moyen  d’une  toison  est  de  quatre 
livres. 

^ On  ne  connoît  point  du  tout  la  pourriture. 

On  estime  qu’ü  faut  six  chevaux  pour  l’exploita- 
tion de  ccnt  acres  de  terre  labourable.  On  en  met 
deux  à une  charrue , et  l’on  fait  un  acre  et  un  quart 
par  jour.  La  valeur  de  ce  labour,  à cinq  pouces 
de  profondeur,  est  de  4 s.  l’acre.  La  dépense 
annuelle  d’un  cheval  est  de  1 5 /.  On  ne  coupe  point 
la  paUle  pour  la  donner  au  bétail  ; et , en  général , 
on  n’en  fait  aucun  usage  ; on  la  laisse  perdre.  Les 
chaumes  se  labourent  en  automne.  On  ne  se  sert 
que  de  la  charrue  de  Rotterham. 

Il  y a des  gens  qui  montent  une  ferme  avec  trois 
années  de  rente  ; mais  les  bons  cultivateurs  esti- 
ment qu’il  en  faut  dix.  On  calcule  de  la  manière 
suivante  le  fonds  nécessaire  à une  ferme  de  deux 


cents  acres. 

l.  I.  d. 

llentc,  à 12  £.  6 J. '.....  125  » » 

Charges  de  commune  i5uu 

Huit  chevaux  loo  » u 

Six  vaches 5o  u » 

Dix  élèves 4o  u » 

Quarante  bêtes  à laine 3o  » » 

Cochons  5 » » 
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D’autre  part 

Deux  charrettes 

Un  «raggon 

Quatre  charrues 

Trois  paires  de  herses 

Kouleaux 

Divers  ustensiles 

Harnois 

31eubles 

Dépenses  de  la  maison  pendant  la  première  année  . . . 

Deux  valets 

Deux  jeunes  garçons 

Travail  fait  par  des  journaliers 

Deux  filles 

!4o  acres  de  froment 

4o  id.  d’orge 

4o  id.  de  trèOe 

4o  id.  de  turneps 

Fond  en  caisse  pour  subvenir  aux  dépenses  occasion- 
nelles  


ferme. 


Produit. 


Six  vaches  

Dix  élèves \ . . . . 

Quarante  bêtes  à laine 

Cochons 

Quarante  acres  de  froment 

Trente  , id.  d’orge .■ 

Trente , id.  de  turneps , 

DivENSCS. 

Rente.  

Charges  de  commune  . . . ._ 

Prix  des  travaux . . 

•Semences 

Usé  des  outils  • • ' 

Dépenses  du  ménage  et  vêteinens  . . . . 

Produit  

Profit  du  fermier 
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Les  terres  se  vendent  à raison  de  quarante 
années  de  revenu.  La  taxe  des  pauvres  est  d’un  s. 
par  livre.  Il  y a vingt  ans , elle  n’étoit  que  de  6 d.  ; 
et  vingt  ans  auparavant  , elle  n’existoit  pas.  Les 
femmes  et  les  enfans  de  cette  classe  ne  font  guères 
autre  chose  que  de  prendre  du  thé  deux  fois  par 
jour, avec  du  pain  blanc  et  du  beurre.  C’est,  à coup 
sûr,  ce  que  l’on  peut  appeler  un  luxe  porté  à l’excès. 
Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  les  taxes  soient  doublées. 

Les  détails  positifs  pris  sur  différentes  fermes, in- 
diqueront l’économie  générale  du  pays.  [ y.  le  ta- 
bleau , N“.  2 , art.  Blythe.  ] 

M.  Mellish  , dans  la  disposition  de  sa  terre , a 
fait  des  recherches  qui  l’ont  mis  à même  d’en  amé- 
liorer la  culture  et  la  valeur.  Il  a fait  aussi  quelques 
expériences  très  - importantes.  On  peut  juger  , 
d’après  les  détails  de  la  ferme  , qu’il  fait  valoir 
par  lui-même , qu’il  n’avance  rien  à cet  égard  , qui 
ne  soit  fondé  sur  l’expérience.  Une  si  grande 
étendue  de  terrain  à exploiter  l’a  mis  à même  de 
faire  des  expériences  véritablement  udles. 

Av AUT AGES  comparés  de  la  culture  de  diffèrens 

sols. 

» 

Les  deux  principales  qualités  de  sol  aux  environs 
de  Blythe  sont  un  sable  gras , et  un  sable  de  forêt. 
Le  premier  se  loue  16,  17  et  18  «.  l’acre  ; le  der- 
nier ne  se  loue  pas  plus  de  aà  4 s.  Cette  différence 
entre  la  rente  des  deux  sous  est  si  considérable , qu’il 
y a des  gens  qui  préfèrent  toujours  la  terre  qui  est 
au  meilleur  marché. 

N 5 . 
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Culture , Dépenses  et  produit , pendant  quatre  ans  ,• 


d’un  acre  du  meilleur  sable. 

Année.  — Ttikneps. 

l.  s.  d. 

Rente  et  charge  de  commune  .......  .^.  ...  i » » 

Quatre  labours  ,à4a » i6  » 

Trots  hersages  et  roulages i>  3 » 

Semences  et  semailles » l 6 

Her>age  et  binage  à la  houe u 6 fi 


Apprêt  dans  la  cour;  transport  et  mise  sur  terre  de 
dix  charges  de  fumier  ; quatre  chevaux  , deux 
charrettes  et  quatre  hommes  , faisant  quinze  charges 


par  jour.  > to  » 

2 iG  » 

3«  Année.  — O n G E.  ■ 

Rente  , &c i » » 

Deux  labours  » 8 » 

Dix  pecks  de  semence  . » 6 6- 

Hersage » a » 

Semailles » » 6 

Trais  de  récoltes » 8 » 

Uattage » 6 » 


'211  » 

5'  Année.  — T n i r L E.  — — . 

Rente,  &e i „ » 

Semence  et  semailles » 6 » 

Fauchage  , fanage  , &ç.  d’une  coupe » 8 « 


1 1-i  >» 

4"  Année.  — Froment. 

Rente l >•  »' 

.T'n  labour  » 4 » 

Hersage  et  roulage ._....  » 3 G 

Semence » 13  G 

Semailles «...  u » 3 

Récolte » lo  » 

Rattage  de  trente  bushels » 7 G 


3 iG 
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' SÉFEKSE'S: 


Turneps 
Orge  . . 
Trèfle  . 
Froment 


Produit 

Turneps 

Orge  , six  quarters 

Trèfle 

Froment , trente  bushels , à 4 e.  6 d.  . . 

Produit  total 

Dépenses  totales ....• 


Ce  qui  fait  , par  acre , par  an 
( pour  cent  acres  . . . . 
Ou  -f  pour  cinq  cents  . . . . 
( pour  miUe 
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Culture  , Dépenses  et  Produit , pendant  quatre  ans  , 
d’un  acre  de  terre  de  forêt. 


i®ro  Année.  — Turkeps* 

7.  a.  <7. 

Rente  , 8tc.  ® ^ ® 

Labour  , &c. , comme  ci-dessus * “ 

3 1 6 


3'  Année.  — O r o n. 

Rente  , &c • • • ■ 

I.abour  , &c.  

Semence 

3'  Année.  — T n i r i.  e. 


» 5,6 

1 4 6 

» lO  » 


3 » » 


Rente 

Autres  dépensés  comme  ci-dessus  • 
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i4 
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4»  Année.  — Â T Q l N s. 


Rente  . 

Un  labour 

Hersage  et  roulage  . . . 

Semence 

Semailles ........ 

Récolte 

Battage  de  cinq  quarters 


DiVBMtZS. 


Turneps 
Orge.  . . 
Trèfle.  . 
Avoine  . 


P n O D U I T 


Turneps 

Orge,  quatre  quarters . 

Trèfl 

Avoine  , cinq  quarters. 

Produit  total 

Dépenses  totales  . . . 

Profit 


Ce  qui  fait , par  an 


pour  un  acre ...... 

pour  cent j 

pour  cinq  cents . . . . 
pour  mille 


Profit  par  acre  sur  les  sables  gras 

Id.  sur  les  sables  de  forêt i 

Supériorité  deapremâers . ■.  . . 

( pour  cent  acres  . . . .* 

Ce  qui  fait  s pour  cinq  cents  .... 

I pour  mille ^44 

Avant  de  faire  sur  ces  résultats  aucune  observa- 
lion , je  dois  donner  une  explication  au  sujet  de  ce 
que  j’t^pellè  terre  ou  sable  de  forêt.  On  suppose 
ce  terrain  en  une  seule  pièce  , entourée  d’une  haie 
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faite  aux  dépens  du  propriétaire  ; on  suppose  aussi 
que  celui-ci  a fait  faire  les  bâümens  nécessêiires  à 
l’exploitation  ; le  fermier  fait  les  clôtures  partielles 
des  subdivisions;  il  arrache  les  houx,  les  genêts  et 
autres  mauvaises  plantes  qui  croissent  éparses  sur 
le  sol  ; la  rente  , proprement  dite  de  la  terre , est 
de  3 s.  , les  deux  autres  shellings  et  demi  sont  l’in- 
térêt , à huit  pour  cent , de  l’argent  que  le  fermier 
est  supposé  avoir  employé  à ces  premières  dé- 
penses , dont  voici  le  calcul  ; 

Les  côtés  du  carré  ont  juste  im  demi-mille  de 
longueur  : il  contient  cent  soixante  acres , Suppo- 
sons cet  espace  enclos  d’une  haie  faite  par  le  pro- 
priétaire : les  autres  haies  à faire  par  le  fermier , 
pour  diviser  la  terre  en  quatre  , se  montent  à 
quatre-vingt-cinq  acres,  mesiure  du  Nord  , de 
vingt-liuit  yards  chacun. 

<Jnmtre- vingt- cinq  acres,  à t l.  i s.;  une  chaussée 
plantée  en  haie  vive  ; un  fossé  et  une  double  haie 
morte  , dont  les  matériaux , rendus  sur-  place , re-  l-  s.  d. 
viennent  à i5s>  la  charge  i 89  5 » 

La  dipcottfde  I /.  I eft  conune  U «nk  : 

' /.  #.  d. 

Façon  (le  la  haie  ••iiaw 

Fossé  et  jetéo 

Bois  . . : , . • .*  .* »« 

Plant  d*épinea  , devx  cent  Tingt-t|uatre  par  acre.  . . i>  i »> 

Four  lea  planter »l«> 

1 1 II 


Huit  portes  , tant  pour  entrer  dans  les  quatre  parties 
du  terrain  que  pour  corauiumquer  de  l’une  dans 

l’autre _ 10  a » 

Béparations  à faire , et  soins  à donner  à la  haie  vive 

pourla  fcire  réussir  , à 18  s 76.  « » 

Arrachis  et  défrichement  i faire  sur  cent  soixante; 

acres,  à jo  s.  . 80  » » 

1 /.  1 1 s.  9 <f.  par  acre 255  5 u 


Inl;érêt  à 8 p.  §,  20  t.  8 s.  ; ou , par  acre,  3 s,  6 d. 
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C’est  sureraeiit  ainsi  que  doit  calculer  ses  dé- 
penses , un  fermier  qui  entre  dans  une  ferme  qu’il 
s’a^'it  de  mettre  en  valeur.  On  ne  sauroit  compter 
à moins  de  huit  pour  cent  l’intérêt  des  fonds  qu’un 
homme  emploie  ainsi  sur  un  bail  de  vingt-un  ans. 
Ces  dépenses  équivalent  presque  à la  rente  de  la 
terre. 

Quant  aux  haies , il  y a plusieurs  manières  de  les 
faire  ; mais  il  n’est  pas  aisé  de  décider  quëlle  est  la 
meilleure , ni  laquelle , vu  leurs  durées  respectives  , 
revient  à meilleur  marché.  Au  lieu  de  garnir  d’une 
haie  sèche  les  deux  côtés  du  plant  de  haie  vive  , on 
fait  quelquefois  des  bancs  de  gazon  que  l’on  garnit 
dans  toute  leur  longueur , de  bruyère  , soutenue 
par  un  rang  de  pieux.  Les  frais  de  ce  travail  sont  : 


l.  s.  d. 

Un  acre  de  double  jetée » i 8 

Four  ramasser  de  la  bruyère B 5 b 

Pour  la  transporter » 4 » 

Four  la  placer  b 2 b 

Valeur  de  la  bruyère  et  des  pieux » i 8 

Plant  de  haie  vive » i ^ 

» i4  C 

Entretien b h » 


U y a des  cantons  où  l’on  ne  pourroit  pas  faire 
de  ces  sortes  de  haies  ; mais  dans  les  endroits  ou 
l’on  peut  se  procurer  de  la  bruyere,  il  est  possible, 
comme  l’on  voit,  pour  19  s.  6 c?.  par  acre,  de  planter 
une  haie  vive,  de  la  defendre  par  une  double  chaus- 
sée et  un  double  fossé  avec  des  fagots  de  bruyère  , 
mis  debout  sur  la  chaussée  , et  assujettis  avec  des 
pieux , et  de  bien  'entretenir  le  tout  j ce  qui  est 
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beaucoup  moins  clier  que  de  faire  une  haie  morte. 

Si  l’on  a le  projet  de  cultiver  les  champs  que  l’on 
enclôt , de  manière  que  le  bétail  ne  doive  jamais  y 
paître  , on  peut  , dans  ce  pays , faire  une  haie  avec 
trois  rangs  d’épines  seulement , qui  ne  reviendra 
qu’à  6 s.  par  acre  , n’y  ayant  besoin  ni  de  jetée  ni 
de  haie  morte  pour  garantir  le  plant. 

La  comparaison  faite  ci-dessus  entre  les  deux 
natures  de  sable  est  décisive  : une  supériorité  de 
i4  s.  lo  d.  par  acre  est  un  objet  important,  et 
lorsqu’elle  a lieu  sur  cinq  cents  ou  sur  mille  acres , 
elle  devient  très-considérable.  Ceci  devroit  servir 
de  leçon  à tous  les  fermiers , et  les  engager  à pré- 
férer toujours  les  meilleures  terres  , quoique  les 
plus  chères , à celles  que  l’on  appelle  des  terres 
à bon  marché.  Il  y a dans  ce  canton-ci  beaucoup 
de  terrains  sablonneux  d’excellente  qualité  , mais 
pas  assez  pour  qu’un  fermier  puisse  enlouer  autant 
qu’il  lui  plaît.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  terres 
de  forêt  ; et  c’est  pour  celles-ci  un  avantage  : il  y 
en  a une  telle  quantité  , qu’on  peut  réaliser  à volonté 
les  projets  les  plus  étendus.  M.  Mellish  a on  clos  de 
sept  cents  acres  , loué  à 2 s.  l’acre,  franc  de  dixrae  : 
il  en  a plusieurs  autres  d’une  moindre  étendue.  En 
considérant  les  avantages  qui  résultent  pour  ces 
fermes,  de  ce  qu’ellescomprennent,  en  un  seul  tenant, 
de  si  grands  espaces,  on  reconnoîtra  qu’elles  offrent 
plus  de  bénéfice  que  n’en  porte  le  calcul  précédent. 
11  ne  faut  doue  pas  poser  en  question  si  mi^  acres 
d’un  bon  sol  sablonneux  sont  plus  avantageux  à 
faire  valoir  que  mille  acres  de  terre  de  forêt  j car 
on  peut  se  procurer  ceux-ci , et  l’on  ne  pourroit 
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pas  avoir  les  autres.  Si  l’on  pouvoit  obtenir  les 
premiers , la  comparaison  qu’on  a vue  seroit  dé- 
cisive : mais  le  grand  point  pour  les  terres  de  forêt , 
est  la  facilité  que  l’on  a d’en  obtenir  ime  aussi 
grandê  étendue  qu’on  le  juge  à propos.  Le  compte 
ci-dessus  est,  à cet  égard , une  démonstration  suffi- 
sante : il  prouve  que  la  culture  de  ces  terres  donne 
plus  d’une  guinée  par  acre  de  bénéfice  ; on  peut 
voir  par-là  combien  il  est  contraire  à l’intérêt  pu- 
blic , que  ces  terres  restent  en  friche.  Le  peu  de 
produit  qu’elles  donnent , lorsqu’elles  sont  consa- 
crées uniquement  à nourrir  des  bétes  à laine  , est 
trop  modique  pour  entrer  même  en  comparaison. 
La  somme  de  i /.  1 1 a.  9 , employée  au  défriche- 

ment de  ces  terres  , n’est  pas  considérable.  Cette 
manière  est  infiniment  moins  coûteuse  que  les  di- 
verses méthodes  que  l’on  suit  ailleurs , pour  mettre 
en  valeur  des  terres  en  friche. 

Ces  données  sont  fournies  par  l’expérience. 
M.  Mellish  a trouvé  les  frais , le  produit , le  béné- 
fice , tels  que  je  les  établis  ici  : et  je  dois , à cet 
égard , observer  que  les  terres  de  forêt  ne  peuvent 
être  aussi  mauvaises  que  le  croient  les  fermiers  du 
pays  ; car  une  guinée  par  acre  n’est  pas  un  profit 
médiocre  , même  dans  de  très  - bons  cantons.  La 
rente  de  5 s.  6 d.  par  acre  est  une  bagatelle  , en 
comparaison  des  récoltes. — Desturneps  qui  valent 
2 /.  l’acre  ; — de  l’orge  qui  produit  quatre  quar- 
ters; — idu  trèfle  1 l.  10  s.  y et  de  l’avoine  qui  donne 
six  quarters , tout  cela  indique  que  la  rente  devroit 
être  beaucoup  plus  haute.  Je  connois  plusieurs  can- 
tons où  les  terres^  ne  produisent  pas  autant , et  où 


•Digitized  by  Googl 


A L’EST.'  2o5 

elles  se  louent  de  lo  à 12  s.  l’acre  : ce  qui  prouve 
assez  que  ces  sables  ne  sont  pas  d’aussi  mauvaise 
qualité  que  les  fermiers  se  l’ima^nent. 

CAROTTES.- 

En  1 768  , M.  Mellisli  fit  labourer  deux  fois  trois 
acres  de  terre  , une  charrue  suivant  l’autre , dans 
le  même  sillon  (21  ).  En  février  , il  y sema  quatre 
livres  de  semence  par  acre.  Les  plantes  levèrent 
très- bien  , furent  binées  deux  fois  à la  houe , et 
sarclées  autant  : le  tout  revint  à deux  guinées  par 
acre.  Les  carottes  n’avoient  pas  été  assez  éclaircies  : 
cependant  elles  réussirent  à merveille , et  donnèrent 
en  tout  une  très-bonne  récolte.  On  les  arracha  à 
mesure  qu’on  en  eut  besoin  j ce  que  l’on  commença 
de  faire  à la  Saint-Michel.  On  en  nourrit  les  che- 
vaux , les  vaches  et  les  cochons , tous  avec  un  succès 
extraordinaire.  Le  produit,  non-compris  les  farines, 
se  monta  à vingt  tunsparqcre.  M.  Mellish,  d’après 
les  observations  les  plus  attentives  siu*  la  consom- 
mation à laquelle  ont  fourni  ces  carottes  , sur 
l’avoine  qu’elles  ont  dispensé  de  donner  aux  che- 
vaux , sur  les  vaches  qu’elles  ont  nourries  , et  les 
cochons  qu’elles  ont  engraissés  , est  ^convaincu 
qu’elles  lui  ont  valu  environ  1 h le  tun. 


• (21)  L’espèce  de  charrue  dont  on  se  sert  pour  faire  ce  labour, 
se  tiotame  trench-plough.  C’est  la  même  dont  on  se  sert  pour 
ouTrir  des  tranchées  de  dessèchement.  Le  soc  n’est  pas  pointu 
comme  l’est  celui  des  charrues  ordinaires  ; mais  il  n’est  pas  large 
comme  celui  des  charrues  destinées  à couper  les  mauvaises  herbes 
après  la  récolte  , ou  des  bandes  de  gazon  , lorsqu’on  écobue  : le  soc  de 
cette  dernière  ressemble  à nos  râtissoires  d’allées  , qu’on  fait  tirer 
par  un  cheval . Il  en  a déjà  été  fait  mention. 
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Dépenses,  fo-itss  sur  les  trois  acres  : 


Rente  , &c 

labour  et  hersage  . . 

Semence 

Binage  et  sarclage  . . 

Arrachis 

Transport  à la  maison 


produit  : 

Soixante  tnns  ,ài/ 

Dépense 


Ce  qui  fait  par  acre 


I. 

J. 

d. 

3 

» 

1» 

3 

8 

» 

» 

12 

» 

6 

J> 

3 

•» 

3 

» 

U 

i8 

6 

» 

6o 

J» 

1» 

i8 

6 

» 

~4r 

i4 

» 

i3 

» 

Quelque  avantageux  que  soit  ce  produit,  M.  Mel- 
lish  se  persuade  qu’on  peut  en  retirer  encore  davan- 
tage de  la  culture  des  carottes.  Diverses  entreprises 
l’ont  toujours  empêché  depuis  d’en  cultiver  : mais 
à présent  qu’il  a fihi  plusieurs  grands  travaux  de 
construction,  et  arrangé  les  environs  de  sa  demeure, 
il  est  décidé  à semer  encore  des^  carottes  , et  à en 
avoir  régulièrement  une  récolte  tous  les  ans. 

Après  les  carottes  , on  sema  sur  le  même  terrain 
de  l’orge  , sans  mettre  aucun  engrais  : elle  pro- 
duisit, par  acre,  sept  quarters;  ce  qui  surpassa 
de  beaucoup  le  produit  d’un  champ  voisin  dans 
lequel  l’orge  avoit  été  précédée  par  des  turneps  bien 
fumés  ; preuve  certaine  de  la  qualité  qu’ont  les 
carottes  de  nettoyer  et  améliorer  la  terre.  Dans  ces 
sables  gras  , on  fera  toujours  d’immenses  récoltes 
de  carottes,  et  cela  sans  le  secours  d’aucune  espèce 
de  fumier.  Faire  un  profit  net  de  i3  /.  par  acre 
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sur  une  culture  qui  remplit  l’objet  de  la  meilleure 
jachère  préparatoire , et  qui  la  remplace  j épargner 
en  même  temps  l’engrais  qu’exigeroient  les  turneps, 
et  se  procurer , par  la  consommation  de  la  récolte, 
une  énorme  quantité  de  fumier  destiné  à amélio- 
rer d’autres  terres  ; tout  cela  compose  un  système 
de  culture  dont  il  est  difficile  qu’aucune  autre  mé- 
thode égale  les  avantages.  M.  Mellish  a trouvé  aussi 
les  pommes  de  terre  singulièrement  utiles.  Elles 
donnent , dans  les  bons  sables  , des  récoltes  consi- 
dérables J et  même , dans  les  terres  de  forêt , elles 
réussissent  très-bien  , lorsqu’on  les  fume.  Le  cours 
de  culture  suivant , dans  lequel  on  ffiit  entrer  ces 
utiles  racines  , fera  voir  combien  leur  usage  est 
nécessaire  pour  porter  à leur  plus  haut  degré  les 
produits  de  l’agriculture. 

\ Dépenses. 


i^'année.  — Carottes. 


Un  tiers  de  la  dépense  portée  ci-dessus  pour 

l. 

S, 

d. 

trois  acres  , à 18  /.  6 s 

6 

2 

1 

» 

» 

• 

7 

2 

)> 

2®  année.  — 0 n.  o s. 

• 

Dépense  totale  [ comme  àlap.igS] 

2 

11 

» 

5'  année.  — Trèfle. 

De  même  

1 

i4 

» 

4'  année.  — Froment. 

De  même  

a 

i6 

9 

/ ■ 

i4 

3 

9 
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Produit  ; 


Carotte» 

Orge[r.  p.  199-] 

Trèfle,  de  même 

Froment , de  même 

Produit  total 

Dépense»  totales  .....•..••••••• 

Profit  net  . ' 

Ou , par  acre  , chaque  année 

On  recommande  aussi  beaucoup  le 


/.  ».  d. 

30  » U 

6 » » 

3 lo  » 

6 i5  » 

54  5 7 

i4  3 9 


30  1 3 


cours  sui- 


vant : 


Dépenses  ; 


l. 

J. 

d. 

1.  Carotte» 

....  7 

3 

3.  Orge  

11 

» 

Produit  : 

9 

i3 

» 

Carottes . 

• • 20 

n 

Orge 

....  5 

» 

» 

Produit  total 

....  35 

» 

» 

Dépenses  totales 

....  9 

» 

» 

Profit ■.  . . . 

....  i5 

7 

)> 

Par  acre  , chaque  année 

....  7 

i3 

6 

Il  Convient  de  recommander  la  culture  des  ca- 
rottes dans  un  cours  de  ce  genre  , à tous  les  fer- 
miers qui  exploitent  des  terres  sablonneuses , sur- 
tout ceux  qui  ont . des  sables  gras  : mais  ces  en- 
treprises exigent  beaucoup  de  suite , et  demandent 
de  gros  fonds.  La  culture  est  coûteuse , et  Pacliat  ' 
du  bétail  nécessaire  pour  consommer  la  récolté , 
nécessite  de  fortes  avances.  , 

Un 
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Unautre  cours  précieux  est:  1.  carottes;  2.  orge; 
3.  pommes  de  terre  ; 4.  orge;  5.  trèfle;  6.  froment. 

Dépenses  : 1 


Carottes  * 
Orge  • • 


7. 

7 


fonuncs  Ae  terre  : 


Rente  . . 
Engrais  • 

Trois  labours. 
Hersage  . 

I Plantation 
Deux  bushels  de 
■ pommes  de  terre 
pour  planter.  • 

Binage 

Pour  les  arra- 
cher   

Transport  . • • 


9 

» 

13 

a 

10 


10 

» 


10 

9 


Orge  . . 
Trèfle,  . 
Froment.  < 


Produit 


Orge 

Pommes  de  terre , trois  cents  bushels  à i r.  . 

Orge ^ 

Trèfle 

Froment  


3. 

2 

11 


d. 

» 


3 

11 

9 

1 

i4 

» 

a 

16 

9 

23 

18 

9 

ao 

9 

9 

5 

9 

9 

i5 

9 

9 

5 

» 

y> 

a 

10 

9 

6 

i5 

» 

54 

3 

9 

a5 

18 

]> 

5o 

6 

"3 

5 

1 

9 

Ou , par  acre , chaque  année 5 


CHOUX. 

En  1766  , M.  Mellish  mit  trois  acres  et  demi  en 
grands  choux  d’Ecosse  : il  avoit  clioisi , pour  cette 
culture , un  sable  gras  , t^ui  fut  labouré  une  pre- 
poy.  à rEst.  Tome.  l.  O 
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mière  fois  en  octobre.  On  fuma  au  printemps  avec 
douze  charges  par  acre , d’un  engrais  mélangé  dans 
la  cour  de  ferme.  On  sema  en  février,  et  les  jeunes 
* choux  furent  transplantés  à la  fin  de  mai , en  plein 
champ , où  on  les  mit  à deux  pieds  de  distance 
l’un  de  l’autre  , en  tout  sens.  Ils  furent  sarclés  et 
binés  à la  houe.  Pour  les  consommer,  on  les  coupa 
et  on  les  donna  aux  b êtes  à laine  sur  un  pré.  Ils 
servirent  à engraisser  quatre-vingts  moutons , 
achetés  à i4  s.  chacun , et  vendus  à une  guinée  j ce 
qui  porte  le  produit  total  de  la  récolte  à 28  /.  ou  à 
8 l.  par  acre.  Le  même  terrain  fut  remis  en  choux 
l’année  suivante , et  traité  de  la  même  manière  , 
mais  non  fumé.  Il  servit  à engraisser  soixante  mou- 
tons, dont  le  produit  proportionnel  fut  le  même  ; 
c’est-à-dire  6 l.  par  acre.  Le  produit  moyen  des 
deux  récoltes  est  de  7 /.  Il  est  à remarquèr  que 
jusqu’à  présent  les  terres  sablonneuses  n’ont  pas 
été  regardées  comme  favorables  à la  culture  du 
chou  : cependant  les  récoltes  de  M.  Mellish  ont 
été  considérables  , leur  produit  a surpassé  de 
beaucoup  celui  de  toutes  les  récoltes  connues  de 
turneps(22). 

Conversion  delaterre  labourable  en  herbage. 

Des  expériences  réitérées  ont  appris  à ce  culti- 
vateur , que  la  meilleure  manière  de  convertir  en 

(22)  La  végétation  est  toujours  admirable  dans  un  terrain  léger 
et  fertile  ; les  choux  doivent  donc  prospérer  dans  un  sable  gras  , 
ceux  que  l’on  plante  dans  la  vase  des  -rivières  ou  des  étangs , y 
deviennent  supérieurement  beaux.  J’ai  vu  quelques  jardins  pris 
sur  des  rivières  , dont  le  sol  n’étoit  que  le  dépôt  de  ces  mêmes 
rivières  : tout  ce  qu’on  y semolt  vcaolt  d’imç  msnière  étonnante, 
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herbage  la  terre  labourable  , est  de  lui  donner  une 
bonne  jachère  pour  la  préparer  à des  turneps , que 
l’on  fait  manger  sur  pied  par  des  moutons,  d’assez 
bonne  heure  pour  semer  ensuite  du  seigle , il  sème 
en  même  temps  une  jiartie  de  sa  graine  de  plantes 
fourrageuses  , et  met  le  reste  au  printemps  sur  le 
seigle,  en  y passant  la  herse.  Si  c’est  de  lagraine  de 
foin  dbnt  il  fait  usage,  il  en  met,  par  acre,  deux  quar- 
ters  avec  dix  livres  de  trèfle  blanc  : lorsqu’il  ne  sème 
point  de  graine  de  foin  , il  met  dix  livres  de  trèfle 
blanc,  dix  livres  de  trèfle  commun  , et  dix  livres 
de  plantain  à feuilles  étroites , qu’on  appelle  rïb- 
grass  [ herbe  à côtes  ].  La  première  année  il  fait 
paître  l’herbe  ; la  seconde  il  la  fauche  , et  re- 
tire de  deux  tuns  à deux  tuns  et  demi  de  foin  par 
acre. 

En  1766,  dix  acres  de  sable  mêlé  de  gravier, 
couverts  de  genêt  ou  de  houx,  furent  semés  en  lur- 
neps  , que  l’on  fit  manger  par  des  moutons.  La  ré- 
colte valut  52  /.  2 s.  par  acre.  Après  ces  turneps,  on. 
donna  une  jachère  d’été,  et  à la  Saint-Michel , on 
semaleterrain  en  seigle  , qui  donna  une  très-bonne 
récolte.  On  sema  sur  le  seigle  deux  quarters  de 
graine  de  foin,  et  dix  livres  de  trèfle  blanc  par 
acre.  L’herbe  qui  en  provint  fut  fauchée  la  pre- 
mière année  , et  produisit  deux  tuns  de  foin  par 
acre  : la  seconde  année , on  la  fit  paître. 

La  rente  de  cette  terre , avant  cette  opération , 
étoit  de  5 s.  6 d.  l’acre  : elle  vaut  aujourd’hui  12  s. 

Le  genêt  et  la  fougère  reviennent  quelquefois 
dans  les  terres  de  fox'éts  qu’on  a mises  en  herbe. 
l>an«  ççs  cas , M.  Wellish  a trouvé  nécessaire  de 
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la  faire  labourer  de  nouveau  pour  semer  sur  un 
seul  labour,  des  turneps , que  l’on  couvre  à la  herse , 
après  quoi , on  passe  le  rouleau.  Ils  sont  ensuite 
mangés  sur  place.  S’ils  donnent  une  bonne  récolte, 
il  fume  sa  terre  avec  de  la  chaux  et  du  fumier  , 
pour  y mettre  de  l’orge  : meus  si  le  produit  des 
turneps  est  médiocre , il  met  de  l’engrais  pour  en 
faire  une  seconde  récolte  , qu’il  fait  manger  égale- 
ment sur  place , et  qu’il  fait  suivre  par  de  l’orgo. 
mêlée  avec  du  trèfle  rouge.  Après  ce  dernier , on 
sème  du  froment.  On  remet  ensuite  d’autres  tur- 
neps , qu’on  fait  manger  d’assez  bonne  heure , 
pour  le  remplacer  par  du  seigle  et  des  plante» 
fourrageuses.  Celte  suite  de  procédés  détruit  abso- 
lument toutes  les  mauvaises  plantes. 


BINAGE  DES  TURNEPS. 

M.  Mellish  , ayant  eu  beaucoup  de  peine  à se 
procurer  d<;s  ouvriers  pour  biner  les  turneps,  et  ré- 
pugnant à la  négligence  avec  laquelle  les  cultivent 
les  fermiers  de  son  voisinage,  a fait , pour  ce  tra- 
vail, usage  d’une  machine  qui  y paroi  t convenir 
beaucoup  mieux  qu’aucune  que  j.e  me  souvienne 
d’avoir  vue.  [ V.  la  pl.  III  j fig.  / . ] 

De  1 à 2 6 pied»  . pouce»,  n 


— 1-5 1 lo 

— 4-5 5 4 

— 6 - 7 ....  . 8 6 

Longueur  des  socs 

de  fer a 4 

Diamètre  des  roues.  i 9 


Je  pense  que  cette  machine,  conduite  deux 
fois  sur  le  champ  en  croisant  , pçut  être  fort 
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utile  ; son  effet  doublera  peut-être  la  récolte  ^ 
comparativement  à ce  qu’elle  eût  été  sans  aucun 
binage  : mais  son  principal  mérite  concerne  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  à portée  de  se  procurer 
un  assez  grand  nombre  d’ouvriers  pour  biner  leurs 
turneps.  Il  ne  faut  jamais  se  reposer  totalement 
dessus  , quand  on  peut  biner  à la  houe.  La  véri- 
table culture  des  turneps  est  d’arracher  toutes  les 
mauvaises  herbes  , d’espacer  régulièrement  les 
plantes,  et  sur-tout  de"  les  isoler  c’est  ce  qu’au- 
cune machine  ne  peut  effectuer.  Mais  je  conviens 
qu’une  machine  de  cette  espèce  peut  rendre  ser- 
vice dans  les  pays  où  les  turneps  croissent  trop 
vite  pour  les  bineurs,  et  qu’elle  seroit  très-propre 
à éclaircir  les  plantes  , ou  à couper  les  mau- 
vaises herbes  avant  qu’elles  commençassent  à 
monter  : elle  auroit  aussi  l’avantage  d’ameublir 
3a  terre  , en  la  divisant  profondément  ( 23  ) . Le 
grand  défaut  du  binage  ordinaire  des  turneps  , 
est  que  ceux  qui  y travaillent  ne  font  que  gratter 
la  surface  du  sol , et  ne  l’entament  qu’autant  qu’il 
faut  pour  couper  les  herbes  , mais  pas  assez  pour 
ameublir  la  terre , sur-tout  dans  les  sables  mêlés 
d’argile.  Cette  machine , au  moyen  des  bandes  de 
derrière,  peut  ouvrir  la  terre  à la  profondeur  que 
l’on  veut;  et , sous  ce  rapport,  elle  vaut  beaucoup 
mieux  que  le  binage  à la  houe.  Il  seroit  bon , peut- 
être,  de  l’employer  par-tout  avant  ce  dernier. 


(23)  Voilà  probablement  tout  lo  mérite  qu’on  peut  attribuer 
à ces  sortes  d’instrument  î plus'  propres  à satisfaire  le  goût  d’un 
bomme  riche , qu’utiles  à la  culture.  ^ 
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PLANTATIONS. 

M.  Mellish  a fait,  dans  l’espace  de  plusieurs 
années  , de  grandes  plantations,  qui  non-seulement 
embellissent  sa  demeure  , mais  encore  font  l’orne- 
ment du  pays.  Il  a , par  ces  utiles  travaux  , acquis 
des  connoissances  étendues  SUE  l’art  de  planter  dans 
les  terres  sablonneuses.  Il  s’est  instruit  en  essayant 
diverses  méthodes  et  différentes  espèces  d’arbres. 
Il  a défriché  quelques  portions  de  teiTe  de  forêt  , 
de  la  même  manière  que  pour  y semer  du  grain  , 
et  leur  a donné  un  labour  ordinaire , sur  lequel  il 
a planté  les  arbres.  Il  en  a planté  d’autres  après  un 
labourfait  avec  la  channie  nommée  trench-plough. 
Dans  d’autres  endroits  il  n’apoint  défriché  dutout, 
et  n’a  nettoyé  que  les  endroits  où  il  falloit  faire  des 
trous  pour  y placer  les  arbres.  La  différence  entre 
les  résultats  de  ces  divers  essais,  n’a  pas  été  très-, 
perceptible  : tous  ont  eu  à peu  près  le  même  effet. 
Mais,  si  l’on  peut  remarquer  une  différence,  elle  est 
en  faveur  des  arbres  plantés  sur  un  terrain  défriché 
et  labouré.  Les  espèces  qu’il  a essayées , sont  le  pin 
d’Ecosse,  lelarix,  [ ou  mélèze  ] le  chêne, le  frêne,  le 
châtaignier  , le  hêtre,  le  bouleau,  &c.,  tous  mêlés 
ensemble.  Le  sapin  et  le  pin  d’Ecosse  ont  crû  beau- 
coup plus  vite  que  tous  les  autres;  ils  ont  , en  gé- 
Tiéral , si  bien  réussi , qu’il  en  a à peine  manqué  un 
sur  dix  mille.  Le  sol  sur  lequel  ils  sont  plantés 
est  un  sable  de  forêt  qui  se  louoit  3 s,  l’acre. 

Il  met  par  acre  ciaq  mille  pieds  d’arbres  : les  frais 
de  clôture,  l’achat  des  arbres,  la  plantation,  re- 
viennent à 3 /.  par  acre.  Au  bout  de  cinq  ans , ce* 
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plantations  ont  besoin  d’être  éclaircies  j la  valeur  des 
arbres  qu’on  en  ôte  alors  paye  la  dépense  de  ce  tra- 
vail. On  en  enlève  environ  mille  pieds.  Après  cinq 
autres  années,  il  faut  encore  les  éclaircir  ; et  on  en 
arrache  alors  à peu  près  mille  , qui  font  de  bonnes 
haies  sèches,  &c. , fournissent  de  bons  pieux  de  haie. 
La  valeur  de  ce  bois  est  d’environ  5 /.  de  plus  qu’il 
n’en  coûte  pour  l’arracher. 

Il  reste , après  ces  éclaircissemens , trois  mille 
pieds  d’arbres,  que  M.  Melhsh  juge,  d’après  son 
expérience , valoir , l’un  portant  l’autre,  6 /.  chacun, 
tels  qu’ds  sont,  et  net  de  tous  frais  : si  on  les 
vendoit,  il  faudroit,  à cette  époque  , en  enlever 
encore  mille. 

Il  en  resteroit  alors  deux  ftiille  qui,  à l’âge  de 
trente  ans,  vaudroient  sur  pied  i s.  chacun  ; à qua- 
rante ans, ils  vaudroient  2 s. 

Tel  est  le  sort  des  plantations  faites  sur  les  mau- 
vaises terres  de  forêt.  Mais  M.  Mellish  a plusieurs 
pins  d’Ecosse  plantés , il  y a trente-cinq  ans,  sur  de 
bonnes  terres,  qui  valent  à présent  2 /.  chacun,  et 
beaucoup  qui  en  valent  de  i /.  5 à i /.  1 5 s. 

Nous  pouvons  , d’après  ces  données,  calculer  le 
produit  que  donnent , à différentes  époques , ces 
plantations. 

Compte  de  la  valeur  d’un  acre  de  pins , à la  fin  défia 


cinquième  année.  \ 

Première  clôture  (*),  coût  du  plant,  niije  en  l.  s.  rf, 

terre , haies  , &c.  . 3 » n 

Intérêt  de  cet  argent  pendant  cinq  ans  . . . . , » i5  » 

Rente » i5  » 


4 lo  » 

(*)  Ce  prit  ne  s’établit  pas  pour- un  seul  acre,  mais  pour  nno 
grande  pièce  de  dix  , quinze  ou  vingt  acres  : il  est  porté  ici  dans 
la  proportion  d’un  acre  à la  totalité,  0 4. 
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Dana  les  cinq  armées  suivantes  : 

l.  a. 

Réparation  des  haies  v 5 

Intérêt  de  4 1.  lo  s.  pendant  cinq  ans l a 

fins , pour  l’intérêt  composé.  y>  i5  9 

a 17  9 

Cinq  premières  années 4 10  » 

Dépenses  faites  au  bout  de  dix  ans 7 7 u 

Reçu  pour  les  bois  provenus  des  éclaircis  . . . 5 » » 

Excédant  de  dépense a 7 6 

bout  de  vingt  ans: 

Rente a ilb  » 

Réparation  des  haies 9 10  5 

Intérêt.  1 s 9 

3 » 5^ 

Reçu  pour  mille  arbres  arrachés^  ê 6 d.  ...  a5  9 » 

Valeur  de  deux  mille  restant  estimés  au  même 

taux 5o  9 9 

75  9 9 

Déduit  comme  ci-destué  ...  3*9  a ^ 

Excédant  de  valeur  au  bout  des  / ^ 7 6 

cinq  ans a 7 6j 

Profit  net  au  bout  de  vingt  ans 6g  la  6 

Ce  qui  fait  par  acre  , chaque  année  . .....  3 g i 

Mais , en  supposant  qu’on  laisse  subsister  encore 
pendant  dix  ans  les  deux  inille'arbres  qui  restent , 
le  résultat  sera  ffomme  il  suit  : 

l.  a.  d. 

Reçu  pour  mille  arbres , à 6 <f. . a5  9 b 

Déduit  comme  ci-dessus 5 7 6 

Profit  au  bout  de  vingt  ans , non-compris  les 

arbres  restans ig  12  6 

Ce  qu’on  peut  dire  faire  par  acre  chaque  aimée. . i » 9 
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u4u  bout  de  trente  ans  : 

/. 

», 

217 

d. 

B ente  

• • • 

' 1 

10 

9 

Haies 

• • • 

9 

10 

» 

Intérêt 

. . . 

1 

» 

9 

£n  supposant  la  plantation  coupée  à 
époque  , les  deux  mille  acres  à i s. , 

cette 

rap- 

3 

» 

9 

porteront  

• • • 

100 

B 

B 

Déduisant  comme  ci-desius 

• • • 

_3_ 

B 

9 

Profit 

• • • 

, 

» * 

9 

Dépense  des  dix  premières  années  . , . 

• • • 

7 

7 

6 

Jd.  des  dix  suivantes 

• • » 

3 

B 

9 

Id,  des  dix  autres 

• • • 

3 

9 

9 

Dépense  totale 

• • • 

i3 

7 

6 

Beçu  lors  du  second  éclaircis 

• • • 

5 

)I 

» 

> Id. . lors  du  troisième 

• • • 

25 

9 

9 

Valeur  des  deux  mille  arbres  restans  . 

• • • 

100 

9 

9 

Produit  total 

i3o 

9 

» 

Dépense  totale 

i5 

7 

» 

Produit  net  au  bout  de  trente  ans  . . . 

116 

13 

6 

Ou , par  acre , chaque  année 

Au  bout  de  quarante 

ans  : 

'"3 

1 

Dépenses  comme  ci-dessus 

• • • 

3 

9 

9 

Beçu  pour  deux  mille  arbres  , à 3 s.  . , 

... 

200 

» 

» / 

Id^  aux  premier  et  second  éclaircis.  . • 

'. . . 

3o 

9 

9 

Total 

• • . 

33o 

9 

9 

Déduction  des  dépenses . ...  i3  7 
Id. 3 » 

16 

7 

6 

Produit  net  au  bout  de  quarante  ans  . . 

. . . 

ai3 

13 

6 

Ou , par  acre , chaque  année.  ..... 

• • • 

5 

6 

1 

Ce  compte  des  dépenses  du  produit  et  du  béné- 
fice d’une  plantation  faite  sur  une  terre  de  forêt, 
louée  à.  5 s.  l’acre , montre  le  prodigieux  profit 
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que  donne  une  pareille  opération.  En  général,  oiï 
plante  des  bois  dans  des  vues  d’ornement,  ou  par 
des  considérations  d’utilité  publique  : mois  il  est 
évident  qu’ou  peut  faire  ces  entreprises  par  des 
jnotifs  d’intérêt  particulier , puisqu’un  homme  peut 
abattre  les  arbres  que  lui  - même  a plantés , et  ' 
s’attendre  à recueillir  de  cette  spéculation  un  profit 
considérable. 

S’il  abat  son  bois  au  bout  de  vingt  ans  , qu’il 
ne  laisse  pas  debout  un  seul  arbre , il  fait  un  bé- 
néfice net  de  près  de  70  /.  par  acre , ce  qui  fait , 
par  acre,  3 g s.  pour  chaque  année,  depuis  le 
moment  de  la  plantation.  Je  demande  aux  plus 
habiles  cultivateurs  du  pays  comment  ils  s’y  pren- 
droient , sur  une  terre  aussi  misérable , pour  sur- 
passer , par  les  procédés  de  l’agriculture,  un  pareil 
produit  ? On  a vu  plus  haut  que  la  bonne  culture 
ordinaire  ne  donnoit , par  acre,  après  quelques 
dépenses  faites  en  améliorations,  que  1 /.  1 5.  et  11  d. 
de  bénéfice  de  manière  qu’une  plantation  que  l’on 
coupe  au  bout  de  vingt  ans  , est  plus  de  trois  fois 
aussi  avantageuse  ; et  de  plus , elle  est  certaine- 
ment exposée  à beaucoup  moins  d’éventualités. 

En  supposant  que  les  arbres  restent  sur  terre 
trente  ans  au  lieu  de  vingt  , ceux  qu’on  abat  pour 
éclaircir  le  bois  , donneront , pendant  les  vingt 
premières  années , 1 /.  par  acre  pour  chaque  an- 
née, et  au  bout  de  la  trentième  , le  produit,  depuis 
le  moment  de  la  plantation,aura  été  de  51.  17  .s.  1 d. 
par  acre.  Au  bout  de  quarante  ans,  il  aura  été 
de  5 /.  6 s.  1 d.  Après  ce  terme , on  peut  sup- 
poser que  la  promptitude  de  leur  accroissement 
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plus  la  même  J et  que,  par  conséquent,  sous 
le  rapport  de  l'intérêt, il  est  avantageux  de  les  abattre. 

Si  l’on  n'a  pas  quelque  raison  particulière  de 
chercher  à décorer  un  lieu,  on  plante  rarement 
de  ces  arbres  d’une  prompte  venue.  Il  est  cepen- 
dant clair  que  l'on  devroit  , par  spéculation  de 
bénéfice  , planter  ainsi  les  mauvaises  terres.  Des 
pins,  que  tant  d’hommes  peuvent  se  flatter  de 
couper  au  bout  de  vingt  ans  à leur  perfection  , 
donneroient , à cette  époque , un  produit  très- 
supérieur  à celui  qu'auroit  donné , dans  le  Jiiême 
espace  de  temps,  une  suite  de  récoltes  de  froment, 
d'orge  ou  d’avoine.  Une  des  fermes  les  plus  utiles 
que  l’on  pût  prendre  , seroit  celle  d’une  terre  de 
cette  espèce  que  l’on  prendroit  sur  un  bail  de 
trente  ans,  avec  la  faculté  de  planter  le  terrain 
et  de  couper  les  arbres.  Un  bail  , meme  de  vingt 
ans,  terme  plus  court  que  celui  de  la  durée 
ordinaire  des  baux  , donneroit , par  cette  opéra- 
tion , plus  de  bénétlce  que  n’en  promet  l’agricul- 
ture ordinaire  , sur  un  terrain  de  cette  espèce. 

M.  IVlellish  a une  portion  de  terre  en  friche 
de  sept  cents  acres  enclos  d’une  haie , qu’il  veut 
louer  3 s.  l’acre  , franc  de  dixme  j supposons 
que  quelqu’un  la  prenne , à ce  prix , sur  un  bail 
de  trente  ans. 


Le  prix  du  plant , les  plantations , &c.  &c.  revien-  l. 

drontà 3100 

La  rente  de  sept  cents  acres , pendant  trenteans.  . ai.'io 

Les  réparations  des  haies 5o 

L’intérêt  de  aïoo  /.  pendant  trente  ans , à 4 

pour  100 «•  3-^30 

Pépense  totale 


t.  d. 

X » 
» » 
» » 

» B 
» 


6820  « 
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Produit  : 


Bois  provenant  des  éclaircis  de  dix  acres  , à 5 
par  acre » 

— Id.  En  vingt  ans  , mille  pieds  par  acre  , à 6 rf. 

pièce  , ou  a5  l.  par  acre 

— Id^  Abattis  de  trente  ans  , deux  mille  pieds 

par  acre  , à i s. , ou  loo  l.  par  acre 


l. 

35oo 

17600 

70000 


s.  3, 
» » 

» » 

D »< 


Produit  total  . . 
Dépenses  totales 

Produit  net.  • . 


91000  » » 

7820  B » 

85i8o  B n 


Ce  compte  est  calculé  comme  celui  des  fermes 
ordinaires.  La  première  dépense  est  regardee 
comme  le  fonds  d’avance  du  fermier  , et  1 intérêt 
composé  n’y  est  pas  compris.  Il  est  assez  clair 
qu’un  homme  , qui  possède  un  pareil  terrain  , et 
qui  peut  le  louer  pour  vingt  ou  trente  ans  , à la 
condition  de  le  planter,  n’a  pas  besoin  de  s’inquiéter 
de  la  fortune  de  ses  enfans , ou  de  s’embarrasser 
des  moyens  de  trouver  dans  l’avenir  quelque  somme 
d’argent  considérable.  Une  somme  modique  em- 
ployée , par  lui , en  plantations  , peut  assurer  a lui  ^ 
ou  aux  siens  , la  possession  d’une  somme  telle  qu’il 
la  voudra. 

M.  Mellisli , outre  ces  diverses  améliorations , a 
fait  d’autres  entreprises  qui  montrent  une  activité 
peu  commune.  Il  a fait , à ses  frais  , un  chemin 
de  dix  milles , et  un  canal  de  quatre  milles  de 
long , sur  dix  yards  de  large , pour  dessécher  une 
grande  étendue  de  terres  basses  qui  sont  au  centre 
de  ses  possessions  , et  qui  peuvent  faire  aujour- 
d’hui une  des  plus  belles  prairies  qu’il  y ait  en 
•Angleterre.  Il  a construit  aussi  plusieurs  corps  do 
ferme , plus  de  trente  maisons  de  paysans , toutes 
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bâties  très-solidement  en  briques , et  couvertes  en 
• tuiles.  Ces  estimables  travaux  , entrepris  dans  les 
vues  les  plus  utiles  , n’ont  pas  besoin  qu’on  en 
fasse  l’éloge. 


LETTRE  VII. 


D E Blyth,  je  pris  la  route  de  Doncaster;  je  fis  là 
quelques  recherches  sur  la  nature  et  la  culture  des  ' 
riches  sables  qui  sont  dans  le  voisinage  de  cette 
ville. 

Les  fermes  y sont  de  5o  à 70  /.  de  rente,  et 
la  terre  s’y  loue  2 /.  10  s.  l’acre  à prix  moyen. 

Les  récoltes  de  froment  sont , l’une  portant 
l’autre,  d’environ  trente  bushels;  celles  de  seigle, 
de  trente-quatre  ; celles  d’orge , de  six  quarters  ; 
celles  d’avoine,  dix  ; et  celles  de  rabette,  un  demi- 
last  : on  ne  fait  jamais  paître  cette  plante. 

On  ne  bine  point  les  turnepS  ; mais  aussi  leur 
produit  ne  vaut  pas  plus  de  2 l.  l’acre. 

L’engrais  ne  consiste  qu’en  fumier , qu’on  acltète 
à Dopeaster  , et  que  vont  régulièrement  chercher 
tous  les  fermiers  du  voisinage  de  quatre  ou  cinq 
milles  à la  ronde. 

Les  près  sont  fort  bons  ; un  acre  suffit  pour 
nourrir  une  vache  pèndant  l’été  : on  préfère  ici 
la  race  à cornes  courtes  , et  l’on  compte  le  pro- 
duit moyen  d’une  vaçhe , à quatre  gallons  de  lait 
par  jour. 
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On  n’attèle  que  deux  chevaux  à une  charrue  , 
et  l’on  lait  un  acre  peu“  jour.  Ce  labour  , fait  à 
la  profondeur  de  cinq  pouces , vaut  par  acre  4 «.  6 rf. 
La  manière  dont  on  nourrit  les  chevaux,  n’est  pas 
la  meilleure  ; et  je  citerai , comme  une  preuve  de 
son  imperfection  , qu’on  ne  connoît  pas  l’usage  de 
couper  la  paille. 

^ On  ne  se  sert  que  de  charrues  à tourne-oreille. 

Les  terres  se  vendent  à raison  de  cinquante 
années  de  revenu.  On  perçoit  les  dixmes  en  nature. 
La  taxe  pour  les  pauvres  est  de  2 s.  par  livre. 
Leur  emploi  est  de  travailler  dans  la  manufacture 
du  lieu  où  l’on  fait  des  toiles  d’emballage.  11  y en  a 
aussi  une  de  bas  qui  emploie  quelques  centaines 
d’ouvriers. 

On  n’afferme  point  à bail  dans  le  pays. 

Quant  à la  nature  du  terrain  , on  en  pourra 
juger  par  les  expériences  d’Ant.  Warthon,  Esq. 
de  Carr-house. 

POMMES  DE  TERKE. 

Expérience  , N f" 

En  1767,  deux  acres  du  meilleur  sable  furent , 
après  trois  récoltes  de  grains , plantés  en  pommes 
de  terre,  en  rangs  égaux,  distans  l’un  de  l’autre 
de  trois  quarts  d’yard.  On  fuma  avec  douze  charges 
de  fumier  consommé , dont  on  mit  à chaque  pied 
une  fourchée  élevée  en  forme  de  motte , suivant 
l’usage.  Le  produit  fut  de  deux  cent  quarante- 
deux  bushels  par  acre , qui , à raison  de  3 d.  le 
peck , valurent  12/.  l’acre.  On  mit , à la  suite , 
des  choux  dont  la  récolte  fut  très-belle.  Ils  furent 
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bines  ayec  le  horse-hoe  et  à la  houe  , aussi  souvent 
que  cela  fut  nécessaire  pour  les  tenir  nets  de  mau-' 
vaLses  herbes. 

Expérience  , N"  a. 

En  1768,  on  planta,  do  même,  deux  autres 
acres  ; ils  furent  gouvernés  exactement  de  la  même 
manière,  et  valurent  aussi  12  /. 

Expérience  j N°  3. 

En  1769,  quatre  acres  et  demi  du  même  sol 
furent  plantés  de  même , et  conduits  comme  les 
précédens  5 ils  donnèrent  par  acre  trois  cents 
bushels  ou  i5  /. 

Expérience  , iV°  4, 

Cette  année-ci  1 770 , M.  Warthon  a plusieurs 
champs  en  pommes  de  terre  plantées  par  rangées , 
espacées  à différentes  distances  , depuis  deux 
pieds  six  pouces  , jusqu’à  trois  pieds  six  pouces. 
Je  les  ai  toutes  trouvées  aussi  nettes  que  dans 
les  carrés  d’vm  jardin , et  d’une  végétation  aussi 
vigoureuse  que  j’en  aye  jamais  vue.  11  y en  a un' 
demi-acre  qui  rendra  sur  le  pied  de  a5  l.  par  acre  : 
le  reste  donnera  à raison  de  i5  /. 

M.  Wharton  a principalement  employé  ces  ré- 
coltes à engraisser  des  cochons.  Il  en  engraisse 
de  jeunes  qui  viennent  d’être  sevrés.  On  ' les  leur 
donne,  engénéral,  bouillies,  quelquefois  mêlées  avec 
de  la  farine  d’orge,  dont  on  met  un  demi-peck  sur 
six  bushels  de  pommes  de  terre.  Les  porcs,  ainsi 
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engraisses , sont  parfaitement  bons , et  leur  graisse 
est  aussi  ferme  que  celle  qui  provient  de  toute 
autre  nourriture.  M.  Wharton  trouve  aussi  que  les 
pommes  de  terre  sont  très-bonnes  pour  engraisser 
à demi  les  cochons  que  l’on  destine  aux  salaisons, 
et  les  préparer  aux  pois  et  aux  fèves.  Les  pommes 
de  terre , employées  à ces  usages , valent  4 d.  le 
peck.  Elles  ne  sont  portées,  dans  le  calcul  ci-dessus, 
qu’à  3 d. , prix  auquel  on  les  vend  au  marché. 

Voici  la  manière  dont  M.  Wheu'ton  les  cultive  : 
La  terre  est  labourée  trois  ou  quatre  fois.  On  fait 
ensuite , à ^a  bêche  , des  trous  en  droite  ligne  ; 
on  met  dans  ces  trous  du  fumier,  et  sur  ce  fumier 
on  place  les  pommes  de  terre.  Avant  qu’elles  aient 
poussé  , et  lorsque  les  mauvaises  herbes  com- 
mencent à paroître  , on  herse  à plat  j on  bine 
ensuite  plusieurs  fois  à la  houe  , pour  extirper 
toutes  les  mauvaises  herbes.  Une  particularité  de 
la  métliode  de  M.  Wharton,  c’est  qu’il  ne  sème 
que  les  yeux  ou  nœuds  de  pomme  de  terre.  Il 
garde  le  cœur  poiu*  la  consommation  ordinaire  , et 
il  regarde , comme  une  grande  économie , cette 
manière  de  les  couper. 

Le  produit  commun  est  de  20  l.  par  acre,  à 4 cf, 
le  peck.  Voici  ce  que  coûte  leur  culture  : 


/.  s,  d. 

Kentes  et  charges  de  commune 210  » 

Dix  bushels  de  semence » i3  4 

Douze  charges  de  fumier , à 6 , rendu  sur 

terre 3 12  » 

Pour  couper  et  planter  les  pommes  de  terre . . » 10  « 

Trois  labours  ...............  » 10  6 

7 j5  10 

. Ci-contre 


Digitized  by  Google 


A L ’ E s T. 


225 

l.  s.  d. 

Ci-contre 7 i5  10 

Un  hersage » 1 » 

Trois  binages  avec  le  horse-hoe » 5 » 

Trois  id.  à la  houe  , et  sarclage.  ...1....  » 7 u 

Arracher  et  transporter 1 i>  » 

9 8 10 

Produit  total • ao  » a 

Dépenses  totales 9 8 10 


Profit 10  11  2 


Cette  manière  de  cultiver  les  pommes  de  terre" 
prouve  combien  on  doit  s’occuper  de  les  cultiver 
dans  les  sables  gras.  C’est  un  article  essentiel  àintro- 
duire  dans  un  cours , et  à étendre  sur  toutes  les 
terres  labourables  légères  qui  se  trouvent  dans 
une  ferme. 

C Jt  O U X.  ' 

Expérience  , N°  5- 

En  1 767 , trois  acres  d’un  sol  de  sable , loués,  i /. 
l’acre , furent  plantés  en  grand  chon  d’EcosSe. 
On  sema  au  mois  d’août  ; on  leva  le  plant  au  mois 
d’octobre  j on  le  transplanta  encore  en  mars  ; et 
vers  le  milieu  de  juin , oh  le  mit  dans  le  champ. 
La  terre  avoit  été  préparéè  par  cinq  labours  , et 
par  un  engrais  de  douze  charges  par  acre  de  fumier 
dc'  la  cour  de  ferme.  On  planta  les  choux  en 
carré.  Ils  furent  binés  deux  fois  à la  houe , et 
trois  fois  avec  le  horse-hoe  : on  commença  à les 
couper  à la  fin  d’octobre.  Ils  durèrent  jusqu’à  la 
fin  de  février.  On  en  donna  au  bétail  à l’engrais 
Voy.  à l’Est.  Tome  I,  . P 
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aux  vaches  laitières  , aux  élèves,  et  sur -tout  aux 
porcs  de  toute  espèce , truies , verrats , cochons-de- 
lait , &c.  : ils  en  mangèrent  tous  avec  avidité.  Ce 
fut  l’usage  le  plus  utile  qu’on  en  fit  j ils  entre- 
tinrent les  porcs  en  très-bon  état  jusqu’à  ce  qu’on 
les  mît  à l’engrais  ; mais  ils  n^e  réussirent  que 
médiocrement  pour  engraisser  les  bêtes  à cornes. 
Les  vaches, qui  en  mangèrent,  donnèrent  une  grande 
quanlité  de  lait , autant  que  lorsqu’elles  mangent 
les  herbes  de  l’été  ; mais  leur  lait  éloit  très-épais  , 
quoique  bien  passé.  Quand  des  vaches  pleines 
pouvoient  entrer  dans  le  champ  où  étoient  les 
choux  , elles  en  mangeoient  jusqu’à  crever  ; cela 
n’arrive  point  aux  autres  espèces  d’animaux.  11  y 
avoit  des  choux  qui  pesoient  jusqu’à  vingt-quatre 
livres  ; leur  poids  moyen  étoit  de  vingt-une  livres 
douze  onces.  Cela  fait  , quarante  - sept  tuns  par 
acre.  Malgré  cette  quantité  de  produit,  M.  Wharton 
préfère  une  récolte  de  turneps  de  3 /.  par  acre. 
Ils  sont  pour  tous  d’un  meilleur  usage , si  ce  n’est 
pour  nourrir  des  cochons. 

Expérience , N"  6". 

En  1768  , quatre  acres  du  même  sol  furent 
plantés  de  la  même  manière.  La  préparation  de 
sa  terre  et  tous  les  autres  détails  furent  les  mêmes 
qu’en  1767;  la  récolte  fut  égale  , et  les  choux, 
donnés  à toute  sorte  de  bétail , offrirent  les  mêmes 
résultats. 

Expérience  y N"  7. 

En  1769  , huit  acres  d’un  sol  argileux,  et  quatre 
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d’une  terre  calcaire  , furent  plantés  en  choux  ; 
mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n’égaiérent  les  ré- 
coltes de  l’année  précédente. 

Expérience  y N°  8, 

En  1769  , on  en  planta  sur  quatre  acres  d’un 
sable  loué  1 l.  / la  culture  , le  produit  et  l’emploi 
de  la  récolte  furent  à peu  près  les  mêmes  que 
dans  les  années  précédentes. 

En  tout , M.  Wiiarton  n’approuve  pas  la  cul- 
ture des  choux  sur  une  terre  qui  peut  donner  de 
grandes  récoltes  de  tumeps.  Il  trouve  que  ceux- 
ci  valent  mieux  pour  engraisser  les  boeufs  , et 
qu’à  tout  prendre  , ils  sont  beaucoup  plus  avan- 
tageux. 

Il  trouve  aussi  que  le  bétail,  à qui  l’on  donne 
des  turneps  à l’étable  , s’engraisse  beaucoup  plus 
vite  que  celui  qui  les  mange  sur  pied.  Il  leur  fait 
toujours  beaucoup  de  litière.  Il  préfère  , pour  les 
engraisser  , les  animaux  qui  ont  passé  l’été  • au 
vert.  Un  acre  , dont  on  arrache  les  turneps 
pour  les  donner  à l’étable , nourrira  trois  fois 
autant  d’animaux  que  celui  qu’on  fait  manger 
sur  place.  Le  calcul  de  M.  Wharton , sur  le  pro- 
duit moyen , est  qu’un  aexe  de  tiurneps  peut  en- 
graisser quatre  bêtes  de  quatre-vingts  à cent  stones 
dans  l’espace  de  quatre  mois  j avec  le  secours 
d’un  peu  de  foin. 

Les  cours  que  M.  Wharton  estime  le  plus  pour 
ses  meilleui's  sables,  est  : 1.  turneps;  2.  cai’ottes; 
S. avoine;  4.  pommes  de  terre;  5.  orge;  6 trèlle; 

P 2 
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7.  froment.  Voici  le  compte  des  dépenses  du  pro* 

'duit  et  du  bénéfice  de  ce  cours  : 

1.  T U IV  K E F s. 

/ 

Dépenses  : 

' l.  ».  d. 

Six  labours ' 1 1 » 

Six  hersages » 3 » 

Four  rassembler  et  brûler  le  chiendent » 3 » 

Semence  et  semailles  » i » 

Engrais , dix  charges 3 > » 

Binage  avec  l’instrument  dont  il  a été  'parlé  ci- 

dessus » » io 

Binage  à la  houe » 1 6 

Rente 3 10  » 

7 » 4 

3.  Cahottes. 

Dépenses  : 

Quatre  labours »l4  » 

Deux  hersages » 1 » 

Sept  livres  de  semence » g 4 

Semailles  par  rangées » 7 6 

Sarclage 3 » » 

Four  les  arracher 1 » » 

Rente  3 10  » 

• 1^— — 

y 1 10 

3.  A V O I X B. 

Dépenses  : 

Deux  labours •»  7 » 

Deux  hersages  • . . » 1 m 

' Semence , trois  bushels p y p 

Semailles » » 3 

Sciage  » 7 « 

Mise  en  gerbe » g p 

Battage  » 6 n 

Transport , 3 d.  par  quarter „ ^ g 

Rente  3 10  » 

. ■ 4 G 9 
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• Dépenses  : 

Comme  à la  page  [ aî5-] 

S.  .O  R O ». 

‘ Dépenses 

Trois  labours  

Trois  hersages 

Trois  bushels  de  semence  , à a s.  6 d. , et  se- 
mailles   
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s, 

8 


Sciage , récolte  . 
Battage  ... 
Transport  . . 


s 10 


9 

i5 


d. 

6 


• « •*. 

i4  ' 

6 

6. 

, T R h * L E. 

Dépenses  : 

Semence  et  semailles  . 

. . » 

r> 

P 

Tour  faucher  deux  fois  , 

et  mettre  en  meules. 

• . 1 

10 

9 

. • 2 

10 

P 

~T 

6 

P 

7- 

T R 0 M s II  T.  . 

4 

Dépenses  : 

Un  labour 

• « V 

s 

P 

Deux  hersages  .... 

e e 9 

1 

P 

Dix  pecks  de  semence  • 

• • )) 

12 

6 

Semailles.  . . .' 

• • » 

3 

P 

. e 2 

10 

P 

Uécolte , &c.  &c. . . • . 

• • • » 

i5 

8 

Battage.  . > 

• • V 

6 

P 

• • P 

1 

8 

« 

4 

12 

11 

• . f.  » 

P 3“ 
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Dépenses  totales. 


l.  s.  d. 

Turneps * 7 “ » 

Carottes 7 JO 

Avoine 4 6 9 

Pommes  de  terre  9 8 10 

Orge 4 l4  6 

Trclle 4 6 » 

Froment 4 10  1 

8 4 


Produit  L 

4.  Turneps.  — Vendus  pour  .être  mangés,  sut;  , 
place  : plu.steurs  pesoient  dil-sept  liv.  ; le 

poids  moyen  ûtoit  de  sept  liv 3 » p 

a,  Carottes  vingt  tuns.  Mais,  comme  il 


^ n’a  été'  pria  .aucune  note  du  leur  valeur  » . . 


je  les  "supposerai  à 6 d.  le  tushel 

, de 

qua- 

. Xante  - huit  liv.  pesant  ; ce  qui 

n est  pas  la 

moitié  du  prix  que  j’en  ai  retiré 

moi  - meme 

par  la  nourriture  du  bétail  : il  y 1 

en 

a eu 

neuf 

cent  trente-trois  busliels 

• 

. a . 

• • 

23 

G 

7 

3.  Avoine  , dix  qiiarters  , à i5  s. 

7 

10 

8 

i5 

Paille  et  balle 

1 

5 

4.  Pomnics.  de  terre  , a 4 d.  le  peck . 

* ’ 

. . . 

. • 

ao 

3> 

» 

i.  Orge  ,slx  quarters  . ........ 

G 

J> 

6 

Paille  et  balle T".  . 

1 

5 

»/ 

7 

d.  Trèfle  , quatre  charges  do  foin  , 

à 

3o  s. 

6 

V 

» 

7.  Froment  , trente  bushels , à 

4 s.  G d 

7 

.» 

8 

10 

9 

Pailte 

1 

10 

J 

Produit  total 

i • * 

76 

16 

G 

Dépenses  totales..  .•  • . 

..  • 

* • ^ 

fil 

8' 

4 

frodüit  net.  55  ' ’ 8 3 

i'  ....  ....  — -• 


Ou  par  acre  par  année  , . ......  . • ? 1 a 

Ce  système  de  .culture  , dans  son  ensemble 
npprdchê  béaücoup  de-  la  perfection.  Il  prouve 
évidemment  combien  il  est  avantageux  de  cultiver 
es  meilleures  terres  , quelque  chère  qu’en  soit 
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la  rente.  M.  Wharton  fait  suivre  les  turneps 
par  des  carottes , afin  que  celles-ci  soient  plus 
nettes  j parce  que , quand  on  les  sème  sur  une 
terre  pleine  de  mauvaises  herbes  , il  en  coûte  trop 
pour  les  binages.  Une  observation  générale  qu’il  a 
faite  sur  la  culture  de  ces  riches  sables  , est  la 
certitude  du  produit.  Il  ne  les  a jamais  vu  sujets 
à manquer,  quelque  temps  qu’il  ait  fait.  Ils  réus- 
sissent aussi  bien  dans  les  années  sèches  que  dans 
les  temps  humides.  Il  arrive  souvent  que  le  pro- 
duit , qui  eût  été  plus  considérable  , ne  se  trouve 
réduit  aux  quantités  moyennes  portées  ci-dessus , 
que  parce  que  les  plantes  ont  été  couchées  par 
la  pluie. 

Cet  habile  cultivateur  apporte  une  attention 
particuhére  à ne  pas  perdre  un  pouce  de,  ce  riche 
terrain.  Il  met  des  pommes  de  terre  sur  les  bor- 
dures de  ses  champs  , sur  l’emplacement  des 
vieilles  meules  de  foin  , et  sur  toutes  les  autres 
places  perdues.  Il  a soin  de  les  faire  bien  sarcler  : 
par  ce  moyen  , elles  produisent  beaucoup , et-  le 
sol  de  la  ferme  se  trouve  nettoyé  des  mauvaises 
herbes,  dans  les  endroits  mêmes  où  elles  croissent 
en  si  grande  abondance  , lorsque  la  culture  est 
négligée. 

Ce  même  particulier  a , dans  le  voisinage  , fait 
valoir  une  autre  ferme  d’un  sol  bien  différent. 
Ua  rente  est  de  lo  s.  par  acre.  Les  récoltes  sont 
là  bien  différentes  de  ce  qu’elles  sont  à Carrhouse. 
Le  froment  donne  quinze  bushels  par  acre  ; le 
seigle , vingt-quatre  j l’orge , trois  quarters  j l’avoine, 
quatre  j les  pois  , quinze  bushels. 
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Expérience  , N°  ÿ. 

Pommes  de  terres  plantées  sur  ce  mauvais  ter- 
rain , avec  douze  charges  d’engrais  par  acre  r 
produit  12  /.  12  s. 

Il  se  trouve  aussi  quelques  parties  de  terres 
basses , dont  le  fond  est  une  terre  noire  de  marais 
desséché.  IM.  Wharton  l’a  fait  écobuer  pour  y 
mettre  de  la  rabette  sur  un  labour.  Il  emploie  , 
pour  enlever  le  gazon  , une  charrue  qui  Je  coupe 
â «mviron  un  pouce  d’épaisseur  , d’une  manière 
t]  cs-iiot1e  et  1 lès-exacte  (vÀl;  mais  cela  ne  peut 
sei'vir  que  snr  un  terrain  plat  , dont  la  surface 
est  très -unie,  et  sur  lequel  il  n’y  a pas  une 
pierre. 

L’écobuage,  y compris  la  dispersion  des  cendres, 
revient , de  cette  manière  , à g s.  par  acre.  Le 
labour  qu’on  fait  ensuite  , le  hersâge  , semailles , 
coûtent  4 s.  Avec  ces  modiques  avances  il  est  tûr 
de  recueillir  un  demi-last  de  rabette  par  acre. 

Pour  mieux  conserver  son  foin  , M.  Wharton 
a bâti , dans  toutes  les  fermes,  des  granges  à foin' 
avec  des  toits  mobiles.  On  dit  que  cette  construction 
est  commune  en  Hollande  (aS).  • • ‘ 

On  pourra  juger  par  les  détails  positifs  de  la 
ferme  de  M.  Wharton  , que  les  particularités  rela- 


(24)  c’est  la  charrue  nommée  french-plough  , dont  il  a été  parlé 
•t  qu’on  peut  appeler , charme  à écobuer. 

(26)  La  planche  manquant  dans  ce  Tolume  , nous  sommes  obligés 
de  supprimer  la  description  de  cette  sorte  de  grange.  Au  surplus, 
eette  invention  n’oÉFre  pas  un  intérêt  qui-  fasse  regretter  cette 
petite  suppression. 

«À 
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tîves  à son  agriculture , que  je  viens  de  rapporter, 
sont  le  résultat  de  son  expérience,  [ le  tableau  , 
N°  3.  ] — Sur  les  huit  cents  acres  dont  est  com- 
posée la  ferme  de  M.  Wharton,  cent  dix  sont  d’un 
sable  gras  j trois  cents  d’un  loam  argileux  ; cent  de 
loam  calcaire  ; • deux  cents  en  herbe  , sur  un  fond 
de  sgble  marécageux  ; cent  en  marais  pourri  ; cin^ 
quante  en  sable  maigre  : — en  tout,  six  cents  en 
herbage  , et  deux  cents  en  labour.  — Outre  le  bé- 
tail désigné  au  tableau , il  a cent  cochons. 

Ces  détails  prouvent  que  M.  Wharton  «s’occupe  , 
avec  un  grand  intérêt,  de  l’agriculture,  qu’il  lapra- 
ti([ue  en  grand  cultivateur , et  qu’il  s’y  livre  avec 
un  soin  particulier.  II  est  fort  à souhaiter  qu’il 
puisse  continuer  de  faire  des  expériences , et  qu’il 
les  varie  de  manière  à éclaircir  toutes  les  questions 
sur  lesquelles  il  a encore  des  doutes. 
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lettre  VIII. 


James  Stovin,  (*)  écuyer  , deDoncaster  , a fait 
depuis  peu  , sur  l’agriculture , quelques  expériences 
qu’il  a eu  la  bonté  de  me  communiquer  : elles  sont 
décisives.. 

En  1769,  deux  acres  de  sable  gras,  près  de 
Doncaster , furent  labourés  pareillement , et  semés 
l’on  et  l’autre  en  orge.  Une  moitié  fut  fumée  avec 
dtouze  charges  de  fumier  consumé,  ce  qui  revint 


(*)  Secrétaire  de  la  Société  d’ Agriculture'  établie  pour  les 
comtés  de  Nottingham  et  de  Wcst-Riding-d’York , société  dont 
la  conduite  lait  honneur  à ses  membres  , ainsi  qu’on  en  pourra 
j uger  par  le  texte  des  prix  proposés  pour  l’année  1770. 

i“.  Pour  la  plus  grande  quantité  de  terre  [ qui  ne  pourra  être 
• moindre  de  cinquante-un  acres  ] semée  en  luzerne , en  avril  1770  , de 

façon  à pouvoir  être  coupée  en  1772,  la  somme  de  i5é. , en.  une 
médaille  d’or  , au  choix  de  la  personne  qui  aura  mérité  le  prix. 

a".  Pour  la  plus  grande  quantité,  après  celle  qui  aura  étéj  le 
prix  , 10  , ou  une  médailletd’or. 

3“.  Pour  la  troisième  , Si.,  ou  une  médaille  d’or. 

4®.  Pour  le  plus  fin  et  le  meilleur  labour  de  jachère  sur  une 
terre  argileuse , comprenant , au  moins  cinq  acres  , qui  sera  fait 
dans  l’été  de  1770 , une  médaille  d’or , s’il  est  propriétaire  ; s’il 
est  fermier,  Si.  5s.  — La  terre  ne  devra  pas  être  labourée  avant 
le  ao  août , vers  lequel  temps'  elle  sera  visitée  par  un  agent  de  la 
société. 

5®.  Pour  la  meme  opération  sur  une  terre  calcaire , le  même 
prix. 

fi®.  Pour  la  même  , sur  une  terre  sablonneuse  ou  grasse,  id. 

7®.  Pour  la  même  , sur  une  terre  composée  de  débris  de  pierres 
dures , id,  ' 
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à 3 /.  12  s.  L’autre  moitié  le  fut  avec  l’huile  com- 
posée du  docteur  Hunter , que  celui-ci  explique 
dans  ses  Georgical  Essays  , petit  ouvrage  d’un 
rare  mérite.  Cet  engrais  coûta  i5  s.  6 le  labour; 
le  hersage  , la  semence  et  les  semailles  , ainsi  que 
la  récolte  et  le  battage  , furent  absolument  les 
mêmes  : il  n’y  eut  de  diflérence  que  dans  les 
engrais. 

P-  r- 


li’ifcre  fume  avec  l’huile  susdite  , produisit  ...  5 5 » 

L’autre  4 3 » 

112 

Ce  qui  , à lo  s.  par  quarter  fait  en  argent ...  i /.  5 s.  6d, 
£t  l’épargne  sur  l’engrais  216  6 

Supériorité  de  la  prciiicrc  récolte  ........  4 » 3 


Cette  année  - ci  la  pièce  entièi'e  est  semée  en 
seigle  , et  la  partie  qui  avoit  été  amendée  avec  du 
fumiei'semble  promettre  beaucoup  plus  que  l’autre. 
On  ne  peut  douter  un  instant  que  l’effet  du 


Les  trois  dernières  jaehères  n«  derront  pas  être  leheurées  plutôt 
que  dix  jours  avant  le  1"^  juin  ; vers  lequel  temps  elle  sera  visitée 
par  l’agint  de  la  société.  ■ < 

8".  Pour  la  plus  grande  et  la  meilleure  récolte  de  sainfoin , 
sur  une  terre  cblcaire , Cdhlènaiit  an  moins  cltiq  éores , qui  de- 
vront être  semés  au  printemps  de  1770  , une  médaille  d’or  au 
cultivateur  propriétaire  , et  au  fermier  , 5 l., 5 s. 

Pour  la  même  récolte,  sur  un  terrain  queleanque,  le  même 
prix.  . 

10°.  Pour  le  propriétaire  qui  desséchera  de  la . manière  la  plus 
parfaite  et  la  plus  complète , la  plus  grande  quantité  contenant 
au  moins  trois  acres  , àla  mesure  légale , d’une  terre  marécageuse, 
humidd  ou  froide  , une  médaillé  d’or.  \... 

11°.  Pour  la  même  opération  faite  par  un  fermier , 6 1.6  d, 

'ia®. Four  le  propriétaire  qui  cnclortu , desséchera,  et  prépa- 
rera de  la  meilleure  manière , soit  pour  labour , soit  pour  pl- 
t(irc,‘soîtpour  prAirie,  la  plus  grande  quantité  de  terfe,  contenant 


256  VOYAGE 

fumier  ne  soit  plus  durable  que  celui  de  l’huile  ; 
mais  la  supériorité  de  cette  dernière  est  si  grande , 
qu’elle  peut  suffire  à payer  la  dépense  d’un  engrais 
en  fumier  pour  la  récolte  suivante  , plus  considé- 
rable que  n’eût  été  celui  qu’on  eût  mis  d’abord  j 
ou  plutôt  , qu’elle  peut  donner,  de  quoi  mettre 
chaque  année  un  engrais  d’huile , et  laisser  encore 
un  profit  considérable.  Cette  épreuve  est  de  la  plus 
grande  importance  ; cai’  si  l’huile  susdite  (26)  se 
trouve , après  plusieurs  expériences  , être  à peu 
près  aussi  avantageuse  qu’elle  paroît  l’avoir  été  dans 
celle-ci^  c’est  certainement  une  des  plus  grandes 
découvertes  qu’on  aitfaites  en  agriculture.  M.  Stovin 
se  propose  de  varier,  à cet  égard,  ses  expériences  j 
il  tâchera  de  décider  quelle  est , sur  différens  sols, 
l’utilité  réelle  que  l’on  doit  attribuer  à cette  in- 
vention. * 

lia  cultivé  des  carottes  sur  les.  riches  sables  de 
Doncaster , pour  concourir  au  prix  proposé  par  la 


au  moins  cinq  acres  , d’une  lande  ou  friche  quelconque  , une 
médaille  d’or. 

i3®.  Pour  la  meme  opération  faite  par  un  fermier  , 6 I.  6 s, 

N.  B.  Nous  avons  cru  devoir  rapporter  cette  note  des  prix 
proposés  dans  une  société  libre,  établie  dans  une  province 
d’Angleterre  , pour  donner  une  idée  de  ce  que  peut  l’esprit 
public.  Dans  ces  exemples  , ainsi  qu’en  beaucoup  d’autres , 
la  générosité  particulière  surpasse  la  munificence  des  gouver- 
nemens.  Ceux-ci  ont  peu  de  clioses  b faire  , quand  des  ci- 
toyens se  portent  ainsi  d’eux-mêmes  à consacrer  leur  fortune 
aux  objets  les  plus  importans  de  l’utilité  publique.  Trad. 

(i6)  Cette  huile  n’est  pas  répandue  seule , mais  mêlée  arec 
d’autres  engrais.  On  doit  se  rappeler  ce  qui  a été  dit  plus  hauC 
dans  cet  Ouvrage , touchant  cetto  souvelle  espèce  d’engrais. 
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société  sus-désignée , et  qu’il  a remporté.  Voici  le 
le  détail  de  son  opération  : 

Aux  membres  de  la  respectable  Société  de  VEn~ 

couragementdes  améliorations  en  agriculture  , \ 

dans  le  Tf^est-Riding  du  comté  d^Yorck,  et  dans 
le  comté  de  Nottingham. 

Messieurs, 

y 

En  conséquence  de  l’offre  que  vous  avez  faite  d’un 
prix  pour  la  plus  grande  quantité  de  carottes  qui 
seroit  recueillie  sur  une  quantité  quelconque  de 
-terre  , contenant  au  moins  deux  acres , je  me  suis 
proposé  de  concourir  j et , désirant  de  réussir , je 
n’ai  épargné  ni  peines,  ni  dépenses  pour  remporter 
cet  honorable  prix.  Il  eût  peut-être  été  plus  flatteur 
pour  moi  que  j’eusse  eu  quelques  concurrens  , et 
que  j’eusse  obtenu  le  prix;  mais  je  crains  qu’il  n’en 
fût  arrivé  autrement  ; car  , malgré  tous  les  soins 
que  j’ai  pris , plusieurs  circonstances  peu  favora- 
bles ont'  eu  lieu  , qui  ont  diminué  le  succès  que 
j’espérois  , et  l’instruction  que  la  société  se  propo- 
soit  de  recueillir. 

- J’avois  un  champ  de  deux  acres  qui  étoit  en 
pâture , et  qui,  de  mémoire  d’homme  , n’avoit  pas 
été  labouré.  Le  sol  étoit  un  loam  très-sablonneux , 
et  singulièrement  rempli  de  chiendent.  Ayant 
choisi  ce  terrain  pour  y mettre  mes  carottes  , je 
m’y  pris  de  la  manière  suivante  pour  le  préparer. 

Il  étoit  occupé  par  un  fermier  , et  je  ne  pus  en 
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jouir  que  le  i3  février  1769,  époque  à laquelle  je  la 
fis  écobuer  ; mais  la  saison  ne  me  permettant  pas  de 
brûler  le  gazon , je  le  fis  tout  enlever , et  eonduire 
hors  du  terrain.  Je  labourai  alors  pour  la  première 
fois  avec  le  trench-plough , à douze  pouces  de  pro~ 
fondeur , et  par  le  moyen  de  la  herse , j’en  ôtai 
autant  que  je  le  pus  tout  le  chiendent.  Le  second 
labour  se  fit  à seize  pouces  de  profondeur  ; le 
troisième  de  même,  et  j’en  fis  faire  un  quatrième 
avec  une  charrue  ordinaire.  Je  semai  alors  la  moitié 
du  champ  en  rangées  , en  mettant  à la  main  la  se- 
mence dans  des  trous  faits  pour  la  recevoir.  L’autre 
moitié  fut  semée  à la  volée  ; mais  lorsque  les  plantes 
y furent  venues  , je  les  fis  éclaircir  par  un  binage  ^ 
et  disposer  en  rangées  pareilles  aux  autres.  Les 
carottes  , dans  chaque  rangée  , étoient  espacées  à 
liuit  pouces  l’une  de  l’autre. 

Le  chiendent,  par  ces  différens  labours  , avoi£ 
été  brisé  en  tant  de  morceaux,  s’étoit  tellement 
mêlé  avec  la  terre  qu’il  poussa  bientôt  de  ma- 
nière à étoufler  toutes  les  carottes  : cela  nécessita 
des  sjHTclages  très-coûteux. 

Le  labour  ayant  piqué  trop  avant , avoit  ramené 
le  sable  dans  les  couches  supérieures  qui  en  étoient 
appauvries  , et  fut  cause  de  ce  que  les  carottes  no 
furent  pas  aussi  bonnes  qu’elles  eussent  pu  l’être. 

On  en  fit  la  récolte  au  mois  de  novembre  : dix: 
tuns  et  demi  de  carottes  bien  nettoyées  furent  mis 
dans  une  écurie , et  disposés  par  couches  mêlées 
alternativement  de  couches  de  sable  ; le  tout,  en- 
semble s’échaufla,  et  les  carottes  furent  réduites  eu 
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cendres  avant  que  je  m’cn  fusse  apperçu  (27).  Je  fis 
ainsi  une  perte  considérable. 

Les  observations  que  me  suggèrent  ces  faits,  sont  : 

1°.  Qu’il  faut,  pour  cultiver  des  carottes,  une 
jachère  absolue  ; 

2°.  Que  la  terre  ne  doit  pas  être  .labourée  plus 
avant  que  la  profondeur  de  la  bonne  couche  de  terre 
végétale  j 

5°.  Que  les  carottes,  avant  d’être  mises  en  grange, 
doivent  être  parfaitement  sèches  , et  que  si  on  les 
met  en  tas , il  ne  faut  mêler  avec  ni  sable  , ni  rien 
autre  chose.  Je  pense  même  qu’il  est  mieux  de  ne 
les  point  ramasser , et  les  laisser  en  terre , pour 
les  arracher  quand  on  en  a besoin. 

Il  me  semble  aussi  qu’il  vaut  mieux  les  semer  à 
la  volée,  elles  couvrent  la  terre,  et  lui  conservent 
mieux  sa  fraîcheur  que  lorsqu’elles  sont  semées  par 
rangées.  ■ / 

Je  desirerois  que  l’eSpérience  eût  été  pour  moi 
plus  utile,  et  plus  satisfaisante  pour  la  société. 

Je  suis , messieurs , 


Yotre  très-humble  serviteiu' , 


Soncaitcr , ao  juin  1770. 


S.  Stovin. 


(27)  Voilà  un  fait  tien  extraorilinaire , sur  lequel  l’auteur  garJe 
le  silence,  et  qui  cependant  mérite  une  explication.  Que  des  carottes 
se  pourrissent  dans  du  sable , il  n’y  a rien  d’étonnant  ; mais  qu’elles 
s’échaufient  au  point  de  brûler  et  de  se  réduire  en  cendres  ! Toilà 
un  phénomène  inexplicable. 
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Compte  en  dépense  et  en  recette  de  la  récolte  de  carottes 
dont  il  s'agit. 

SÉFENaES. 

'1709.  ' l.  3.  d. 

aS  février.  Un  jour  de  labour  avec  six  cbevaux 

et  quatre  hommes • a i3  8 

i’'  mars.  Hersage  avec  quatre  hommes  et  quatre 

chevaux » 10  8 

ai  Labours  avec  six  chevaux  et  quatre 

hommes o i3  8 

3.  Hersage  avec  quatre  chevaux  et  trois 

hommes  « » g 6 

4.  Labour  avec  six  chevaux  et  trois  hommes.  u la  w 

6.  Hersago  avec  quatre  chevaux  et  trois 

hommes » 6 g 

a3.  Labour  avec  deux  chevaux  et  un  homme-.  » 4 6 

ai.  . Hersageavecdcuxchevauxetcinqhommes.  n 8 10 

a5,  aG  , 27.  Huit  hommes  occupés  à semer  pendant 

trois  jours , k i s.  2 d.  chacun  ....  i 5 4 

27  mai.  Vingt  femmes  occupées  à sarcler  pendant 

quatre  jours. 3 » n 

l'' juin.  Cinq  hommes,  occupés  pendant  quatre 
jours  à disposer  par  logées  les  carottes 

semées  à la  volée  , k \ s.  i d. I 6 6 

i5juin.  Vingt  femmes,  occupées  à sarcler  pendant 

quatre  jours , k 6 d 4 * » 

t5  juillet.  Dix  femmes  occupées  à sarcler  pendant 

six  jours , à 6 d.  ...........  110  » 

nov.  Dépenses  pour  arracher  les  carottes  , les 

étêter  , les  nettoyer  et  les  ramasser  . . 5 17  10 

Ponr  charger  vingt-une  charrettes  , à 1 s. 

par  charge.  ......  * t 1 » 

Rente  de  la  terre 4 » » 

Taxe » 16  » 

23  19  6 

Sept  livres  de  graine  de  carottes » i4  » 

ai  i5  6 

V Rbcetxe, 
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Recette, 

^ 7. 

l’en  employai  deux  tuns  et  demi.  Profit  sur  vingt- 
six  cochons , nourris  avec  ces  carottes  bouillies  , 
vingt  furent  vendus  au  boucher , et  six  furent 

consommés  dans  la  maison y ifi  g 

Produit  sur  une  petite  vache,  nourrie  sur  la  même 

quantité.  ' i 6 » 

Quatre  chevaux  de  charrette,  nourris  de.mêmepen-1  . . ’ 

dant  un  mois,  sans  autre  supplément  qu’un  peu 
de  trèfle,  ce  que  j’estime ' i'  ' o.  n 
Dix  tuns  et  demi  perdus  pour  avoir  été  mal  à pro- 
pos entassés , supposés  valoir i3  g g 

Balance'.'  . - • i3- ' » 


t ' 

Ce  câJcul , malgré  le  fâcheux  accident  arrivé  à la 
récolte  , est , sous  plusieurs  rapports  , aussi  satis- 
faisant' qu’il  est  exact.  On  y voit  l’inconvénient  de 
mettre  ces’ racines  en  tas'avaht  qu’elles  soient  tout- 
à-fait  sèches  ; et  l’observation  que  fait  à ce  sujet 
M.  Stovin  est  parfaitement  juste  : au  reste , on  trouve 
ici  déterminée  la  valeur  d’un  tun  de  carottes  , 
question  très-constestée  en  agriculture.  Deux  tuns 
et  demi  ont  valu  1 1 J..  3 s.  9 J. , et  cela  par  un  em- 
ploi si  positif  et  si  connu,  qu’il  ne  peut  y avoir 
aucun  doute  sur  l’exactitude  du  calcul.  Les  co- 
chons ont  été  achetés  exprès  pour  consommer  les 
carottes  : ils  ont  été  vendus  après  en  avoir  été  nour- 
ris ; ainsi , la  valeur  des  carottes  a été  fixée  d’une 
manière  précise. 


yoy.  à VEsi.  Tome  I.  ' Q 
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i.  s.  a. 

Graine  de  trèfle  blanc g5  6 » 

Jd.  de  trèfle  ordinaire  2 » » 

Dix-tept  charges  de  fourrage  à 10  a 8 10  9 

Pâturage 5 » » 


Battage  et  apprêt  de  la  semence 

Produit  net 

Ou  par  acre. 10  10  » 

t 

Mais  plusieurs  raisons  firent  que  cette  récolte 
fut  très-modique.  On  retire  souvent  d’un  acre  vingt 
luns , ce  qui  feroit  80  /. 

Le  prix  proposé  par  la  société , pour  la  culture 
des  choux , ne  fut  point  gagné , faute  par  les  per- 
sonnes qui  avoient  concouru,  de  donner  des  calculs 
tels  que  la  société  les  avoit  demandés.  La  table  sui- 
vante fera  connoître  les  opérations  des  concurrens. 


111  19  O 

>66» 
• 106  i3  » 
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Les  choux  de  M.  Crowle  pesoient , l’un  portant 
l’autre,  dix -neuf  livres  sept  onces  chacun.  Il  est 
aisé  de  voir  , par  cette  table , que  la  bonté  de  la 
récolte  dépend  beaucoup  du  nombre  de  choux  que 
l’on  plante  sur  chaque  acre , pourvu  qu’ils  ne  soient 
pas  assez  serrés  ]îouf  nuire  à l’accroissement  l’un 
de  l’autre.  Mais  on  ne  peut  tirer  aucun  résultat 
positif  de  ce  concours  vague  ; les  concurrens  n’ont 
pas  donné  des  détails  sur  la  nature  de  leur  terrain, 
ni  sur  la  manière  dont  ils  l’ont  cultivé- 

M.  Stovin  a éprouvé  , dans  plusieurs  circons- 
tances, la  bonté  extraordinaire  du  soldes  environs 
de  Doncaster.  Entr’autres  choses , il  a défriché  un 
pré  qu’il  a semé  pendant  deux  ans  de  suite  en  avoine, 
dont  il  a recueiUi  chaque  année  douze  quarters  par 
acre  ; il  a fait  aussi  quelques  expériences  sur  les 
choux , les  pommes  de  terre  , les  carottes  et  le  lin 
de  Sibérie.  Toutes  ces  plantes  sont  actuellement  en 
terre,  et  il  se  propose  de  juger , par  leur  succès , 
du  genre  de  culture  qui  convient  le  mieux  à cet 
excellent  terrain. 

Cook,  Esq. , de  Wheatly,  prés  de  Doncaster,  a 
fait  aussi  dés  essais  sur  les  carottes  : il  les  a semées 
sur  une  jachère  qui  avoit  été  préparée  par  de  l’orge. 
Lc  sol  était  un  loam  léger , sur  une  terre  calcaire  , 
qu’il  fit  labourer  à dix  pouces  de  profondeur.  Les 
carottes  furent  sarclées  à la  main  , et  binées  assez 
«ouvent  pour  être  tenues  nettes  de  mauvaises  herbes. 
Il  en  coûta,  pour  cela , 35  s.  pour  trois  rpods.  La 
récolte  fut  très-bonne. 

L’année  suivante,  on  répéta  l’expérience  sur  le 
inùme  terrain  ; mais  la  récolte  ne  fut  pas  , à beau- 
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coup  près,  aussi  bonne  que  la  première.  Après  les 
carottes,  on  mit  du  blé,  qui  réussit  beaifcoup  mieux 
que  dans  une  autre  partie  du  champ.  Les  carottes 
provenant  de  ces  deux  récoltes  furent  données  à 
des  chevaux,  et  furent  trouvées  excellentes  pour 
cet  usage.  Plusieurs  étoient  a! teints  de  la  maladie 
qui  faisoit , il  y a quelques  années , tant  de  ravages  ; 
mais  ils  en  ressentirent  peu  l’effet , tant  qu’ils  man- 
gèrent des  carottes.  L’un  d’eux,  qui  étoit  poussif, 
sembloit  s’être  guéri  par  cette  nourriture. 

M.  Cook  a cultivé  , en  pommes  de  terre , un  acre 
du  même  terrain,  qu’il  a fumé  avec  sept  charges  de 
fumier.  Elles  étoient  disposées  en  rangs , à trois 
pieds  de  distance  l’une  de  l’autre  : elles  réussirent 
très-bien.  On  lui  en  offrit  12/.  sur  pied  , l’acqué- 
reur se  chargeant  de  les  arracher  à ses  frais.  U aima 
mieux  les  consommer  lui  - même , et  les  employa 
principalem^t  pour  les  cochons  et  les  vaches. 
Celles-ci  les  mangèrent  avec  avidité  : le  laft  et  Je 
beurre  qui  en  provinrent  étoient  excellens. 

Ce  cultivateur  a fait  un  essai  de  défrichement 
qui  mérite  d’être  remarqué  , dans  une  partie  d’un 
champ  d’un  sable  maigre , sur  un  fond  de  mauvais 
gravier , qui  ne  produisait  que  de  la  mousse  et 
quelque  mauvaise  herbe  sauvage.  II  répandit  un 
chaldron  et  demi  de  chaux  mêlée  avec  deux  char- 
retées de  terre  noire  de  marais  : cela  ne  pro- 
duisit aucun  effet  la  première  ni  la  seconde  année  , 
mais  la  troisième  , il  en  résulta  yne  amélioration  . 
très-sensible  : tout  le  bétail  que  l’on  mettoit  dans 
le  champ  venait  constamment  paître  dans  cet 
endroit. 
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De  Doncaster  je  pris  le  chemia  qui  conduit  a 
Barnsley , par  Broadsworth , où  le  sol  change  abso- 
lument de  nature.  C’est , en  général , une  terre  cal- 
caire , qui  se  loue  à 6 s.  l’acre.  Les  fermes  sont 
communément  d’environ  35  à 4o  l.  de  rente  : 
quelques-unes  vont  a 6o.  L’ordre  de  culture  pour 

' les  terres  non-enclosesest;i.  jachère  ; 2.  froment  j 

5.  orge  ; 4.  vesces  ou  pois. 

Dans  les  parties  encloses  , quelques  personnes 
font:  1.  turneps;  2.  orge;  3.  trèfle;  4.  froment. 

I4e  produit  moyen  du  froment  est  de  quinze 
•bushels  par  acre  ; le  seigle  , à peu  près  autant  ; on 
en  cultive  peu. L’orge  donne  deux  quarters  et  demi, 
et  l’avoine  trois.  Le  produit  moyen  des  pois  est  de 
quatorze  bushels  ; les  fèves  de  même  quand  on  en 
sème. 

On  ne  bine  point  les  turneps  , et  l’on  calcule  la 
valeur  moyenne  de  leur  produit  k i Ip  5 s.  l’acre. 

Orf  estime  qu’il  faut  trois  acres  de  pré  naturel 
pour  nourrir  une  vache  pendant  l’ét^  Le  bétail  est 
de  la  race  à cornes  courtes.  La  quantité  moyenne 
du  lait  que  donne  une  vache  est  de  deux  gallons. 

On  pense  qu’il  faut  quatre  chevaux  pour  faire 
valoir  quarante  acres  de  terre  labourable.  On  en 
met , à une  charrue  , deux  ou  trois , avec  lesquels 
oh  fait  im  acre  par  jour',  à la  profondeur  de  trois 
pouces  : le  prix  est  de  3 s.  6 d.  par  acre.  On  ne 
connoît  point  l’usage  de  hacher  la  paille. 

On  ne  se  sert  que  de  charrue  à tourne-oreille. 

Pour  monter  une  ferme  de  6o  l.  de  rente  ; on 
estime  qu’il  faut  260  /.  Les  terres  se  vendent  à. 
raison  de  quarante  années  de  revenu. 
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Les  dixmes  se  prennent  en  nature. 

La  taxe  pour  les  pauvres  est  de  8 d.  pour  livre. 
L’occupation  des  femmes  et  des  enfans  de  cette  classe 
est  de  filer  du  lin.  Tous  prennent  du  thé. 

Les  fermes  ne  sont  point  à bail. 

Les  fermiers  conduisent  leur  blé  à cinq  milles  de 
chez  eux. 

[ Pour  le  prix  des  travaux  , V.  les  tableaux  , 
No  a.] 

L’archevêque  d’Yorck.  a fait,  à Broadswortb , 
de  greuides  améliorations  en  seiinfoin  : les  loams , 
sur  une  terre  calcaire , quoique  en  général  ils  soient 
d’un  nature  glaireuse  , sont  très-favorables  à cette 
plante.  Ce  prélat  a beaucoup  augmenté  la  valeur  de 
sa  terre  par  cette  culture  ( ^ ).  M.  Wharton  de 
Carrhouse  a aussi  mis  en  sainfoin  , sur  une  ferme 
qu’il  a ici , plusieurs  enclos  qui  produisent  beau- 
coup plus  que  tous  les  autres  prés. 

A Swaith  , auprès  de  Barnsley,  le  rév.  M.  Hall 
a fait  plusieurs  expériences  d’agriculture  très-im- 
portantes , dont  il  a eu  la  bonté  de  me  commu- 
niquer les  notes.  On  jugera  de  leur  utilité  lorsque 
je  ferai  connoître  l’état  de  sa  ferme,  qui  est  cultivée 
avec  soin  et  exactitude  , et  dont  toutes  les  récoltes 
sont  excellentes. 


(*)  Il  est  bon  de  remarquer  que  cette  ferre  fut  rendue  au  feu 
comte  de]  Kinnoul  , parce  que  le  propriétaire  n'y  recueilloit  pas 
assez  de  foin  pour  ses  propres  chevaux.  Mais  la  culture  du  sain- 
foin a tellement  changé  l’état  des  choses  , qu’on  a récolté  depuis 
des  centaines  de  charges  de  fourrage , au-delà  des  besoins  de  la 
maison. 

Q 4 


Digiiized  by  Google 


VOYAGE 


2J<S 

TRANSPLANTATION  DES  HAIES. 

Af.  Hall  a une  manière  de  faire  ses  haies  qui , je 
crois , est  parfaitement  originale  ; du  moins , n’ai-je 
jamais  ouï  dire  que  personne  en  ait  fait  usa'ge.  Il 
transplante  des  haies  d’aubépine  , quelque  âge 
qu’elles  aient,  eussent-elles  trente  ou  quarante  ans. 
Hn  hiver , il  déracine  la  vieille  haie  , après  qu’elle 
a été  taillée  à l’ordinaire  , et  sans  qu’il  y ait  rien  de 
particulier  dans  la  manière  dont  cela  se  fait.  Les 
brins  qu’il  arrache  ainsi  ne  sont  nullement  délicats  , 
ni  sujets  à manquer  de  prendre.  Il  en  a vu  rester 
hors  de  terre  unesemaine  sans  en  souffrir  : et, pour 
peu  qu’il  y ait  d’eau  au  fond  de  la  fosse  où  on  les 
met , il  croit  qu’ils  pourroient  y passer  un  mois 
sans  danger  ; cependant  la  meilleure  méthode  est 
sans  contredit  de  lestransplanter  sur-le-champ,  de  la 
haie  où  on  les  prend,  à celle  où  l’on  veut  les  mettre 
à demeure.  Il  faut  tracer  la  direction  de  la  nouvelle 
haie  , et  creuser , tout  le  long  de  la  ligne  , une 
tranchée  dans  laquelle  on  met  le  plant.  Il  est  bon 
de  l’enfoncer  en  terre  un  peu  plus  qu’il  n’y  étoit 
avant  d’être  arraché.  M.  Hall  a trouvé  qu’il  ne 
mariquoit  pas  un  brin  sur  cent  j et  ils  poussent 
avec  tant  de  vigueur  qu’on  fait , de  cette  manière , 
une  nouvelle  haie  beaucoup  plus  nte  que  de  toute 
autre  façon. 

Expérience  , N"  i. 

3’ai  vu  une  haie  très- longue  , faite  ainsi  par 
?•!.  Hall , et  transplantée  , il  y a six  ans  , d’une  , 
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haie  qni  en  avoit  trente.  En  cinq  ans , elle  avoit 
poussé  des  brins  dont  quelques-ims  avoient  quatorze 
pieds  de  haut  rieur  hauteur  moyenne  étoit  de  douze 
pieds.  A cet  âge  , on  la  tailla  et  on  la  provigna  : 
elle  forme  aujourd’hui  une  haie  aussi  belle  et  aussi 
vigoureuse  qu’on  en  puisse  voir.  Une  autre  haie , 
plantée  depuis  quinze  ans  , à la  manière  ordinaire, 
n’égaloit  pas  celle-ci , lorsqu’elle  n’avoit  encore  que 
cinq  ans. 

Cette  découverte  est  importante.  J’ai  vu  plusieurs 
fois  arracher  de  vieilles  haies , et  nettoyer  le  terrain 
qu’elles  occupoient  pour  y en  placer  d’autres , avec 
beaucoup  de  soin  et  lie  peine,  et  afin  d’avoir  le 
plutôt  possible  une  bonne  haie.  On  perd  ainsi , 
pour  la  hauteur  de  la  haie  , au  moins  dix  ans , 
et  beaucoup*  plus , pour  sa  force  et  son  épaisseur. 
II  est  bon  aussi  de  savoir  que,  lorsqu’on  arrache 
de  vieilles  haies  composées  de  divers  arbrisseaux , 
on  peut  réserver  les  pieds  d’aubépine  pour  s’en 
servir  à boucher  des  trous  dans  d’.autres  haies.  Ce 
procédé  , d’ailleurs , est  en  tout  point  si  simple  et 
si  facile  que  personne  ne  peut  trouver  d’embarras 
â l’exécuter. 

^ Je  dois  observer  aussi  que  M.  Hall  prend  un  soin 
particulier  de  ses  haies.  Il  en  fait  arracher  les  mau- 
vaises herbes , et  fait  tailler  les^branches  horizon- 
tales , de  manière  que  la  haie  reste  large  à sa  base, 
et  va  en  diminuant  vers  le  sommet  ; ce  qui  fiiit  que 
les  parties  supérieures  ne  nuisent  point  à celles  de 
dessous  , et  ne  les  empêchent  point  de  pousser  : la 
haie  en  est  aussi  plus  forte  , et  il  ny  a point  de 
terrain  perdu  par-  l’ombre.  Il  ne  fait  pas  couper 
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les  liges  qui  poussent  verticalement  dans  le  milieu  ; 
on  les  laisse  venir  à leur  grandeur  naturelle.  Lors- 
qu’il provigne  ses  haies  , il  coupe  toutes  les  bran- 
les grosses  et  vieilles , et  ne  garde  que  celles  qui 
sont  jeunes  et  pliantes  : c’est  le  contraire  de  la 
méthode  dü  Hertfordshire  ; mais  comme  il  n’a  pas 
besoin  de  haies  aussi  fortes , la  propreté  des  siennes 
le  dédommage  de  leur  moindre  solidité.  Dans  plu- 
sieurs cantons,  l’usage  de  faire  paître  le  trèfle  par 
des  cochons  est  le  meilleur  emploi  qu’.on  puisse  faire 
de  cette  plante  : mais  avec  des  haies  comme  celles- 
ci , on  ne  pourroit  pas  les  tenir  une  heure  renfer- 
més J ils  brousseroient  facilement  au  travers  , dans 
plusieurs  endroits  proche  de  terre. 

TRÈFLE  BLANC. 

Expérience  , N°  a. 

M.  Hall  a cultivé  cette  plante  avec  un  grand 
avantage , pour  en  tirer  la  graine.  Il  en  a semé  dix 
acres  avec  de  l’orge  , sur  un  loam  sablonneux, 
approchant  de  l’argile  , et  il  a fait  paître  la  pre- 
mière coupe  par  tout  son  bétail , jusqu’au  com- 
mencement de  juin  5 puis  il  a laissé  le  trèfle  monter 
en  graine.  On  l’a  fauché  au  commencement  d’août. 
Le  produit  se  monta  à deux  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-sept  livres,  qui  furent  vendues  6g/.  g s. , outre 
quatre  quarters  de  graine  de  trèfle  ordinaire  , qui  , 
Vendus  à 10s.,  valurent  2 /.  : il  y eut  dix-sept 
charges  de  fourrage  à 10  s.  la  charge.  Le  pâturage 
d’avril  et  de  mai  dura  sept  semaines  , à raison  de 
lâ  5.  3 (/.  par  semaine. 
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l.  s.  d. 

Graine  de  trèfle  blanc 96  g » 

Id.  de  trèfle  ordinaire 2 » » 

Dix-sept  charges  de  fourrage  , à 10  f 8 10  n 

Pâturage 5 » n 

111  19  » 

Battage  et  apprêt  de  la  semaine 6 6 > 

• Produit  net io5  i3  » 

Ou  par  acre 10  10  » 

* 


La  paille  du  trèfle  est  estimée  ici  au-dessous  de 
sa  valeur , M.  Hall  ayant  observé  que  le  bétail  la 
préféroit  au  bon  foin  ordinaire. 

Un  champ  de  trois  acres  semé  par  M.  Mickleth- 
Avate,  fermier  du  voisinage,  produisit  quatorze  cents 
livres  de  graine  j ce  qui , proportionnellement  au 
produit  ci-dessus  évalué  j monte  à 65  , ou  21  /. 

par  acre , et  peut  s’appeler  un  très-grand  profit. 

l 

PIMPRENELLE. 

Expérience  , N“  3. 

Un  rood  de  bon  loam  sablonneux  fut  labouré 
en  jachère , et  semé  au  mois  d’avril , en  pimprenelle 
mêlée  avec  de  l’orge.  L’automne  suivant  , il  fut 
sarclé  par  un  binage  à la  houe  , et  les  chevaux , le 
bétail  et  les  moutons  furent  mis  dedans  j mais 
aucun  d’eux  ne  voulut  y toucher.  L’année  d’après 
on  laissa  la  plante  monter  en  graine  ; elle  en  pro- 
duisit soixante  livres , après  quoi  le  terrain  fut 
labouré  et  semé  en  froment.  La  récolte  de  celui-ci 
fut  aussi  bonne  que  si  elle  eût  suivi  du  trèfle 
pougc. 
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Expérience  , N”  4. 

Dans  l’année  1764  , M.  Hall  sema  à la  volée  un 
demi-acre  de  bonne  terre  grasse  en  luzerne , sur  de 
l’orge,  le  tout  après  une  récolte  de  tumeps  j le  reste 
du  champ  étoit  en  trèfle. 

En  1 765 , la  luzerne  fut  fauchée  , et  rendit  plus 
que  le  trèfle. 

En  1766  , elle  fut  coupée  deux  fois.  Le  produit 
fut  de  deux  tuns  de  foin  par  acre. 

En  1767 , comme  il  avoit  poussé  beaucoup  de 
mauvaises  herbes , la  terre  fut  labourée  avec  un  soc 
émoussé  , puis  hersée  de  manière  à ressembler  à 
une  vraie  jachère  : cela  fut  fait  au  mois  de  mars. 
On  coupa  la  luserne  cette  année  trois  fois  , pour  la 
donner  en  vert  aux  chevaux  à l’écurie.  Elle  donna 
du  fourrage  de  quoi  nourrir  à raison  de  quatre  ^ 
chevaux  par  acre  pendant  tout  l’été. 

En  1768,  elle  fut  hersée  au  printemps,  et  nourrit 
cette  année , trois  chevaxix  par  acre. 

En  1769,  elle  fut  encore  hersée  au  printemps, 
et  mangée  par  les  moutons  , jusqu’au  mois  de  mai. 
Au  commencement  de  juillet , elle  fut  coupée  , et 
donna  une  extrêmement  bonne  récolte  qui,  gardée 
en  foin,  auroit  fait  deux  tuns  par  acre.  La  seconde 
coupé  vint  très-vite  , et  fut  très-épaisse.  En  tout , 
cette  année  a été  si  favorable  que  M.  Hall  en  calcula 
le  produit  comme  équivadent  à la  nourriture  en 
vert , pendant  l’été  , de  cinq  chevaux  par  acre.  - 
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La  troisième  année , la  luzerne  produisit  par  ^ 

acres  deux  tuns  de  foin  , qui  peuvent  ctrc^éva-  l.  s.  d. 

lués  à 2 /.  5 a.  le  tun , ou 4 lô  »* 

La  quatrième,  elle  nourrit  quatre  chevaux  pendant 
tout  l’été.  Vingt-six  semaines , à a s.  6 d.  par 

semaine  , reviennent „ 

La  cinquième , trois  chevaux  , pendant  vingt-six 
semaines  , a -j  s.  6 d.  pour  les  trois  chevaux  . . . g i5  » , 

La  sixième , quatre  chevaux  , vingt-six  semaines.  i3  » » 

La  septième , cinq  chevaux , vingt-six  semaines  , 


à 12 s.  6 </.  les  cinq 5 „ 

Produit  total  ^77^  ~ 

0“  an JJ  g 


J’examinai  attentivement  ce  champ , et  j’y  trouvai 
la  luzerne  dans  un  état  de  végétation  si  riche  et  si 
vigoureuse,  que  je  n’ai  point  de  doute  qu’on  ne  tirât 
régulièrement  un  produit  semblable  d’une  terre 
quelconque , gouvernée  de  la  même  manière.  Il  ne 
faut  jamais  compter  que  les  deux  premières  années 
donnent  autant  que  celles  qui  doivent  les  suivre  j 
la  luzerne  alors  est  dans  son  enlance. 

Expérience  ,N°  5. 

En  1763,  un  demi-acre  de  terte,  qui  avoitreçr» 
une  bonne  jachère  d’été  , fut  rempli  de  luzerne 
transplantée  : on  la  mit , au  mois  de  mars  , en  ran- 
gées  à deux  pieds  de  distance  l’une  de  l’autre  : 
les  plantes,  dans  le  même  rang,  étoient  espacées 
à un  pied.  On  la  coupa  une  fois  cette  année  : elle 
donna  peu  de  chose.  On  tint  le  terrain  parfaite- 
ment net  par  des  binages  à la  houe. 

En  1764  , on  bina  deux  fois  à la  houej  et  le  pro- 
duit suffit  pour  nourrir  à raison  de  trois  chev^iux 
par  acre  pendant  tout  l’été. 
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En  1765  , elle  fut  encore  binée  deux  fois  à la 
houe  , et  nourrit  deux  chevaux  pendant  l’été  j ce 
qui  équivaut  à quatre  chevaux  par  acre. 

En  1766  , même  culture,  et  produit  égal. 

En  1767,  on  donna  un  hersage  croisé  , et  la  ré- 
colte fut  aussi  bonne  qu’en  1766.  En  1768 , 176g  , 
et  en  cette  année  , 1770  , elle  a été  la  même. 


• 
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M.  Hall , d’après  les  expériences 

qu’il 

a faites^ 

sur  cette  plante  , en  recommande  la  culture  en 
plein  champ  aux  fermiers  ordinaires.  Elle  lui  paroît 
moins  compliquée , et  par  conséquent , plus  à leur 
portée.  Cependant  il  croit  que  la  luzerne , trans- 
plantée , ou  cultivée  par  rangées  , doit  donner  de 
plus  grands  produits  ; mais  il  faut  la  couper  à la 
faucille , pour  empêcher  la  luzerne  d’attacher  à ses 
feuilles  la  poussière  qui  se  trouve  dans  les  intervalles  ; 
ce  qu’elle  ne  memqueroit  pas  de  faire,  si  on  la  cou- 
poit  à la  faux. 

J’observerai,  au  sujet  de  ces  calculs  , qu’ils  dé- 
montrent de  la  manière  la  plus  positive , la  valeur 
extraordinaire  de  cette  plante.  Le  produit  de 
7 /.  1 1 s.  par  acre  fait  voir  que  peu  de  cultures  sont 
aussi  avantageuses , et  prouve  que  tous  les  fermiers 

/ 
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âevroient  en  avoir  au  moins  une  quantité  suffisante 
pour  nourrir  leurs  attelages  : ils  ne  peuvent  trouver 
aucunemanière  de  les  nourrira  aussi  bon  marché  (^). 

CHOUX. 

Expérience  ^ N°  6". 

£n  176g , deux  acres  d’un  riche  loam  furent 
bien  labourés  et  fumés  , comme  pour  recevoir  de» 
tumeps.  Au  mois  de  juin  ils  furent  plantés  en  grands 
choux  d’Ecosse,  par  rangées  distantes  de  quatre 
pieds  l’uné  de  l’autre  ; les  plantes  espacées  dans  les 
rangées  à deux  pieds.  La  semence  avoit  été  mise 
eh  terre  en  février.  Par  des  binages  à la  houe  et 
au  horse-hoe  on  les  tint  parfaitement  sarclés  pen- 
dant'toute  la  saison.  On  commença  à les  couper  au 
mois  d’octobre  , pour  (engraisser  des  moutons,  à (*) 


(*)  Un  particulier  du  voisinage  , le  rér.  M.  Cripps,  a cultirS 
pendant  quelque-  temps  la  luzerne.  Je  me  proposois  de  voir  la 
sienne  ; mais  ma  route  se  dirigea  d’un  autre  côté.  Il  m'a  dit  qu’il 
«n  avoit  essayé  de  semées  pat  rangées  , de  trShsplantées  , et  dB 
semées  à la  volée  , et  que  cette  dernière  méthode  lui  paroissoit 
la  meilleure.  11  la  fauche  pour  fourrage  sec , et  trouve  , contra 
l'opinion  générale , qu’elle  est , sous  ce  rapport , d’un  tris-bon 
usage.  Il  en  a fait  de  grandes  récoltes,  et  entre  autres  une  qui, 
après  avoir  été  coupée  , essuya  près  de  quinze  jours  de  pluie  ; 
élle  perdit  sa  couleur  ; mais  non  son  odeur  , et  les  feuilles  ne 
tombèrent  point.  Elle  souffrit  beaucoup  moins  de  l’humidité  , qua 
le  trille.  En  tout , elle  fait  d’ezcellens  foins  , et  est  aussi  bonne 
pour  cet  usage  que  pour  tout  autre. 

M.  Cripps  a essayé  , avec  beaucoup  de  soin  la  culture  des 
choux.  Il  ne  les  croit  comparables  aux  turneps , ai  pour  le  poids 
total  du  produit , ni  pour  leur  valeur  dans  la  nourriture  de  bétaiL 
Ils  ont  d’ailleurs  l’inctnTcnient  de  donner  au  beurre  une  moindre 
odeur.  ^ . 
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qui  on  les  donna  sur  un  pré.:  ils  s’en  trouvèrent 
bien  ; mais  M.  Hall  pense  quç  , pour  la  durée  de 
, la  consommation , des  tumeps  eussent  naieux  valu. 
Les  choux  pesoient , l’un  portant  l’autre  , douze 
livres.  Il  estime  3 /.  lo  a.  un  acre  de  bons  turneps. 
Les  choux  , par  la  proportion  de  leur  durée,  lui 
ont  paru  ne  valoir  que  31.  ' 

VOIS  ET  FÈVES  PLANTÉS  PAR  RANGÉES. 

' • . t 

, % 

Expérience ■ N° 'P 

Quatre  acres  d’un  bon 'loarii  furent  labourés, 
pour  la  première  fois  , en  octobre  1769.  On  les 
laboura  de  nouveau  en  février,  après  quoi,  au  ipois 
de  mars  , on  en  sema  deux  âcres  et  demi  en  pois  de 
.Bon«Va/7  que  l’on  mit  par  rangées  , à distances 
égales  de  dix- huit  pouces  : on  employa , par  acre  , 
trois  bushels  de  semence.  L’autre  âcre  et  demi  fut 
semé  de  la  mejne  maniéré  , en  feves  , a raison  de 
trois  bushels  par  - acre.  Je  vis  avec  le  plus  grand 
plaisir  le  champ  où  ils  étoient,  'ët  " je  le  trouvai 
aussi  net  qu’un  carré  de  jardin , et  en  aussi  bon  état 
que  je  me  souvienne  d’en  avoir’ "jamais  vu,. Les; 
pois,  particulièreinwt)  étôient  d’une.bëauté,. éton- 
nante 5 je  - n’eai'ai  point  Vu  d’aussi  hauts  : ils  se 
toùchoient  et  À’ehtrelaçoient  de,  par-tout , formant 
une  surface  parfaitement  unie , au  milieu  de  laqueUe 
où  ne  voyoif’pas  une  mauvaise  herbe.  Ils  avoieht 
été,  ainsi  que  les  fèves  , binés  aïa  houe  etauhorse- 
hoe.  Ces  instrumens  étoient  selon,  le  modèle  dé 
ceux  de  lord  Rokingham , dont  j ai  donne  le  plan 
dans  le  Foyage  au  Nord  de  T Angleterre.  ■ - 


\ 
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Il  y a quelques  années , M,  Hall  fit  plusieurs 
expériences  sur  le  froment  , sur  l’orge  et  sur 
l’avoine , semés  par  rangées  , avec  le  semoir  de 
IVl.  Tull.  Mais , après  des  essais  répétés  avec  une 
grande  attention  , il  s’est  convaincu  que  cette  mé- 
thode ne  réussiroit  point , que  jamais  elle  n’égale- 
roit  celle  de  semer  à la  volée. 

CHEVAUX  AU  VERT. 

Dans  une  année  où.  M.  Hall  faisoit  faucher  sa 
luzerne  pour  fourrage,  il  essaya  de  donner  à ses 
chevaux  du  trèfle  vert  : deux  acres  de  trèfle  en  nour- 
rirent six , depuis  le  i5  de  mai  jusqu’à  la  fin  de 
septembre.  Ils  restoient  jour  et  nuit  dans  une  petite 
cour  , avec  une  bonne  litière  de  paille , à l’effet  de 
faire  du  fumier.  Ils  avoient  de  l’eau  à volonté  , et 
un  hangar  sous  lequel  ils  pouvoient  se  mettre  à 
couvert. 

Produit  beaucoup  plus  grand  que  n’en  peut 
donner  aucun  autre  emploi  du  trèfle.  M.  Hall  m’a 
assuré  que  ces  six  mêmes  chevaux  , mis  en  liberté 
dans  le  trèfle , en  auroient  consommé  neuf  acres  , 
tant  en  ce  qu’ils  auroient  foulé  aux  pieds , gâté , &c. 
Il  ne  leur  a donné  , pendant  ce  temps , ni  foin , ni 
avoine , et  ils  sont  en  aussi  bon  état  que  les  che- 
vaux qu’on  met  au  vert  sur  le  pré. 

Un  autre  avantage  considérable  qpe  donne  cette 
méthode  , c’est  la  quantité  de  fumier  qu’elle  pro- 
cure. M.  Hall  en  a eu  soixante  charges  de  ses  six 
chevaux  : ce  qui  est  plus  que  suffisant  pour  payer 
les  frais  du  trèfle. 
ypy.  à l’Est.  Tome  I. 
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Expérience  , N’  ÿ. 

Cent  charges  de  tan  (28)  , qui  avoit  quatre  ans  , 
furent  achetées  à g J.  la  charge.  On  en  fit  un  mon- 
ceau , auquel  on  ajouta  quelque  peu  de  fumier  et  de 
la  chaux.  On  le  retourna  une  fois  , et  lorsque  le  tout 
/ fut  bien  pourri,  on  le  transporta  sur  huit  acres 
d’un  terrain  froid  , où  il  y avoit  des  sources  , sur 
lequel  on  se  proposoit  de  semer  du  froment.  Il 
améliora  beaucoup  la  terre,  en  diminua  la  ténacité, 
et  fut  visiblement  avantageux  à la  récolte..  Malgré 
cela , M.  Hall  n’attribue  pas  au  tan  une  grande 
propriété  : il  le  croit  propre  à diviser  plutôt  qu’à 
enrichir  le  sol. 

Il  a essayé  divers  mélanges  de  chaux  , de  terre  , 
de  cendres,  et  a éprouvé  que  ces  fumiers  composés 
sont  plus  efficaces  , étant  mêlés,  qu’ils  ne  le  sont 
séparément. 

Près  de  Swaith  est  Worabwell , grande  terre 
qui  , depuis  la  conquête  de  Guillaume  , duc  do 
Normandie , appartenoit  à la  famille  de  ce  nom  : 
enfin  elle  passa  à deux  co-héritiers  , M"'*  Woinb- 


(28)  Le  ton  est  l’ôcorce  du  chêne  , réduite  en  poussière  sous  la 
meule  d’un  moulin  qu’on  nummo  vulgairement  balloir.  Lorsque 
cette  écorce  brisée^  passé  les  cuirs  , ou  la  nomme  tan  préparé.  On 
l’emploie  dans  les  serres  chaudes  , à faire  des  couches,  11  est  très- 
utile  aux  arbres  languissans , dont  les  feuilles  jaunes  annoncent 
le  dépéri.ssemcnt , et  souvent  la  mort  prochaine.  Ou  déchausse 
l’arbre  jusqu’aux  racines;  on  y met  quelques  poignées  de  tan, 
qu’on  recouvre  de  terre , et  on  arrose  pendant  la  sécheresse.  J’ai 
vu  des  arbres  ranimés  par  ce  procédé. 
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well,  l’une  desquelles  épousa  CharlcsTumer,  Esq. 
deKirkleatham,  et  l’autre, le  colonel  Saint-Leger, 
de  Park  Hill.  La  totalité  appartient  à présent  au 
premier , qui  en  a acheté  la  portion  appartenant 
à l’autre.  Elle  consiste  en  trois  cents  acres  de 
bonne  terre  , tous  réunis  par  la  même  clôture.  Le 
pays  est  bien  varié  de  hauteurs  et  de  vallées,  et 
garni  debeauxbois.  L’agriculture  et  les  produits  de 
cette  étendue  de  terrain  méritent  d’étre  obsen^és. 

Le  sol  est  un  bon  loam  sablonneux , contenant  un 
peu  plus  d’argile  que  de  sable  ; mais,  au  total , un 
bon  mélange  de  terre.  Le  taux  moyen  des  rentes  est 
de  i6  s.  l’acre. 

Les  cours  de  culture  les  plus  suivis  sont  : i . tur- 
neps  ; 2.  orge } 3.  trèfle  ; 4.  froment.  — 1.  turneps  ; 
2.  froment  j 3.  fèves;  4.  frotnent.  — 1.  turneps; 
2.  froment; 3.  trèfle;  4.  froment.  Celui-ci  est  fort 
mauvais. 

Sur  les  terres  les  plus  fortes  on  fait  : 1.  jachère; 
2.  froment  ; 3.  fèves  ; 4.  froment. 

On  ne  laboure  qu’une  fois  , pour  le  froment , la 
terre  où  il  y a eu  du  trèfle  : mais  on  laboure  les 
jachères  quatre  ou  six  fois. 

[ Pour  les  détails  de  la  culture,  V.  les  tableaux, 
M'i.]' 

On  sème  peu  de  seigle.  M.  Birks  , le  fermier  le 
plus  considérable  de  cette  terre  , en  a recueilli  une 
fois  cent  huit  bushels  , sur  un  acre  et  demi  d’excel- 
lente terre  , ce  qui  fait  neufquarters  par  acre. 

On  cultive  beaucoup  de  rabette.  L’usage  est  d’é- 
cobuer  avant  de  là  semer  : on  laboure  ensuite  une 
fois , et  l’on  enterre  la  semence  à la  herse.  La  quan- 
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tilé  moyenne  de  graine  que  l’on  recueille  est  rat 

demi-last.  On  sème  toujours  , après  , du  froment. 

On  fauche  le  trèfle  deux  fois  poux  fourrage  sec. 
Quelquefois  on  fait  paître  la  première  pousse , et 
l’on  fauche  la  seconde  pour  avoir  la  graine.  D’autres 
fois  , on  coupe  la  première  pour  en  faire  du  foin  y 
et  la  seconde  pour  graine.  Les  récoltés  sont  consi- 
dérables : elles  donnent  y dans  les  deux  coupes  y 
quatre  tuns  de  foin.  Il  y en  a qui  a été  fauche  trois 
fois  dans  un  été.  On  prétend  que  les  meilleures 
récoltes  de  froment  sont  celles  qui  suivent  le  trèfle 
qui  a été  fauché. 

On  ne  fait  point  parquer  les  bêtes  à laine  , mais 
on  fait  grand  cas  de  l’écobuage , qui  revient  à 1 7 s. 
l’acre.  On  emploie  la  chaux  pour  le  froment  : on 
en  met  six  quarters  par  acre , sur  une  terre  qui  a 
porté  du  trèfle  où  l’on  a semé  du  froment  j on 
attend  même , quelquefois , qu’il  soit  levé  : cela  tue, 
dit-on  , les  pavots  et  plusieurs  autres  mauvmses 
herbes,  et  détruit , en  partie,  le  chiendent,  s’il  y 
en  a sur  la  terre. 

On  met  le  foin  en  meules , autour  des  près  ou 
l’on  engraisse  le  bétail  et  les  éleves  y on  ne  coupe 
point  les  chaumes.  On  se  sert  beaucoup  de  fumier 
de  pigeon , que  l’on  répand  pour  le  froment  ou 
pour  les  tunieps.  H coûte  8 s.  le  quarter  j et  1 on 
en  met  de  3 à 5 quarters.  On  estime  que  cinq 
quarters  de  cet  engrais  équivalent , dans  une  année 
humide , à la  quantité  ordinaire  que  l’on  met  de 
tout  autre  fumier. 

Les  tranchées  couvertes  pour  dessécher  la  terre 
sont  connues  ici  j les  meilleurs  ferniiers  les  creu- 
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sent  de  deux  à trois  pieds  et  demi , et  les  rem- 
plissent de  pierres.  Elles  reviennent  k 1 s.  par  pied 
de  profondeur  par  acre. 

Les  meilleurs  prés  se  louent  1 /.  l’acre  ; ils  sont 
destinés  principalement  à l’engrais  du  bétail.  Un 
acre  et  demi  suffit  pour  nourrir  une  vache  pendant 
l’été.  On  laisse  paître  les  bêtes  grasses  quelquefois 
assez  avant  dans  l’hiver.  Le  bétail , mis  au  vert  ainsi 
que  les  vaches  laitières  , laisse  sur  la  terre  une 
herbe  très  - longue  , qui , avec  de  bonne  paille  y 
vaut  mieux  que  le  meilleur  foin  pour  entretenir 
les  animaux  en  bon  état.  Pendant  la  nuit , on  le 
tient  dans  une  cour  bien  abritée. 

Les  bêtes  à cornes  sont  de  la  race  à longues 
et  à courtes  cornes.  Celle  qu’on  préfère , est  un 
croisement  de  ces  deux  races.  Ils  croient  les  ani- 
maux à courtes  cornes  meilleurs  que  ceux  qui 
les  ont  longues.  Ils  les  regardent  comme  aussi 
robustes  , et  estiment  qu’une  quantité  donnée 
d’herbage , mangée  par  les  derniers  , donne  plus 
de  profit  que  lorsqu’elle  est  mangée  par  le  bétail 
à longues  cornes. 

Sir  John  Armitage  a vendu  des  boeufs  gras 
de  ces  deux  races  croisées , à l’âge  de  quatre  ans , 
à rmson  de  20  /.  la  pièce  : ils  pesoient  jusqu’à  quatre- 
vingts  stones.  Les  peaux  se  vendaient  2 /.  i5  s. 
pièce.  Ils  étaient  celles  d’une  vache  à courtes  cor- 
nes , et  d’un  taureau  à longues  cornes  de  M.  Bira. 

Les  meilleures  vaches  donnent  huit  gallons  de 
lait  par  jour,  mais  la  quantité  moyenne  n’est  pas 
de  plus  de  quatre.  Les  vaches  à longues  cornes 
ne  donnent  pas  autant  de  lait  que  les  vaches  à 
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cornes  courtes  , mais  leur  lait  donne  plus  do 

beurre. 

Le  produit  moyen  d’une  vache  est  de  6 /.  lo  s. 
On  tient  peu  de  cochons  proportionnellement  aux 
laiteries.  On  n’en  a pas  plus  de  quatre  pour  six 
vaches.  L’élé  , on  les  nourrit  avec  les  rebuts  de 
laiterie.  L’hiver , on  tient  les  vaches  à l’étable  , 
ou  dans  la  cour  de  la  ferme. 

On  achète  les  vaches  entre,  le  commencement 
de  février  et  le  commencement  de  mai  , à raison 
de  quatre  à 7 /.  chacune.  On  les  met  au  foin , avec 
un  peu  de  tumeps , jusqu’à  ce  que  les  herbes  soient 
venues.  On  les  vend  grasses,  en  divers  temps , sui- 
vant qu’elles  se  sont  engraissées  plus  ou  moins  vite 
depuis  le  mois  de  juillet  jusqu’à  Noël  : leur  prix 
va  de  8 à 16  /. 

Les  cochons  gras  pèsent  de  vingt  à trente 
stones  ; quelques-uns  , en  petit  nombre  , vont  à 
trente-sept  : il  n’y  a point  de  troupeaux  de  betes 
à laine'  que  ceux  des  moutons  qu’on  achète 
pour  les  engraisser.  A la  Saint-Michel,  on  les 
inet  aux  tumeps.  Ils  valent  alors  , depuis  x /. 
1 s.  ]usqu’à  1 /.  3 j I et  quand  ils  ont  mange 
des  tumeps , on  les  vend  avec  un  bénéfice  d’en- 
viron 7 «.  6 r?.  par  tête.  Depuis  l’âge  d’un  an  , 
ils  donnent  en  toison  treize  livres  de  laine  j on 
ne  croit  pas  ici  que  la  pourriture  des  moutons 
soit  particulière  aux  terres  basses  ou  humides  j 
On  suppose  qu’elle  est  occasionnée  par  une  pousse 
trop  rapide  des  herbes , quelle  que  puisse  être  la 
cause  de  cette  végétation  extraordinaire  , soit 
qu’elle  doive  être  la  cause  de  cette  végétation 
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éxtraordinaire , soit  qu’elle  doive  être  attribuée 
à des  pluies  chaudes  , soit  qu’elle  provienne  d’une 
inondation.  Quelques  fermiers  pensent  même 
qu’un  terrain  nouvellement  mis  en  herbe  avec 
beaucoup  de  fumier , peut  occasionner  la  pour- 
riture. 

» 

On  estime  qu’il  faut  huit  chevaux  pour  exploiter 
cent  acres  de  terre  labourable.  On  en  met  deux  à 
une  charrue  , et  on  fait  un  acre  , ou  un  acre  et 
demi  par  jour.  Ce  labour,  qui  se  ftiit  à huit  pouces 
de  profondeur  , vaut  de  4 à 5 «.  l’acre. 

On  ne  connoît  point  l’usage  de  hacher  là 
paille. 

Quelques  personnes  se  servent  de  boeufs.  On 
en  met  quatre  à une  charrue.  On  sait  bien 
ici  quelle  est  la  différence  qui  se  trouve  entre 
un  attelage  qui  décline  en  force , et  un  qui  aug- 
mente. Mais  les  chevaux  paroissent  prendre  faveur, 
à cause , je  crois  , de  l’avantage  qu’il  y a à en  faire 
des  élèves. 

On  ouvre  les  chaumes  des  jachères  en  novembre; 
les  seules  charrues  en  usage , sont  celles  de  Rot- 
terham. 

On  calcule  qu’il  faut  5oo  l.  pour  monter  une 
ferme  de  i oo  /.  de  rente. 

Les  terres  se  vendent  à raison  de  trente  à 
cinquante  années  de  revenu.  Celles  qui  sont  louées 
à rente  perpétuelle  , se  vendent  à raison  de  trente- 
trois  années. 

On  paye  les  dixmes , ou  en  nature , ou  par  abon- 
nement , mais  plus  généralement  en  nature.  Quand 
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on  s’abonne  , on  paye  pour  l’orge  et  le  froment 

5 s./  pour  l’avoine  et  les  fèves  3 s. 

La  taxe  pour  les  pauvres  est  de  2 s.  par  livre. 
L’emploi  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans  est 
de  filer  de  la  laine  de  basse  qualité  : tous  prennent 
du  thé.  ‘ 

On  ne  donne  point  de  fermes  à bail. 

Les  fermiers  voiturent  leurs  blés  à quatre  ou 
cinq  milles  de  chez  eux.  La  situation,  relativement 
au  marché , est  très-favorable.  Le  voisinage  des 
villes  fabricantes  porte  les  grains  de  toute  espèce  à 
des  prix  plus  hauts  que  ceux  de  Bearkey , ou  des 
comtés  de  l’Est. 

[ Pour  les  prix  du  travail,  les  tableaux,  N®  q , 
art.  I 

Il  y a , dans  l’administration  de  cette  terre,  une 
particularité  trop  importante  pour  que  je  n’en  fasse 
pas  mention.  Elle  étoit  louée  il  y a quelques  an- 
nées , 1 ,3oo  /. , et  les  fermiers  éto'ient  pauvres 
comme  des  rats.  Les  trois  quarts  étoient  arriérés 
de  trois  ou  quatre  ans  sur  leurs  fermages.  Lors- 
qu’on leur  parloit  un  peu  durement  de  celte  né- 
gligence , ils  objectoient  la  cherté  de  leurs  fermes , 
et  demandoient  des  diminutions.  Sur  ces  plaintes, 
le  propriétaire  fit  visiter  toutes  leurs  fermes  par 
un  homme  très-connoisseur  en  terres , et  dont  le 
rapport  fut  qu’au  lieu  de  payer  trop  , ils  payoient 
évidemment  trop  peu , beaucoup  moins  que  la 
terre  ne  valoit.  Le  tout  étoit  mal  cultivé,  abso- 
lument couvert  de  mauvaises  herbes  ; quantité 
d’excellentes  terres  étoient  presque  en  friche.  L’ex- 
pert conseilla  d’augmenter  la  rente  de  i,ooo  par 
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an.  On  suivit  son  avis;  et,  dès-lors,  la  terre  fut 
portée  à 2,5oo  l.  de  rente.  Il  p’y  eut,  sur  toute 
la  terre  qu’un  fermier  qui  quitta.  A compter  d’un 
ou  deux  ans  après  cette  époque  , la  culture  a 
toujours  été  en  améliorant.  Il  n’y  a point  de 
fermiers  qui  payent  mieux  que  ceux-ci  ; et  en 
général , ils  sont  tous  riches  aujourd’hui  , propor- 
tionnellement à l’étendue  de  leurs  fermes.  J’ai  su 
ces  faits  d’une  manière  très-précise  ; car  je  les  ai 
appris  de  toutes  les  parties  intéressées.  La  per- 
sonne qui  visita  les  fermes  est  "Will  Mursden  , 
Esq.  de  Barnsley.  II  m’a  confirmé  tous  ces  détails , 
en  présence  du  colonel  Saint-Leger  et  du  prin- 
cipal fermier  de  la  terre. 

Cette  anecdote  est  décisive  , ou  aucune  ne  le 
sera.  Elle  prouve  d’une  manière  claire  , que  le 
premier  pas  à ' faire  en  agriculture  est  de  faire 
payer  aux  fermiers,  autant , ou  à peu  près  autant 
que  vaut  la  terre  qu’ils  occupent.  S’ils  ont  pour  5 s. 
des  terres  qui  en  valent  dix,  ils  les  exploiteront 
en  conséquence.  Une  mauvaise  culture  suffit  pour 
payer  un  fermage  à vil  prix  , elle  ne  suffit  pas 
pour  payer  une  forte  rente.  Les  fermiers  de  Womb- 
well  employoient  la  moitié  de  leur  temps  à trans- 
porter du  charbon  pom  les  manufactures.  Parleurs 
nouvelles  conventions  , on  leur  a très-à-propos 
interdit  cet  usage.  Ils  ont , depuis  , .donné  toute 
leur  attention  à leurs  fermes  ; et  ils  ont  vu  qu’il 
leur  étoit  bien  plus  utile  que  le  meilleur  emploi 
qu’ils  pussent  faire  de  leur  temps  et  de  leurs  at- 
telages fût  de  labourer  leurs  terres  et  d’y  trans- 
porter des  engrais  : l’augmentatioii  de  leurs  fer- 
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mages  les  a réellement  tous  enrichis.  Elle  a créé 
en  eux  une  industrie  qui  leur  étoit  inconnue.  Ils 
cultivent  aujourd’hui  avec  soin  des  champs  où 
autrefois  ils  se  contentoient  de  faire  paître  quelques 
moutons. 

Le  colonel  Pôle , de  'Racbum , m’a  fourni  lui 
exemple  du  même  genre.  Lorsqu’il  devint  pro- 
priétaire de  sa  terre , un  des  fermiers , et  le  plus 
paresseux  de  tous , se  plaignit  de  ce  que  sa  ferme 
éloit  trop  chère  , et  dit  qu’il  falloit  qu’il  obtînt 
une  diminution  , ou  qu’il  fît  banqueroute.  Sa  ferme 
fut  examinée  : elle  étoit  de  loo  l.  de  rente.  Sur-le- 
champ  elle  fut  portée  à 170  /.  y et  depuis  , le 
fermier  a payé  exactement , et  sans  jamais  se 
plaindre. 

Ce  M.  Mursden , dont  je  viens  de  parler , a , 
pendant  quelques  années  , semé  du  froment , de- 
puis le  mois  de  novembre , jusqu’au  mois  de  mars , 
sans  avoir  jamais  pu  déterminer  quelle  étoitl’époque 
la  plus  favorable. 

Le  i4  mars  1755 , Mursden  acheta  deux  boeufs , 
moyennant  20  /.  Il  leur  donna  du  foin,  jusqu’à 
ce  que  les  herbes  fussent  poussées.  Ils  furent  au 
vert  pendant  tout  l’été  : puis  on  les  mit  au  regain 
et  au  foin  ; après  quoi,  on  leur  donna  des  turneps', 
sous  unhangar,  avec  de  la  paille.  Le  i4  mars  *7^^> 
M.  Mursden  les  vendit  4o  guinées  à M.  Wallet 
de  Lons-Sutton  , et  celui-ci , au  mois  de  mars 
d’après , les  vendit  65  guinées , après  les  avoir 
montrés  dans  Smithfield  comme  une  curiosité. 

Il  y a , aux  environs  de  Barwsley  , plusieurs 
portions  de’ terré  aussi  bonne  qu’il  y en  ait  en 
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Angleterre.  Dans  Whartiield,  il  y a plus  de  cent 
acres  de  froment  qui  rendent  5 et  5 et  demi-quar- 
ters  pai'  acre  ; et.  il  se  trouve  une  partie  d’un 
champ  qui  plus  d’une  fois  a donné  , après  des 
turneps , neuf  quarters  d’orge  par  acre , et  une  fois , 
neuf  quarters  et  demi.  On  avoit  semé  cette  orge 
avec  du  trèfle , qui  donna  une  excellente  récolte. 
Après  le  trèfle  , cinq  quarters  de  froment  par 
acre  : puis  le  même  terrain  , semé  en  fèves, 
en  donna  cinq  quarters  et  demi  par  acre  : semé 
de  nouveau  en  froment , il  produisit  cinq  quar- 
ters et  cinq  bushels.  Ces  récoltes  sont  très-extraor- 
dinaires. Il  faut , à la  vérité  , en  taire  une  déduc- 
tion , relativement  à la  mesure  de  l’acre  du  pays , 
qui  est  plus  grand  d urti  sixième  que  l’acre  ‘ ordi- 
naire. Nous  pouvons  , sur  ces  données , calculer 
le  produit  et  le  bénéfice.  Je  prends  la  rente  à aos. 
l’acre , quoique  plusieurs  de  ces  terres  soieut  louées 
à 8 et  à 10  s. 

1.  T O r’k  E r «. 

le  supposerai  que  cette  récolte  paye  le»  frais  de  la  culture  , c* 
qui  est  un  calcul  modéré  ÿour  une  aussi  bonne  terre  (*). 


(*)  Cette  supposition  nous  donne  lieu  de  faire  une  observation 
essentielle , qui  a déjà  dû  se  présenter  à l’esprit  du  lecteur;  c’est 
que  la  culture  des  turneps  n’est  point  regardée  par  les  cultiva- 
teurs anglais  comme  devant  produire  par  elle-même  un  bénéfice  ; 
c’est  une  préparation  précieuse  que  l’on  da>nne  à la  terre  , et  dont 
l’avantage  ne  se  retire  que  par  les  récoltes  subséquentes.  Il  ne 
faut  donc  pas  la  juger  par  la  balance  de  ses  frais  et  de  son  pro- 
duit; on  doit  la  considérer  comme  une  jachère  ; et  sous  ce  rap- 
port , elle  est  bien  préférable  à ce  qu’en  France  on  nomme  ainsi. 
1°.  elle  nécessite  de  fréquens  labours , et  les  paye  3°.  elle  exige 
des  binages  qui  détruisent  les  mauvaises  herbes  ; 3“.  si  elle  est 
nulle  en  bénéfice  pour  le  fermier , elle  ne  l’est  pas  pour  l’Jitat< 
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i.  O R O E. 

l.  *.  i. 

Rente  , &c.  &c i 5 s 

Trois  labours  et  hersages . . . n i4  » 

Semence  et  semailles » lo  ' 6 

Sciage  et  récolte » lo  » 

Battage » 9 * 

”i  8 6~ 

3.  T K B » I-  E. 

Semence  et  semailles n 6 6 

Fauchage , fanage , transport  et  mise  en  meule 

de  deux  coupes i lo  » 

4.  F R O H E H T. 

Labour  et  hersage » 7 » 

Semence  et  semailles e 11  » 

Sciage  et  moisson »io  » 

Battage.  3 12  > 

Rente , &c 1 5 » 

~ 3 5 9 

5.  F i V E s. 

I.abours,  &c. J trois  fois »i5  » 

Semence  et  semailles ® 8 n 

Récolte » 

Battage » 8 ” 

Rente ' 8 » 

5 f>  » 

6.  F R O M B R T. 

Dépenses  comme  ci-dessus 5 5 » 


puisqu’elle  fournit  une  immense  quantité  de  nourriture  pour  le 
bétail  de  tout  genre.  Elle  augmente  de  tout  son  produit  la  masse 
des  consommations.  Elle  ajoute  une  valeur  d’environ  3 /.  st.  par 
acre  à la  substance  commune , et  contribue  ainsi  à la  diminution 
du  prix  des  viandes , des  laines , des  cuirs , &c.  Trad. 
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BÉPSNSSt  TOTALES. 


/. 

1. 

d. 

Orge 

3 

8 

5 

Trèfle ^ 

3 

1 

6 

Froment 

3 

5 

Fé.es , 

3 

6 

» 

Froment ■ 

3 

5 

9 

16 

"T" 

9 

P B.  0 D V I T. 

Orge.  Neuf  quarter.  à 1 /. 

9 

» 

Trèfle.  Supposons  quatre  tuns  de  foin , à 2 f.  . 

8 

3> 

» 

Froment.  Cinq  quarters  et  demi , à 2 s.  6 d.  . 

11 

5 

9 

Féres.  Cinq  quarters  et  demi , à a s,  6 d.  . . 

ï> 

0 

3» 

Froment.  Comme  ci-dessus 

11 

5 

» 

Totale  outre  la  paille  et  les  balles 

46 

i3 

9 

Dépenses  totales 

16 

T" 

9 

Profit  net  

1 ■ 

3o 

7 

9 

Ou  par  acre , chaque  année 

6 

1 

9 

Cela  fait,  ce  me  semble  , un  fort  joli  pays  pour 
un  fermier. 

Je  repris  la  route  au  sud  par  Retford , où  je 
trouvai  plusieurs  branches  d’agriculture  , conduite 
avec  intelligence  par  IVI.  John  Moody  ,particuliè*' 
rement  l’engrais  des  bœufs  à l’étable  , avec  des 
tourteaux  de  graines  huileuses,  et  d’autres alimens. 
M.  Moody  a bâti , pour  cet  objet,  l’étable  à boeufs 
la  plus  complète  que  je  connoisse.  Elle  contient 
vingt-six  bœufs,  chacun  dans  sa  case.  Ces  divisions 
ont , pour  les  grands  bœufs , huit  pieds  de  large, 
et  six  pour  les  petits.  A la  tête  de  chaque  case  , 
est  une  mangeoire  carrée , où  l’on  met  le  foin  par 
une  ouverture  pratiquée  dans  le  mur , exactement 
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devant  la  tête  du  bœuf  j et,  comme  les  meules  do 
foin  sont,  disposées  dans  une  cour  , derrière  le 
bâtiment,  le  transport  n’entraîne  'aucune  perte 
de  temps  , ni  de  fourrage.  Un  h omme  prend  le 
foin  à la  meule,  et  d’un  pas  le  porte  à la  man- 
geoire. D’un  côté  du  foin  , est  une  petite  auge  de 
pierre  dans  laquelle  le  bœuf  mange  son  tourteau  j 
et  de  l’autre  côté  , est  une  auge  pareille  pour  l’eau 
qui  s’y  rend  d’une  manière  très-commode.  Hors 
du  corps-de-logis  , une  pompe  élève  l’eau  dans 
un  réservoir  placé  exactement  de  niveau  avec  les 
auges  des  bœufs.  Un  tuyaü  de  plomb  la  conduit 
de  là  dans  tout  le  bâtiment  ; de  manière  que 
l’homme  qui  conduit  la  pompe  , peut  juger  par  la 
hauteur  où  est  l’eau  dans  le  réservoir  , de  celle 
où  elle  est  dans  les  autres  endroits.  L’étable  n’est 
pas  ouverte  comme  un  hangard  : elle  est  entière- 
ment fermée.  Des  trous  sont  ouverts  dans  les 
portes,  pour  laisser  entrer  l’air  j mais  ils  sont 
garnis  de  fermoirs  à coulisses  , à l’aide  desquels 
on  peut  l’exclure  à volonté.  A un  bout  du  bâti- 
ment, est  une  petite  chambre  où  l’on  ramasse' les 
tourteaux  , ainsi  qn’un  fourneau  avec  uné  large 
plâque  de  fer , sur  laquelle  on  met  les  tourteaux 
pour  les  échauffer  un  peu,  et  les  rendre  plus 
faciles  à rompre.  A côté,  est  un  bloc  de  bois  sur 
lequel  on  les  brise  très-aisément , quand  ils  sont 
chauds. 

M.  Moody  engraisse  aussi  des  bœufs  qui  , en 
général , ont  été  au  vert  pendant  l’été.  Ils  sont 
d’une  grande  race  , et  pèsent  depuis  quatre-vingts 
jusqu’à  cent  trente  stones.  On  les  met  aux  tour- 
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teaux  vers  le  commencement  de  novembre  , et  on 
les  vend  ordinairement  tout-à-fait  gras  vers  le  20 
mars  , plusieurs  mêmes  le  sont  plutôt.  Des  ani- 
maux de  petite  stature  sont  moins  long-temps  à 
s’engraisser.  Quandon  les  prend  seulement  en  bonne 
chair  , ils  sont  tous  y à cette  époque , devenus  par-  ^ 
faitement  gras. 

Le  prix  des  tourteaux  varie  beaucoup  5 ils  ont 
valu  dernièrement  4 /.  10  «.  le  tun,  outre  5 s.  de 
transport  : cpla  est  cher.  M.  Moody  pense  qu’ils 
ne  doivent  jamais  revenir  à plus  de  5 l.  : il  n’en 
emploieroit  pas  pour  engraisser  s’ils  étoient  plus 
chers. 

On  donne  du  tourteau  régulièrement  trois  fois 
par  jour,  à sept  heures  du  matin,  à midi  et  à 
quatre  heures  et  .demie  du  soir.  Dans  les  longs 
jours  on  le  donne  à six  heures  du  matin  , à midi 
et  à six  heures  du  soir. 

M.  Moody  a,  sur.  un  point,  une  façon  de  penser 
particulière.  On  croit , communément  , que  les 
boeufs  à l’engrais^  sont  tellement  disposés  à s’é- 
chauffer , qu’il  faut  leui'  donner  beaucoup  d’air  ; 
et  en  conséquence  .,  on  a conseillé  do  les  tenir 
sous  des  hangars  ouverts.  M.  Moody  est,  au  con- 
traire , persuadé  que  plus  ils  sont  tenus  chaude- 
ment , et  mieux  ils  s’engraissent.  Il  les  tient  tou- 
jours enfermés  J et  pendant  quelque^  temps,  ne 
laisse  pas  même  entrer  le  moindre  air  par  les 
trous  des  portes;  leur  nomlèi’e,  leur  haleine,  et  la 
chaleur  naturelle  de  leur  corps  , les  font  bientôt 
suer  prodigieusement;  et  c’est  lorsque  cette  trans-» 
piration  est  parvenue  à son  plus  haut  point , qu’il» 
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s’engraissent  le  mieux  et  le  plus  vite.  Après  qu’ils 
ont  sué  pendant  une  quinzaine  de  jours,  ils  muent 
entièrement , et  prennent  un  nouveau  poil , comme 
font  les  boeufs  en  avril  ou  en  mai  : après  quoi , ils 
ne  suent  plus.  M.  Moody  a remarqué  que  les  boeufs 
qui  ne  suent  point , ne  s’engraissent  presque 
jamais  bien. 

11  donne  à un  bœuf  de  cent  stones , deux  1 

tourteaux  par  jour,  pendant  environ  deux  mois  ; j 

et  ensuite  trois  par  jour  , jusqu’à  ce  qu’il  soit  tout-  | 

à-fait  gras.  Les  tourteaux  pèsent  environ  six  livres 
chacun.  On  y ajoute,  par  chaque  animal,  vingt 
livres  de  foin  par  jour  ; mais  ils  n’en  mangent  que 
le  meilleur.  Un  grand  nombre  d’animaux  maigres 
vit  du  foin  qu’ils  laissent. 

Supposons  qu’un  animal  soit  mis  à l’engrais  le 
1®'^  nbvembre  : dans  les  deux  premiers  mois , il  I 

mange  cent  vingt  tourteaux.  Depuis  le  i*'’  janvier , 
jusqu’à  la  lin  de  mars  , il  en  mange  deux  cent  . 

soixante-dix  autres  j en  tout , trois  cent  quatre-  ' 

vingt-dix  tourteaux  ; comptant , en  outre , vingt 
livres  de  foin  par  jour,  pendant  tout  ce  temps  , 
cela  fait  un  tun  et  six  quintaux. 

Trois  cent  qnatre-Tingt-dii  tourteaux , de  six  liv . 

chacun  font  vingt-un  quarters  , qui , à 4 /.  l.  3.  d. 


lo  le  tun  , content  4i4  6 

Un  tun  et  six  quarters  de  foin  ,àa/. a ii  » 

Total. •••••' 7 ^ 6 


Ainsi  un  bœuf  de  «ent  stones  , engraissé  dans 
un  hiver , occasionne  une  dépense  de  plus  de  7 /.  / 
mais  son  prix  augmente  au-delà  de  cette  propor- 
tion. Si  l’on  vouloit  calculer  ce  qu’il  rapporte , on 

trouveroit 
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trouveroît  que  le  bénéfice  est  fort  grand.  M.  Moody 
a retiré  deux  cents  fortes  charges  de  fumier  con- 
sommé , de  l’engrais  d’hiver  de  quarante-cinq  ani- 
maux, au  moyen  de  vingt  charges  de  chaume  de 
froment  qu’il  a employées  à leut  faire  de  la  li- 
tière j et  comme  une  longue  expérience  a prouvé 
que  le  fumier  qui  provient  des  animaux  nourris 
avec  des  tourteaux , est  très-supérieur  à tout  autre , 
il  l’estime  à 7 s.  6 d.  la  charge,  autant  que  peu- 
vent en  traîner  quatre  chevaux  sur  ime  grande 


charrette. 

Les  deux  cents  charges  de  cette  espèce  font  en-  l.  t.  d,  , 

rlron  3 tuns  , et  valent yS  v » 

11  faut  en  déduire  20  charges  de  chaume  , à 5 s.  j5  » n 

Proht  sur  le  fumier  donné  par  45  animaux  . . 70  » » 

Ou  par  chaque  animal i >3  u 


Mais  M.  Moody  a souvent  pris  des  bœufs 
maigres  , nourris  jusqu’alors  avec  de  la  paille, 
les  a mis  aux  tourteaux,  au  foin,  et  les  a vendus 
gras  , au  bout  de  huit  semaines , avec  un  bénéfice 
considérable. 

Il  a acheté  , en  juillet  , pour  17  /,  10  s.  deux 
bœufs  de  trait  absolument  maigres.  Il  les  a tenus 
à l’herbe  jusqu’à  la  fin  d’octobre  j puis  il  les  a mis 
aux  tourteaux , et  les  a vendus  , au  mois  d’avril 
suivant  , 5o  guinées  ; ce  qui  fait  un  très  - gros 
bénéfice.  Il  n’en  engraisse  jamais  aucun  qui  ne 
lui  donne  quelque  profit , outre  le  fumier.  En  gé- 
néral , il  gagne  de  4o  «.  à 6 l.  sur  la  seule  amélio- 
ration de  chaque  animal  engraissé  avec  des  tour- 
teaux. 

?'oy.  à l’Est  Tome  I. 
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Les  soins  qu’ils  exigent,  vu  la  disposition  dubà- 
liment , ne  sont  pas  coûteux.  Il  n’a  jamais , pour 
ses  vingt  - six  bêtes  , qu’un  homme  et  un  en- 
fant. Ces  deux  personnes  chauffent  et  brisent  les 
tourteaux  , et  les  portent  aux  animaux  , leur  don- 
nent le  foin , pompent  l’eau  , font  la  litière  , et 
nettoient  l’étable  sans  recevoir  aucun  aide  , et  ont 
encore  beaucoup  de  temps  de  reste. 

Dans  le  calcul  ci-dessus,  le  tourteau  est  compté 
à son  haut  prix  actuel  ; mais  son  prix  moyen 
n’est  pas  au-dessus  de  4 /.  par  tun. 

Ce  système  d’engrais  est  excellent.  D’abord  , il 
donne  un  bénéfice  sur  la  seule  différence  entre 
le  prix  de  l’animal  maigre  , et  celui  du  même  ani- 
mal engraissé.  Mais  le  grand  objet/est  qu’il  pro- 
cure une  quantité  du  meilleur  fumier  qu’il  y ait 
au  monde.  Je  dois  observer  que  M.  Moody  en  re- 
lire beaucoup  moins  qu’il  n’en  devroit  retirer;  ce 
qui  est  aisé  à croire , vu  qu’il  n’a  pas  assez  de  terre 
à sa  disposition  pour  le  consommer.  Ainsi  il  n’y  met 
pas  un  très-grand  interet.  Mais  vingt  charges  do 
chariot  ne  sont  rien  pour  quarante-cinq  animaux. 
Ils  devroient  convertir  en  fumier  chacun  une  charge 
de  litière , sans  que , pour  cela , le  fumier  en  fut 
moins  bon.  Mais  cela  dépend  beaucoup  de  la  ma- 
nière dont  on  le.  fait.  La  seule  urine  de  ces  ani- 
maux devroit  convertir  en  excellent  engrais , d im- 
menses quantités  de  paille,  bi  on  leur  faisoit  une 
ample  litière  , et  qu’on  tînt  le  fumier  devant 
l’étable , enfermé  dans  un  châssis  de  bois , fait  en 
forme  cubique  ; si  ensuite , avec  la  pompe  , on 
avoil  soin  (le  jeter  dessus  toute  J’ui'iue  , le  tas  con- 
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tlendroit  certainement  plus  de  deux  cents  charges  , 
et  seroit  tout  aussi  bon  que  la  quantité  qu’on  en  fait 
à présent , sans  prendre  ce  soin.  Par  cette  méthode , 
l’engrais  du  bétail  avec  des  tourteaux  seroit  un  des 
moyens  les  plus  prompts  que  l’on  pût  prendre  pour 
améliorer  une  ferme. 

On  ne  peut  douter  que  le  fumier , obtenu  par  ce 
procédé , ne  soit  plus  précieux  que  d’autre.  Dans 
quelques  parties  de  l’York-Shire,  aux  environs,  je 
crois  , de  Broadsworth  , on  m’a  parlé  de  9 s.  , 
comme  ayant  été  payés  pour  une  charge  de 
trente-deux  bushels  seulement  de  ce  fumier. 

Il  peut  être  curieux  de  calcula  la  quantité  de 
fumier  que  produit  une  quantité  donnée  de  litière. 

^ Le  compte  ci-dessous  nous  fournira,  à cet  égard, 
des  données. 

Vingt  charges  de  chaume  ont  été  employées  en 
litière. 

Vingt-six  bêtes  à l’engrais,  si  toutes  pesoient 
cent  stones  , mangeroient  vingt-sept  tuns  de  tour- 
teaux. Mais  comme , parmi  elles , douze  sont  beau- 
coup plus  petites  , nous  ne  devons  compter  que 
vingt  tuns.  Le  nombre  de  quarante-cinq  ne  change 
rien  à la  question  , n’y  en  ayant  jamais  eu  plus  de 
vingt-six  à la  fois.  Seulement  l’étable  a toujours 
été  remplie.  L’engrais  s’est  opéré  dans  le  mémo 
espace  de  temps.  Le  foîn  , si  tous  les  animaux 
étoient  grands  , monteroit  à trente  - trois  tuns , 
comptons-le  à trente. 

La  quantité  de  fumier  , évaluée  en  chargea  de  3 tuns  ' 

chacune  , fait  deux  cents  charges 3oo 

Dont  il  faut  déduire  sept  charges  pour  vingt  tuns 
de  tourteaux 7 

S 2 • 


* 


l. 
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Reste , pour  le  produit  en  fumier  de  trente-troii 
charges  de  foin  , et  de  vihgt  charges  de  chaume  , 
formant  en  tout  cinquante-de^  charges  ....  ^9^ 

Ou  y par  charge  de  chaume  ....••••••• 

Mais , comme  ces  charges  de  fumier  sont  d’une 
mesure  extraordinaire,  il  faut  calculer  sur  des  m^ 
sures  mieux  connues  , un  tun  et  demi  fait  une  très- 
bonne  charge  d’une  grande  charrette.Doublons  donc 
ce  nombre  de  cent  quatre-vingt-treize.  Cela  nous  fera 
trois  cent  qiiatre-vingl-six. 

C’est-à-dire,  pour  chaque  charge  de  foin,  et  de 
chaume  , sept  charges  de  fumier. 

Par  où  l’on  vftt  qu’une  charretée  de  litière  (29) 
peut  faire  sept  bonnes  charretées  de  fumier.  L’idée 
où  l’on  est,  dans  plusieurs  endroits , qu’une  charge 
de  litière  ne  fait  qu’une  charge  de  fumier,  est  évi- 
demment une  erreur.  Or , j’estime  que  cé  fumier 
rendu  dans  une  ferme,  vaut  5 s.  la  charge  dans 
toute  l’Angleterre , d’après  quoi , une  charge  de 
litière  rapporte  1 /■  i5  s.  Ce  calcul  ne  prouve-t-il 
pas  que  l’on  peut,  avec  avantage , acheter  la  litière 
beaucoup  plus  cher  qu’on  ne  fait  ordinairement  ? 

M.  Moody  afait  une  expérience  pour  déterminer 
la  valeur  du  fumier , provenant  de  bétail  nourri 
avec  des  tourteaux  , comparée  à celle  du  fumier 
ordinaire.  Il  a divisé , par  moitié  , un  pré  enclos 
de  16  acres.  Il  en  a furtié  huit  avec  du  fumier  de 
ses  boeufs  à l’engrais  , à raison  de  douze  charges 
par  acre , et  huit  avec  du  fumier  ordinaire , à rai- 

Le  foin  n’entre  pas  dans  ce  calcul  , comme  litière,  mai* 
comme  aliment  ; la  proportion  du  fumier  à la  litière  est  donc  encoi  « 
plus  forte. 
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«on  de  vingt-quatre  charges  par  acre.  La  moitié 
fumée  avec  le  fumier  provenu  des  tourteaux , a 
été  beaucoup  meilleure  que  l’autre.  Sa  supériorité 
étoit  évidente. 

II  a cultivé  aussi  des  carottes  avec  un  grand  suc- 
cès. En  1 766 , il  en  eut  un  acre  et  demi  ; le  sol  étoit 
un  bon  sable  gras , non  fumé , mais  labouré  à douze 
pouces  de  profondeur  (a).  Les  carottes  furent  binées 
à la  houe , espacées  à neuf  pouces  d’intervalle , et 
sarclées  avec  soin.  Il  s’en  servit  pour  engraisser 
des  boeufs  , ce  qui  lui  réussit  parfaitement.  La 
récolte  produisit  vingt  tuns  par  acre. 

En  1767  , U sema  ce  même  terrain  en  orge , et 
en  retira  sept  quarters  et  demi  par  acre. 

Dans  cette  même  année  1767  , il  fit  une  autre  ré- 
colte de  carottes , sur  un  demi-acre  et  un  demi-rood 
d’un  terrain  semblable.  C’étoit  une  terre  neuve.  Il  fit 
écobuer,  et  transporta  toutle  gazon  surson  tas  de  fu- 
mier. On  laboura  cette  pièce  de  terre , comme  il  avoit 
fait  à l’autre , à douze  pouces  de  profondeur  , et 
les  carottes  furent  placées  à neuf  pouces  de  dis- 
tance l’une  de  l’autre  j on  les  arracha  pour  les 
donner  aux  boeufs , à mesure  qu’on  en  avoit  be- 
soin. Jamais  animaux  ne  s’étoient  engraissés  plus 
vite.. Ils  les  aim oient  mieux  que  les  tourteaux  , et 
profitoient  tout  autant  en  les  mangeant. 

Le  denii-acre  et  demi-rood  produisirent , àraison  de 
vingt  tuns  par  acre,  et  servirent  à engraisser , dans 


(a)  QuandouneconnoUpaslacaltUTeau</'e/>cA-/>ZougA,  on  peutde- 
mander  comment  on  peut  ouvrir  un  sillon  à cette  profondeur.  Cefte 
culture  consiste  à passer  deux  fois  la  cliarrne  dans  les  mêmes  raies.  On 
ne  coBüoit  point  d’instruniegit  aratoire  i^ui  opère  un  essai -pareil. 
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l'espace  de  trois  mois,  trois  boeufs  de  quatre-vingts, 
cent  et  cent-dix  stones.  Chacun  de  ces  animaux 
anangea,  en  outre,  un  demi-stone  de  foin  par 
jour._  Ils  réussirent  aussi-bien  que  s’ils 'eussent  été 
nourris  avec  des  tourteaux. 

Ne  comptons  la  terre  que  pour  un  demi-acre  , 
et  supposons  que  les  carottes  n’aient  nourri  que 
deux  bœufs.  Cela  fait  quatre  par  acre  pendant  trois 
mois  : ils  auroient,  pendant  cet  espace  de  temps, 
mangé  en  tourteaux , 

l.  *.  d. 

Deux  tuns  dix-huit  quintaux  , ou.  ......  i3  » s 

Il  y a aussi  par  jour  une  économie  de  treize  livres 
de  foin  par  tête  d’animal  [ ceux  que  l’on  en- 
graisse avec  des  tourteaux  , en  mangent 
■vingt  livres  ; ceux  qui  mangent  des  carottes  , 
n’ont  qu’un  stone , ou  sept  li-vres  de  foin  ] ; cela 
fait  deux  tons 4 » » 

Total. 17  > » 


La  différence  du  demi-rood  et  de  l’autre  animal , 
éleveroit  cette  somme  au-dessus  de  20  l.  pour  le 
produit  d’un  acre  de  carottes.. 

Ces  animaux  s’engraissent  si  bien  avec  des  ca- 
rottes , que  M.  Moody  regrettoit  de  ne  pas  avoir 
plus  de  terrain,  propre  à cette  culture.  S’il  en  eût 
eu  , jamais  il  n’auroit  acheté  de  tourteaux.  L’éva- 
luation ci-dessus  des  frais  de  tourteaux  que  les 
carottes  ont  épargnés,  ne  donne  pas  la  valeur  réelle 
des  carottes  ; il  faudroit  porter  de  plus,  en  compte, 
le  profit  que  donnent  les  animaux  engraissés  et 
la  valeur  du  fumier.  La  récolte , à ce  compte,  vau- 
droit  une  l.  par  tun. 

En  1 768 , le  même  terrain  fut  planté  en  pommes 
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de  terre,  et  M.  Moody  vendit  la  récolte  du  demi- 
acre  , demi-rood  i3  l.  ; l’acquéreur  se  chargeant 
du  dernier  sarclage,  et  de  la  peine  de  les  arracher. 
Cela  fait  juste  20  l.  par  acre. 

En  1 769,  on  sema  encore  des  carottes  sur  un  labour, 
avec  les  mêmes  soins  que  les  premières.  La  ré- 
colte se  monta  à vingt-cinq  tuns,  plusieurs  des  ca- 
rottes avoient  dix-huit  pouces  de  tour.  On_  le» 
donna  à des  boeufs  , qui  s’engraissèrent  aussi  bien 
qu’auroient  fait  les  autres  ; il  étoit  impossible  qu’ils 
s’engraissassent  plus  vite. 

En  1767  , cette  pièce  de  terre  rendit  par  acre,  I.  a.  d. 


en  carottes ao  » » 

En  1768,  en  pommes  de  terre ao  v » 

En  1769,  en  carottes a5  » a 


Elle  est  à présent  en  pommes  de  terre , et 
promet  une  récolte  abondante.  Cette  expérience 
montre  assez  de  quelle  utilité  est  la  culture  des 
carottes. 

Une  autre  pièce  de  trois  acres  fut , en  1 768 , 
semée  en  carottes , et  couverte  de  la  même  ma- 
nière. La  seule  particularité  que  M.  Moody  ait  re- 
tenue du  produit , est  qu'il  lui  épargna  en  tour- 
teaux 70  l.  juste. 

En  1769,  elle  fut  semée  en  avoine,  et  rendit  sur 
les  trois  acres,  trente-cinq  quarters. 

Des  graines  de  fourrage  fiurent  semées  avec 
l’avoine , savoir  : deux  quarters  par  acre  de  graine 
de  foin  ; six  livres  de  trèfle  blanc  de  Hollande , et 
six  livres  de  trèfle  ordinaire.  On  faucha  le  tout  cette 
même  année  pour  fourrage  sec  ; il  rendit  sept 
tans.  On  peut  concevoir  par  là  les  prodigieux 
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bénéfices  que  donnent  ces  riches  sables  , quand  on 

y cultive  les  végétaux  qui  leur  conviennent. 

M,  Moody  calcule , de  la  manière  suivante , les 


dépenses  d’un  acre  de  carottes. 

l.  ».  d. 

Sente 3 a 

Charges  de  commune  » 3 » 

Dixme » 5 » 

Semence , six  livres  . n 8 » 

Semailles a » 3 

Labonr » .5  s 

Hersage » 1 » 

Sarclage  et  binage 3 3 » 

Four  les  arracher 1 i » 

Transport  h la  maison  » 10  » 

Four  les  étêter , les  laver  , les  couper  > &c.  . . s i5  » 

7 ÿ 5 

Frodultmoyen  as  10  » 

Dépenses  totales y 9.3 

Produit  net i5  » 9 


Un  acre  suffit  pour  engraisser  quatre  bœufs  dans 
l’espace  de  quatorze  semaines.  Le  calcul  le  plus  bas 
que  nous  puissions  faire  du  fumier  que  donnent  ces 
animaux  , est  de  sept  charges  par  tête,  ou  vingt- 
huit  en  tout,  qui,  à 5 s. , font  (3c>)  7 /. , dont  il  faut 
déduire  le  prix  de  quatre  charges  de  litière.  Sup- 
posons-les  à 10  s.,  ou  en  tout  4o  s. , il  restera,  pour 
le  profit  à faire  sur  le  fumier  , 5 /. 


/.  ».  d. 

Carottes » o 

Fumier 5 » » 

Frofit  net  par  acre xo  » 9 


Profit  net  par  acre xo  » 9 


(5o)  Ce  prix  est  celui  du  fumier  qui  provient  d’animaux  nourris 
avec,  des  tourteaux.  Celui  que  donnent  les  animaux  nourris  avec 
des  carottes,  doit  être  un  peu  moindre,  > 
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, ’ Si  l’on  prend  pour  base  les  données  ci  - dessus 
établies  , je  ne  vois  pas  comment  on  poiirroit  esti- 
mer à une  moindre  somme  le  profit  que  rend  un 
pareil  acre  de  carottes.  Mais  supposons  que  les  gens 
qui  n’en  connoissent  pas  la  culture, lassent  quelques 
objections , qu’ils  déduisent  la  moitié  du  bénéfice,  - 
où  trouveront-ils  une  culture  jachère  qui  nettoye 
aussi  parfaitement  la  terre , et  qui  donne  un  pareil 
profit  ? Les  tumeps  n’en  approchent  pas. 

Les  carottes , à 20  s.  le  fun , reviennent  à environ 
5 d.  et  demi  le  bushel  de  48  l.  y mais  j’observe 
qu’elles  se  vendent  communément , dans  la  partie 
sud  du  Nottinghamshire , 6 c?.  à des  gens  qui  les 
achètent  pour  faire  eux  - mêmes  aussi  un  bénéfice. 
Ce  qui  prouve  assez  que  l’évaluation  ci-dessus  n’est 
point  exagérée. 

Les  carottes  que  j’ai  cultivées  moi -même,  en 
différons  temps , m’ont  rendu  en  général , de  9 à 
i3  c?.  A ce  prix,  les  récoltes  ci-dessus  donneroient , 
par  acre , de  5o  à 40  l.  de  profit. 

Douze  acres  et  demi  d’un  loam  léger  étoient  un 
pâturage  ancien  sur  un  sol  très -riche;  ils  furent, 
labourés  et  cultivés  en  guède  ou  pastel  pendant  deux 
ans.  On  y sema  ensuite  sept  pecks  d’orge  par  acre  , 
qui  produisirent)  sept  quarters.  Après  l’orge , on 
sema  deux  bushels  d’avoine  par  acre  ; ils  rendirent 
onze  quarters  par  acre.  Avec  l’avoine  , on  avoit 
mis  deux  quarters  de  graine  de  foin  , six  livres  de 
trèfle  ordinaire.  Cette  année-ci , qui  est  la  première 
de  l’herbage , on  a fauché  quarante  tuns  de  foin , 
et  le  regain  qui  est  sur  pied  se  vendra  10  s. 
l’acre. 
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Ceux  à qui  on  avoit  loué , pour  cultiver  en  pastel , 
payèrent  6 l,  lo  s.  par  acre  et  les  impositions. 

Aux  environs  de  Retford,  dans  des  terres  ai'gi- 
leuses , le  froment  produit  trente  bushels  par  acre  ; 
l’orge , quatre  quarters  ; le  trèfle , deux  charges  de 
foin  , et  ce  qu’on  laisse  pour  la  pâture.  Les  fèves 
donnent  trois  quarters. 

Sur  des  terres  sablonneuses  , qui  se  louent  5 s. 
l’acre  , on  fait  : i . tumeps , de  la  valeur  de  2 /.  2 s.  / 
2.  orge , cinq  quarters  j 3.  trèfle , deux  charges  par 
acre  , en  ime  coupe  ; 4.  froment  , vingt  - quatre 
bushels. 

, Dans  les  bons  sables  de  20*  s.  l’acre  , on  fait  : 
1 . tumeps  , valant , prix  moyen  , 5o  s.  y 2.  orge  , 
six  quarters  ; 3.  trèfle,  deux  charges  de  foin  , et  un 
regain  , qui  vaut  10  s.  l’acre  j 4.  froment , trente 
bushels  par  acre. 

Les  fermes  , dans  le  voisinage  de  Retford , vont 
depuis  20  jusqu’à  1 20 1.  de  rente  ; mais , en  général, 
elles  sont  de  5o  à 60  /.  Le  prix  moyen  des  terres 
fortes  est  de  1 5 s.  l’acre  j celui  des  sables  est  de 
10  s. 

Les  meilleurs  cultivateurs  du  canton  , estiment 
qu’il  faut  2000  /.  pour  monter  une  ferme  de  200  /. 
de  rente  sur  un  sol  sablonneux.  Voici  comme  ils 
règlent  l’emploi  de  cette  somme. 
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Ci-contre , • „ 

Deux  charrettes  à larges  jantes 3o  » » 

Deux  id.  à jantes  boites 20  n „ 

Divers  ustensiles  5o  „ „ 

Six  charrues y j,  „ 

Une  jrf.  grande 5 » » 

Quatre  paires  de  petites  herses  , et  deux  do 

grandes 12  „ a 

Deux  rouleaux 3 » „ 

Six  vaches 4i  » » 

Deux  truies 3 „ u 

Trois  cents  bêtes  à laine *.  . . iGo  » » 

Vingt -quatre  élèves  de  gros  bétail  yo  » » 

Scmeucas  pour  quarante  acres  de  froment ...  5o  ».  » 

quarante  id.  de  turneps  ....  a » » 

quarante  id.  de  trèfle  . . i , . 8 » » 

quarante  id.  d’orge i5  » » 

Deux  valets .......  . 30  » » 

Deux  jeunes  garçons 13  » » . 

Deux  filles g » „ 

Deux  journaliers 4o  u o 

Travaux  extraordinaires 30  » » 

Travaux  d’améliorations.  » » 

Dépenses  du  ménage. » » • 

Heubles i5o  » » 

Argent  en  caisse  pour  les  dépenses  de  la  seconde 
année  , le  produit  de  la  première  ne  devant 
pas  suffire . . . . fioo  » a> 


20u8  » » 


M.  Moody  a essayé  un  mélange  de  ga/on  enlevé 
de  dessus  trois  roods  de  terre , et  de  quatorze 
charges  de  fumier  provenant  d’animaux  nourris 
avec  des  tourteaux.  Il  fit  ce  mélange  en  février  1767, 
on  le  retourna  au  mois  de  novembre  et  au  mois  de 
mai  suivant.  Puis  à la  Saint-Michel , on  le  répandit 
sur  cinq  acres  et  demi  de  pré  , dont  le  fonds  étoit 
une  argile  froide.  Il, y en  avoit  cent  vingt-cinq 
charges, 'et  nul  amendement  n’eût  pu  produire 
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plus  d’effet.  Un  acre  de  cette  terre  , après  avoir 
reçu  cet  engrais  , valoit  mieux  que  n’eussent  valu 
trois  acres  auparavant. 

11  s’est  fait,  depuis  peu,  auprès  de  Retford^ 
quelques  améliorations  très  - extraordinaires  , 
par  le  moyen  du  houblon  , particulièrement 
par  Georges  Brown , Esq.  de  Orsdal  , &c.  . . 
Mason  , Esq.  du  même  canton.  Je  fus  assez  mal- 
heureux pour  ne  point  trouver  chez  lui  M.  Brown  , 
mais , dans  une  occasion  antérieure,  où  je  l’avois 
rencontré  , il  m’avoit  donné  les  détails  suivans.  II 
a essayé  le  houblon  sur  une  terre  noire  de.  marais 
de  trois  pieds  de  profondeur , où  il  ne  poussoit 
que  du  jonc  , et  qui  ne  se  louoit  que  3 s.  l’acre. 
Il  la  dessécha,  à peu  de  frais,  par  des  fossés  qu’il 
fit  ouvrir , et  la  planta  en  houblon , dont  il  mit 
les  plantes  à six  pieds  de  distance  les  unes  des 
•autres.  (3i)  Cela  réussit  admirablement.  Le  produit 
moyen  a été  de  huit  quintaux  par  acre  j et  il  s est 
vendu  à raison  de  3 /.  y ce  qui  fait  72/.  par  acre. 
XjCS  frais  de  culture  ont  été  de  10  /.  par  acre, 
chaque  année.  Ainsi,  le  profit  net  est  de  62  /.  par 
acre.  Il  n’y  a pas  dans  les  pays  les  plus  riches  en 
houblon  ,.un  jardin  sur  dix  qui  approche  de  ce 
produit  donné  par  un  marais  en  friche  de  3 

(3i  ) C’est-à-dire  , que  les  monticules  delà  houblonnière  étoient 
espacés  de  six  pieds  ; car  les  plants  du  houblon  ne  sont  pas  isolés 
comme  des  ceps  de  rigne.  Chaque  monticule  à cinq , six  ou  huit 
plantes  qui  grimpent  à des  perches  placées  pour  les  soutenir.  On 
trouvera  dans  les  petits  Voyages  extraiu  des  Annales  , et  mis  à la 
suite  de  ceux  - cl  , des  détails  plus  étendus  sur  la  culture  du 
houblon , et  principalement  sur  les  profits  et  les  dépenses  de  cett* 
exploitation.  . , . . 
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l’acre.  Je  dois  observer  que  ce  terrain , ayant  auprès 
de  lui  des  terres  plus  élevées  , est  abrité  des  vents 
d’est  et  d’ouest.  Ce  grand  succès  devroit  animer 
les  propriétaires  des  terrains  bas  et  marécageux  à 
y essayer  la  culture  du  houblon.  Il  n’y  a nul  doute 
que  plusieurs  de  ces  terrains  qui  sont  occupés  par 
des  plantes  inutiles , ne  pussént , avec  un  peu  de  soin, 
devenir  des  terres  admirables  pour  le  houblon. 

A Clumber , à quelques  milles  de  Retford , le 
duc  de  Newceistle  s’occupa  de  grandes  améliora- 
tions. Son  parc  est  une  grande  étendue  de  terre 
de  forêt  en  friche.  Mais  le  duc  fait  de  si  vastes 
plantations , et  cdnvertit  en  prés  une  telle  quan- 
tité de  bruyères  , que  cet  endroit  , dans  quel- 
tpies  années  , ne  sera  pas  reconnoissable.  Ses  nou- 
velles plantations  sont  très-étendues.  Dans  la  suite, 
on  aura  l’agréable  et  l’utile , et  elles  seront  une 
source  de  richesses  pour  ses  successeurs.  La  maison 
est  bâtie  presque  à neuf,  avec  une  pierre  tirée 
d’une  carrière  du  duc  de  Norfolk  , qui  est  d’une 
blancheur  et  d’une  beauté  singulières.  Le  bâtiment 
a trois  belles  façades  , dont  une  sur  la  rivière.  La 
colonnade  ‘ionique  du  milieu  est  agréable  ; les  co- 
lonnes en  sont  d’une  légèreté  singiüière.  Une  vallée 
que  l’on  destine  à être  remplie  d’eau , fera , quand 
elle  sera  exécutée  , un  très-bel  effet. 

Indépendamment  de  ces  plantations  , plusieurs 
centaines  d’acres  , arrachés  à la  bruyère , sont  de- 
venues des  terres  utiles.  J’ai  fait  des  recherches 
particulières  sur  ces  améliorations , et  sur  la  ma- 
nière dont  elles  ont  été  exécutées.  Le  sol  est  en 
général  une  terre  noire  d*  marais,  avec  la  distinc- 
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lion  générale  de  bonne  et  de  mauvaise  , suivant 
la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  gravier  dont 
elle  est  mélangée.  Il  abonde  tellement  dans  quel- 
ques endroits , qu’il  rend  la  terre  absolument  sté- 
rile. Le  procédé  qu’on  a suivi , a été  d’écobuer 
d’abord  le  sol , de  le  brûler , et  toutes  les  mauvaises 
herbes  dont  il  étoit  coqUFcrt.  On  sema  ensuite  des 
turneps , que  l’on  bina  à la  houe.  La  récolte  en  fut 
très-médiocre.  On  en  sema  une  seconde  fois.  Le 
produit  valut  de  4o  «.  à 5 l.  l’acre.  Après  les  tur- 
neps , on  sème  de  l’orge  ou  de  l’avoine  , et  l’on 
revient  aux  turneps.  Cette  dernière  récolte  est 
suivie  des  graines  de  mars, -sur  lesquelles  on  sème  du 
ray-grass  et  du  trèfle  blanc.  On  a éprouvé  que  ce 
cours  de  culture  détruisoit  toute  la  bruyère , la 
fougère  , &c.  Il  y a quelques  parties  qu’on  a mises 
en  herbe  avant  de  leur  avoir  fait  subir  toutes  ces 
opérations,  et  la  bruyère  y est  revenue. 

Le  lecteur  observera , sans  doute , que  c’est  là , 
en  partie  , la  culture  des  landes  du  nord  et  de 
l’ouest  de  l’York-Shire.  Mais  il  est  bon  d’ajouter , 
qu’il  est  absolument  inutile  de  tenir  si  long-temps  . 
les  terres  en  labour.  Cela  peut  même  nuire  à l’her- 
bage qu’on  y veut  mettre  ; la  bruyère  ne  reparoît 
que  parce  qu’on  n’a  pas  mis  de  chaux , l’écobuage 
lui  porte  un  grand  coup  : mais  la  chaux  en  détruit 
jusqu’aux  racines.  Au  nord , dans  les  landes  défri- 
chées , on  mêle  , avec  les  cendres  de  l’écobuage, 
quatre  à cinq  chaldrons  de  chaux  par  acre.  On 
répand  le  tout  ensemble  sur  le  terrain,  et  l’on  sème 
des  turneps  que  l’on  fait  manger  sur  pied  j on  met 
ensuite  de  l’avoine,  ai^A  laquelle  on  sème  de  la 
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graine  d’herbes  [ mais  non  pas  du  ray-grass  avec 
du  trèfle  ] , force  graine  de  foin,  dix  ou  douze 
livres  de  trèfle  blanc  , et  six  ou  huit  livres  de  rib- 
grâss  [ plantain  J 5' il  ne  reparoît  jamais  aucune 
bruyère.  S’il  en  paroît  quelques  pieds , par  ha- 
sard , un  nouveau  chaulage  les  fait  infailliblement 
périr  : quelques  fermiers,  il  est  vrai,  font,  de  suite, 
plusieurs  récoltes  d’avoine , mais  c’est  moins  pour 
détruire  la  bruyère  que  pour  faire  un  grand  béné- 
fice. Pour  se  convaincre  que  la  chaux  est  néces- 
saire à cette  opération , il  n’y  a qu’à  jeter  les  yeux 
sur  les  défrichemens  faits  dans  le  Peak , où  l’on 
détruit , par  un  seul  chaulage , les  quantités  les 
plus  considérables  de  bruyèrés  ; et  cela , sans  labour 
et  sans  écobuage.  Si  j’avois  à défricher  des  landes 
comme  celles  de  Clembur  - Park  , j’irois  à vingt 
milles  , chercher  de  la  chaux , plutôt  que  de  suivre 
une  méthode  aussi  compliquée  que  celle  de  plu- 
sieurs labours  successifs. 

Le  duc  a la  plus  grande  cour  de  ferme  qu’il  y 
ait  dans-  le  comté.  Les  toits  à porcs  sont  très-com- 
modes ; on  vide  dans  les  auges  l’eau , le  grain , etc. , 
par  des  trous  pratiqués  au  travers  du  mur.  L’a- 
bondance de  fumier , qui  se  trouvoit  dans  la  cour , 
infdiquoit  assez  une  bonne  administration.  Il  y en 
auroit  davantage  si  l’on  coupoit  tous  les  chaumes 
de  froment , et  qu’on  les  portât  dans  la  cour.  Je 
crois  aussi  que  le  parc  foumiroit , pour  le  même 
objet , une  quantité  de  fougère  considérable.  La 
vacherie  a trente-une  places , pour  autant  de  vaches 
sur  la  même  ligne  ; et  si  la  remise  à charrettes 
qui  est  derrière , étoit  convertie*  en  hangar  pour 
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faire  manger  le  bétail , et  que  l’on  fît  au  mur  des 
ouvertures  à la  hauteur  de  la  tête  de  chaque  animal , 
ce  seroit  une  réserve  très-propre  à engraisser  du 
bétail.  Je  prendrai  la  liberté  de  donner  un  conseil , 
qui  est  de  ne  pas  laisser  couler  vers  la  rivière  les 
urines  de  toutes  les  étables  de  la  cour  et  le  sang 
de  la  boucherie.  Vu  la  quantité  de  bétail  qu’il  y 
a ici , ce  n’est  pas  calculer  trop  haut , que  de  sup- 
poser que  ces  matières  jetées  sur  un  compost , 
pourroient  suffire , chaque  année  , à l’engrais  de. 
cinquante  acres. 

Le  sol  du  comté  de  Nottingham  est  en  grande 
partie  un  sable  léger  , qu’on  appelle  ici  terre  de 
forêt  ^ à cause  de  la  grande  étendue  qu’avoit  autre- 
fois l’ancienne  forêt  de  Shire-Wood.  Il  y a quel- 
<[ues  parties  d’une  terre  plus  forte , qui  ont  été 
mises  en  culture  ; mais  ce  n’est  rien  en  compa- 
raison des  sables  qui  sont  presque  en  friche. 

L’économie  rurale  des  fermiers  ordinaires  est 
très-médiocre.  La  plupart  ont  à leur  disposition 
de  grandes  étendues  de  terre  de  forêt , dont  la 
seule  destination  est  de  servir  de  pâturage  aux 
bêtes  à laine.  S’ils  en  labourent  quelques  portions  , 
ils  y font  autant  de  récoltes  successives  de  grains 
que  la  terre  peut  en  fournir.  Lorsqu’enfin  ils  ne 
retirent  presque  plus  que  leur  semence , ce  dont 
j’ai  vu  plus  d’un  exemple  , ils  laissent  la  terre 
se  couvrir  d’herbe  d’elle-même  ; ou,  peut-être,  les 
plus  soigneux  y jetent  un  peu  de  trèfle  et  de  ray- 
grass  , il  est  aisé  de  concevoir  avec  quel  succès. 

Plusieurs  fermes  ont , le  long  des  ruisseaux , de 
grands  espaces  de  terre  que  la  nature  a destinés  à 
• faire 
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faire  de  riches  prairies  ; mais  ces  terres  sont  si 
mal  cultivées , qu’à  peine  peut-on  leur  donner  le 
nom  de  prés.  Elles  sont  couvertes  de  joncs  , de 
glayeuls , de  taupinières , et  remplies  d’eau. 

Je  me  permettrai  de  conseiller  , tant  aux  fer- 
miers qu’aux  propriétaires  , un  meilleur  système 
de  culture.  Il  dépend  beaucoup  des  derniers.  Car, 
d’anciens  fermiers  qui  ont  passé . leur  vie  à re- 
, cueillir  de  la  bruyère  dans  leur  terre  de  forêt , et 
du  jonc  dans  leurs  prés  , seront  cinquante  ans 
avant  de  croire  que  l’une  doive  être  remplacée  par 
du  blé,  et  les  autres  par  du  foin.  La  meilleure  me- 
sure seroit  donc  de  faire  venir  de  quelque  pays 
plus  instruit,  un  fermier  liabile,  et  de  le  placer  sur 
une  de  ces  fermes  si  mal  conduites  , pour  faire 
voir  aux  gens  du  pays  le  parti  que  l’on  peut  tirer 
de  Fa  terre. 

Les  terrains  sablonneux  , quelque  misérables 
qu’ils  paroissent  à présent , sont  tous  susceptibles 
d’être  cultivés  à la  manière  ordinaire  de  Norfolk. 
Il  faudroit  les  amender  avec  de  la  bonne  marne , 
si  l’on  peut  en  trouver  , sinon  , avec  de  l’ar- 
gile. Peut-être  ne  sera-t-il  pas  aisé  dé  trouver 
de  la  marne  , quoique  aucun  fermier  dans  le  pays 
ne  l’ait  essayé.  Mais  certainement  on  peut  avoir 
de  l’argile.  Après  cet  amendement , un  bon  culti- 
vateur devroit  suivre  ce  cours  : i.  turneps  j 2.  orge  ; 
3.  trèfle  , et  trèfle  avec  du  ray-grass  pendant 
deux , trois , quatre  ou  cinq  ans  ^ 4.  froment  ou 
avoine. 

Il  y a des  terres  qui  ne  pourroient  rester  en  trèfle 
plus  de  deux  ans  sans  se  remplir  de  mauvaises 
yo^,  à l’Est,  Tome  I.  T 
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herbes.  Mais  ce  défaut  provient  plus  souvent  de 
la  mauvaise  culture  que  d’aucun  vice  du  sol. 

Dans  les  terres  très  - légères  , je  suis  persuadé 
que  c’est  une  bonne  méthode  que  celle  de  laisseï" 
l’herbe  sur  la  terre  aussi  long-temps  qu  elle  pro- 
duit. Car  le  plus  grand  défaut  de  ce  sol  est  sa  trop 
grande  mobilité  : et  les  racines  de  l’herbe  s’entre- 
laçant ensemble  pendant  plusieurs  années  , lui 
donnent  une  solidité  que  , sans  cela,  il  n’auroit 
jamais. 

Cette  herbe  devroit  être  mangée  par  des  bêtes  à 
laine , qu’il  faudroit  parquer  toute  l’année , hiver 
et  été  5 usage  qui  donne  a la  terre  un  des  plus 
grands  amendemens  possibles,  et  que  ne  connoissent 
point  du  tout  les  fermiers  de  ce  pays-ci. 

Il  faudroit  aussi  faire  manger  les  turneps  sur 
pied.  On  en  réserveroit  une  portion  pour  noun  ir 
le  troupeau  pendant  l’hiver , et  une  autre  pour 
engraisser  les  bêtes  à cornes  de  la  petite  race  écos- 
saise , qu’on  leur  donneroit  sur  la  terre  meme. 
Dans  plusieurs  circonstances,  il  vaut  mieux  , pour 
engraisser  le  bétail  , arracher  les  turneps  j mais 
ces  spls  légers  gagnent  beaucoup  à etre  foules  par 
le  trépignement  des  animaux.  Dans  quelques  par- 
ties du  Norfolk  , on  recueille  de  meilleure  orge 
après  des  turneps  consommes  , sur  place  , pai 
les  bêtes  à cornes , que  par  les  moutons.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  , lorsqu’on  fait  man- 
ger les  turneps  sur  pied  , on  doit  toujours  les 
faire  manger  par  dilfercntes  especes  d animaux , 
à moins  que  l’on  n’ait  pas  d autre  bétail  que  des 
bêles  à laine  maigres.  IjC  troupeau  doit  toujours 
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suivre  les  bêtes  à cornes  ou  lés  moulons  qu’ou 
engraisse  avec  des  turneps , afin  de  ramasser  ce 
qu’ils  ont  laissé. 

Avec,  ces  procédés  , on  est  sûr  que  la  terre 
donnera  une  bonne  récolte  d’orge.  Mais  il  ne  faut 
jamais  en  faire  une  seconde  , non  plus  qu’une  de 
pois  ni  d’avoine.  Ces  rt  coites  doublées  sont  tou- 
, jours  pernicieuses  aux  terres  foibles.  11  est  inutile 
de  dire  qu’il  faut  biner  les  turneps.  Ces  indica- 
tions suftisent  pour  un  fermier,  et  il  pourroit  les 
suivre  sans  autre  détail  ; mais  un  propriétaire 
plus  instruit  , amélioreroit  sa  terre  avec  beau- 
coup plus  de  bénéfice  , par  le  moyen  des  carottes 
et  des  pommes  de  terre.  Les  notes  qu’on  a vues 
plus  haut , prouvent  que  ces  deux  végétaux  réus- 
sissent à merveille  sur  ces  terres  légères.  Ce  seroit 
un  changement  très  - heureux  que  de  substituer 
absolument  ces  plantes  aux  turneps.  L’une  et  l’autre 
rempliroient  tous  les  objets  auxquels  on  applique 
ceux-ci  , et  seroient  infiniment  plus  utiles  pour 
nourrir  des  moulons  pendant  tout  le  printemps  , 
jusqu’à  la  fin  de  mai  , pour  des  bœufs  , des  co- 
chons , pour  donner  aux  chevaux  , au  lieu  d’a- 
voine.  Les  carottes  sont  incomparables  pour  tous 
ces  usages  , et  les  turneps  ne  peuvent  les  rem- 
placer. Les  pommes  de  terre  nourriront  des  vaches 
pendant  l’hiver  , et  engraisseront  des  cochons. 
La  masse  de  productions  que  donnent  ces  récoltes 
mettroit  le  cultivateur  en  état  de  nourrir  tant  de 
bétail, que  la  terre  retireroit  un  immense  avantage 
du  fumier  qui  en  proviendroit. 

Les  gens  qui  essayent  la  culture  des  carottes 
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n’opèrent  pas  assez  en  grand.  Ils  en  sèment  un 
acre  j s’ils  vont  jusqu’à  trois , ils  croient  avoir  fait 
merveille  ; mais  une  plante  qui  ne  peut  être  in- 
troduite dans  un  cours  de  culture  , de  façon  à oc- 
cuper un  quart  ou  un  cinquième  des  terres  labou- 
rables d’une  ferme  , n’a  presque  aucune  valeur. ’On 
cultivera  certainement  aussi  en  grand  que  l’on 
voudra  les  carottes  et  les  pommes  de  terre  , parce 
qu’on  n’a  pas  besoin  de  les  vendre.  Ces  produits 
sont  de  natime  à être  consommés  en  entier  sur  les 
lieux  par  le  bétail;  toutes  les  récoltes  de  ce  genre 
peuvent  être  augmentées  à l’infini,  avec  avantage. 

Dans  mie  ferme  ainsi  conduite  , les  portions  de 
bonne  terre  situées  le  lohg  des  ruisseaux  , et  qu’on 
appelle  ici  dès  prairies , mériteroient  bientôt  ce 
nom.  Si  les  fossés  qui  les  divisent  étoient  curés , élar- 
gis , plus  profonds , on  y conduiroit  les  eaux  par 
des  tranchées  couvertes  en  assez  grand  nombre  pour 
dessécher  parfaitement  la  terre.  Les  taupinières 
et  toutes  les  inégalités  disparoîtroient  ; et  l’hiver , 
on  couvriroit  d’eau  plusieurs  parties  de  pré.  Des 
fermiers  peuvent  avoir  de  la  peine  à se  décider  à 
ces  travaux  ; mais  des  propriétaires  ne  sont  pas 
excusables  de  ne  les  pas  entreprendre.  Ces  mêmes 
terre.s,  qui  se  louent  aujourd’hui  loou  i2«.  l’acre, en 
rapporteroient  vingt  ; augmentation  plus  que  suffi- 
sante pour  payer  l’intérêt  des  sommes  empruntées, 
et  pour  laisser  un  profit  triple  de  celui  que  donneroit 
tout  autre  emploi  d’argent.  De  telles  améliora- 
tions auroient  ici  un  mérite  particulier.  Ces  prairies 
joignent,  dans  une  longue  étendue  de  pays,  les 
terres  sablonneuses,  de  façon  qu’elles  seroienton  ne 
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peut  mieux  disposées  pour  nourrir  , pendant  l’élc , 
le  bétail  que  lesturneps,  les  carottes  et  les  pommes 
de  terre  entretiendroient  pendant  l’hiver.  A défaut 
de  pareilles  prairies , les  fermiers  de  Norfolk  sont 
obligés  de  louer  des  marais  à vingt  'ou  trente  milles 
de  chez  eux. 

Ces  idées  d’amélioration  ne  sont  pas  chimé- 
riques. Elles  pourroient  s’exécuter  à très  - peu  de 
frais  , en  comparaison  de  l’avantage,  qui  en  résul- 
teroit.  Il  ne  faudroit  pas  beaucoup  de  temps  pour 
les  terminer  ; et  le  profit,  dans  tous  les  cas  , se- 
roit  certain  , indépendant  des  événemens,  du  ca- 
price des  fermiers  et  du  hasard  des  saisonjs.'La 
Providence  bienfaisante  a sagement  ordonné  que , 
dans  les  entreprises  utiles,  l’industrie  courageuse 
commandât  au  succès. 
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LETTRE  IX.. 


D U Nottinghamsiiire  , j’entrai  dans  le  Lincoln- 
shire , par  le  bac  de  Dunham-Perry , qui  traverse 
lu  Tient.  Sur  la  rive  orientale  qui  est  dans  le 
comté  de  Lincoln  , le  sol  est  sablonneux,  mais 
très-bon  ; il  se  loue  à 1 7 s.  l’acre , prix  moyen. 
Les  récoltes  de  froment  sont  de  3 quarters  par 
acre  ; celles  d’orge,  de  cinq;  d’avoine,  de  six  : le 
trèfle  donne  quatie  tuns  par  acre  en  deux  coupes. 
C’est  certainement  une  très-bonne  terre  à trèfle- 
Car  j’ai  vu  , sur  les  chemins,  du  trèfle  sauvage, 
du  trèfle  blanc  plus  abondant  et  pli;s  vigou- 
reux que  je  n’en  ai  trouvé  nulle  part.  Cependant  les 
prés  sont  pour  la  plupart  entièrement  couverts 
de  holcus  , — qui  n’est  qu’une  mauvaise  herbe.  Le 
sol  varie  d’ici  à Lincoln,  mais  en  général  il  est 
assez  bon.  Il  se  loue  10  s. 

A Boolham  , près  de  cette  ville  , le  sol  est  un 
sable  noir  sur  un  fond  de  gravier.  Dans  d’autres 
endroits  , le  terrain  est  graveleux  et  difficile  à 
cultiver.  Il  s’y  trouve  aussi  quelque  terre  noire 
de  marais  de  six  à huit  pouces  de  profondeur , 
et  ensuite  du  sable.  Il  y a des  bas-fonds  qui  ont , 
à ce  qu’on  dit , de  cinq  à vingt  pieds  de  profon- 
deur. Ce  sont  de  vrais  marécages.  ' 

Les  fermes  vont  de  20  à 100  /,  do  rente.  En 
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général  elles  sont  d’environ  quaruiile , le  prix 
moyen  des  rentes  est  à peu  près  de  lo  s. 
l’acre. 

Les  cours  de  culture  sont , sur  les  sables  : 
1.  tumepsj  2.  orge;  3 seigle  J ou:  i.lurneps  ; 2.  orge  ; 
3.  seigle  ; 4.  pois  ; — tout  cela  est  détestable.  — 
Quelquefois  on  sème  un  peu  de  trèJle  , après 
lequel  on  fait  de  meilleures  récoltes  en  froment. 
Mais  cet  usage  n’est  pas  commun.  Les  récoltes 
ne  vont , en  général , qu’à  deux  quarters. 

[ Pour  les  autres  détails,  les  tableaux,  N°  i.  ] 

Ceux  qui  sèment  du  trèfle , le  fauchent  deux  fois 
pour  fourrage  sec  , et , dans  les  deux  coupes,  reti- 
rent trois  tuns  ; ils  ne  le  laissent  qu’une  année 
sur  terre  ; puis , avec  un  seul  hersage,  ils  sèment  du 
froment.  Cette  culture  du  trèfle  n’est  que  trop 
bonne  pour  des  fermiers  de  Boothamj  aussi  est- 
elle  très-rare,  et  court -elle  risque  d’être  entière- 
ment supprimée  , parce  qu’ils  prétendent  qu’elle 
fait  tort  à leurs  terres  , en  les  remplissant  de 
chiendent  ; mais  ils  devroient , à cet  égard  , s’en 
prendre  à leurs  turneps  non  binés , et  à leurs 
deux  récoltes  successives  de  grain. 

Quelquefois  ils  cultivent  des  pommes  de  teiTe  , 
qu’ils  plantent  en  rangs,  à un  pied  de  distance 
l’une  de  l’autre,  ün  acre  ainsi  cultivé  , vaut  que  - 
quefois  i5  /. 

Ils  ont  à peine  quelque  idée  de  la  possibilité 
de  remettre  en  valeur  leurs  terres  en  friche  ; et 
non-contens  de  leur  propre  paresse  , ils  lâchent 
de  tourner  en  ridicule  ceux  qui  ont  plus  de  cou- 
rage qu’eux.  ]\î.  Luddington  a amélioré  vingt  acres 
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<:n  ccülîuant  et  en  fumant  ensuite  pour  mettre 
<lcs  lurneps  ; après  quoi  il  a semé  du  seigle, 
dont  il  a recueilli  quatre  quarters  et  demi  par 
acre.  11  a semé  avec  ce  dernier  grain  des  plantes 
fouj  rageuses  qui  lui  ont  procuré  un  bon  pâturage. 
C'est  ainsi  qu’eux-mémes  le  racontent  : et  ce  récit 
prouve  que  INI.  Luddington  est  un  très-bon  cul- 
tivateur. iSIsiis  ils  m’assuroient  que  c’en  étoit  un 
très-mauvais , et  que  jamais  il  n’avoit  fait  de  plus 
grande  faute  qu’en  voulant  mettre  en  valeur  une 
terre  qu'ils  ne  regardent  pas  comme  méritant  d’être 
cultivée.  Je  leur  demandai  si  l’herbage  étoit  bon? 
Oui , répondirent-ils.  — Pourquoi  donc  ne  pas  en 
faire  de  pareils? — Cela  ne  réussiroit  pas,  monsieur. 
3M.  Lud<bnglony  a dépensé  un  argent  immense.  Des 
bourgeois  peuvent  faire  ce  qu’ils  veulent  ; mais  la 
bourse  d’un  fermier  n’est  pas  si  longue.  — Et  ils 
répondroient  la  même  chose,  s'il  étoit  ques- 
tion d’une  amélioration  qui  pour  5 l.  en  don- 
neroit  5oo.  ' * 

Quant  aux  engrais,  ils  en  font  très-peu;  et,  à 
cet  égard  même,  leurs  efforts  vont  en  déclinant; 
car  ils  employoient  la  chaux  , et  ils  cessent  à 
présent  de  s’en  servir,  parce  que,  disent-ils  , elle 
ne  réussit  pas.  On  seroit  tenté  de  croire  que  c’est 
parce  qu’elle  réussit.  Il  y a dix  ans  que  M.  Greetham, 
de  ce  pays  ci , lit  de  la  chaux , et  en  mit  dans  un 
endroit  quatre  ou  cinq  chaldrons  par  acre , dans 
im  autre,  moins  ; dans  un  troisième,  il  mêla  de 
la  chaux  avec  du  fumier.  Le  résultat  fut  que  la 
chaux , mise  seule  en  grande  quantité , l’emportoit 
sur  tout  le  reste  ; son  principal  effet  fut  de  faire 
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mourir  absolument  les  mauvaises  herbes , et  l’on 
distingue  encore , à un  pied  près  , tous  les  endroits 
où  elle  a été  mise  , par  le  produit  des  récoltes. 
Les  fermiers  tentent  rarement  des  expériences;  mais 
quand  cela  leur  arrive , on  peut  supposer  qu’ils 
les  font  avec  une  grande  attention,  et  qu’ils  en 
remarquent  bien  les  résultats  pour  savoir  ce  qu’ils 
auront  à faire  , en  conséquence , dans  la  suite. 
Vous  supposerez  que  M.  Greetham  a tiré  grand 
parti  de  sa  découverte  , et  qu’il  a continué  cette 
méthode.  C’est  précisément  le  contraire  : on  n’a 
pas , depuis , employé  sur  la  terre  un  seul  chal- 
dron  de  chaux  dans  toute  la  paroisse. 

Il  y a ici  des  bêtes  à laine , mais  on  ne  les  parque 
jamais. 

Quelques  fermiers  achètent  à Lincoln  du  fu- 
mier d’écurie,  à raison  d’un  shelling  la  charge  ; 
ils  en  mettent  quinze  charges  sur  un  acre. 

Leurs  prairies  sont  des  terres  marécageuses , 
pleines  de  glayeuls  ou  de  joncs  ; mais  personne  ne 
songe  a les  dessecher.  Je  demandai  aux  fer- 
miers pourquoi  ils  ne  l’essayoient  pas  ? Oh  non , 
dirent-ils,  ces  plantes  sont  fort  bonnes  pour  les 
vaches. 

Quelquefois  ils'  ont  cru  nécessaire  de  mettre 
la  terre  en  herbage.  Alors  , après  qu’elle  avoit 
porté  deux  ou  trois  récoltes  de  grains,  ils  sem  oient, 
avec  la  derniere  , un  p'eu  de  trèfle  et  du  ray-grass  ; 
mais  ils  ont  renoncé  même  à cela:  Bien  î je  vois 
que  vous  êtes  de  bons  cultivateurs , ainsi , vous 
semez  à la  place  de  ces  herbes , du  trèfle  blanc  et  du 
trèfle  commun.  — Ah  ! monsieur , nous  ne  semon» 
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rien  du  tout  ; nous  laissons  le  chaume  de  seigle  se 
remplir  d’herbe  de  lui-même.  En  semer  n’est  bon 
à rien,  monsieur. 

Les  bons  près  sft  louent  20  s.  l’acre  ; on  les 
fauche  généralement  tous  pour  en  faire  du  foin. 
Un  acre  et  demi  suffit  pour  nourrir  une  vache 
pendant  un  été.  La  race  des  bêtes  à cornes  entre 
celles  à longues  et  courtes  cornes.  Une  moyenne 
vache  donne  , chaque  fois  qu’on  la  trait  , deux 
gallons  de  lait,  ce  qui  fait  quatre  par  jour,  et  pro- 
duit dans  son  année  4 /.  On  ne  connoît  pas  la  pro- 
portion entre  le  nombre  des  cochons  et  celui  des 
vaches  ; pour  dix  vaches , ils  n’ont  pas  plus  de  deux' 
ou  trois  cochons. 

L’hiver,  les  vaches  ne  vivent  que  de  pâture 
dans  les  prés,  excepté  quand  elles  mettent  bas. 
Alors  on  leur  donne  un  peu  dé  foin. 

Les  cochons  gras  pèsent  jusqu’à  vingt  stones. 

Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  de  deux 
cents  têtes,  ils  donnent  peu  de  bénéfice.  On  compte 
l’agneau  pour  ô s.  et  la  laine  pour  1 s.  6 rf.  , mais 
on  ne  les  nourrit  l’hiver  que  dans  la  commune. 
Les  toisons  pèsent  de  dedx  livi’es  et  demie  à trois 
livres. 

On  èstime  qu’il  faut  quatre  chevaux  pour  "faire 
valoir  cinquante  acres  de  terre  labourable;  on 
en  met  à une  charrue  deux  qui  labourent  un  acre 
ou  un  acre  et  demi  par  jour,  à la  profondeur  de 
quatre  ou  cinq  pouces.  Ce  labour  vaut  par  acre  4 
ou  5 s. 

On  ne  connoît  point  l’usage  de  hacher  la 
rflillc, 

) ' 
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On  se  servoit  autrefois  de  bœufs , mais  on  en  a 
abandonné  l’usage.  On  ne  laboure  pas  les  chaumes 
avant  la  Notre-Dame,  méthode  qui,  réunie  à 
celle  de  ne  point  biner  les  tumeps  et  de  faire 
deux  ou  trois  récoltes  successives  de  grains  sur  la 
préparation  d’une  pareille  jachère  , suffit  pour 
donner  une  idée  de  l’agriculture  du  pays. 

On  estime  qu’il  faut  4oo  /.  pour  monter  une 
ferme  de  loo  /.  de  rente.  La  taxe  pour  les  pauvres 
est  de  5 s.  par  l. 

A Lincoln,  elle  est  de  2 s.  6 d.  L’occupation 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans  est  de  filer. 
Tous  prennent  du  thé. 

II  n’y  a point  de  baux. 

"Prix  du  travail.  [^.  les  tableaux,  N*  2.] 

L’agriculture  que  nous  venons  de  décrire  diffère 
de  celle  des  terres  plus  élevées  ; plus  on  avance 
sur  les  landes , et  plus  elle  varie. 

A Canwick  , les  fermes  vont  de  9o  à 100  /.  y le 
soi  est  un  loam  léger  , sur  un  fonds  de  pierr»  cal- 
caire de  trois  à sept  pouces  de  profondeur.  Les 
champs  ouverts  se  louent,  à j s.  6 d.  l’acre.  Les 
enclos , de  6 s.'  8 à 9 s. 

Les  cours  de  culture  sont:  i.  tutneps  ; 2.  orge- 
5.  pois,  vesce  ou  avoine j 1.  tumeps;  2.  orge  ; 
3.  froment  ; 1.  turneps;  2.  orge;  3.  trèfle  ; 4,  £rd- 
ment  ; 1.  jachère  ; 2.  froment  ; 3.  orge. 

[ Pour  les  détails  de  la  culture,  les  tableaux 
N“  1.]  , 

Il  est  à remarquer  que  l’on  recueille  dans  les 
champs  sans  clôture , trois  quarters  d’orge  et  deux 


Digitized  by  Google 


5oo  V ()  Y A G E 

quarters  d’avoine  ; et  dans  les  enclos quatre  quar- 
terset  demi  d’orge,  et  autant  d’avoine.  On  recueille 
de  même  en  champ  ouvert,  un  quarter  et  demi 
de  pois  , et  dans  les  ‘‘enclos  , deux  quarters.  Ils  ne 
réussissent  bien  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre. 

On  fauche  deux  fois  le  trèfle  pour  fourrage  sec. 
En  champ  ouvert  , U rend  deux  charges  de  foin 
par  acre  ; dans  les  enclos  , il  en  rend  trois. 

Dans  les  terres  calcaires  peu  profondes , on  sème 
beaucoup  de  sainfoin,  que  l’on  met  avec  de  l’orge, 
après  des  turneps , à raison  de  six  bushels  de  se- 
mence par  acre.  Il  dure  dans  sa  perfection  ao  ans  , 
si  la  terre  est  pierreuse.  Mais  on  ne  le  croit  pas 
prqpre  aux  terres  sablonneuses.  Dans  celles-ci , il 
ne  dure  pas  plus  de  dix  ans,  lors  même  queje 
sable  est  sur  un  fond  de  pierres  calcaires.  S’il  y a 
dix  - huit  pouces  de  la  surface  au  rocher , il  ne 
durera  quelquefois  que  quatre  ou  cinq  ans.  On  le . 
fauclie  presque  tout  pour  fourrage  sec  , et  en  gé- 
néral , sur  les  terres  qui  lui  conviennent  ; on  en 
recueille  deux  tuns  par  acre , outre  un  regain  qui  * 
vaut  6 à y s.  l’acre.  C’est  un  produit  si  avan- 
tageux , et  les  fermiers  ont  si  bonne  opinion  de 
cette  plante  , qu’il  est  aisé  de  louer  une  terre 
en  sainfoin  par  bail  de  dix  - huit  ans  , à raison  de 
1 /.  l’acre,  et  cela  sur  un  sol  qui  se  louoit  jadis 
a 5.  6 c?.  On  m’a  assuré  qu’à  'Washingborougli 
il  y en  a quatre  acres  , qui  rendent  chacun  cinq  à 
six  charges.  On  fait  paître  le  regain  par  les  mou- 
tons , les  vaches  , les  chevaux , etc. 

On  sait  ici  ce  que  vaut  le  parcage  des  bêtes  à 
laine  ; et  l’on  regarde  la  fin  de  l’année  comme  la, 
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plus  propre  à cet  usage.  On  estime  qu’une  nuit , 
après  la  Saint-lVlichel , vaut  autant  que  deux  nuits 
au  mois  de  mai.  On  a essayé  plusieurs  fois  la  chaux, 
mais  elle  ne  fait  pas  beaucoup  de  bien.  Pour  savoir 
si  la  chaux  est  bonne  pour  engrais , on  a une  ma- 
. nière  qui  mérite  d’être  remarquée.  Lorsqu’on  en 
jette  dans  l’eau  , si  elle  en  sort  douce  et  grisâtre  , 
elle  est  bonne  : si  elle  est  sablonneuse  , elle  ne  vaut 
rien.  Plusieurs  fermiers  écobuent  leurs  bruyères 
pour  semer  des  turneps  ; ils  trouvent  que  c’est  une 
bonne  manière  de  défricher, et  sont  sûrs  d’une  excel- 
lente récolte  de  turneps.  Le  prix  de  l’écobuage  est 
de  1 l.  par  acre.  On  fauche  les  chaumes  pour  en 
faire  de  la  litière  j on  entasse  le  foin  en  meules 
près  de  la  ferme. 

Quand  les  fermiers  dê  ce  canton  .veulent  mettre 
la  terre  en  herbes  , ils  s’y  prennent  bien,  et  em- 
ploient différentes  graines  j mais  ils  trouvent  que 
le  trèfle  commun  est  la  meilleure  de  toutes.  Ils  ob- 
servent que  lorsqu’on  le  fait  paître  , il  nourrit  plus 
de  bétail  qu’aucun  autre  herbage.  Les  meilleurs 
prés  se  louent  20  s.  l’acre.  On  les  fauche  , ou  on 
les  fait  paître  par  des  vaches.  Un  acre  et  demi 
suffît  pour  en  nourrir  une  pendant  tout  l’été.  Elles 
donnent  de  quatre  à huit  livres  de  beurre  par  se- 
maine. 

Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  vont  jusqu’à  cinq 
cents  bêtes.  On  n'en  compte  le  bénéfice  qu’à  6 s. 
8 d.  par  tête  ; savoir  : l’agneau  5 s.,  et  la  laine  1 s. 
8 d.  ; cependant  on  leur  donne,  en  hiver  , du  foin 
ou  des  turneps. 

On  estime  que  , pour  faire  valoir  cent  acres  de 
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terre  labourable , il  faut  douze  chevaux  j on  en 
met  à une  charrue  deux  , avec  lesquels  on  fait  un 
acre  par  jour.  On  pique  à quatre  pouces  , et  ce 
labour  vaut , par  acre , 4 .v.  On  a quitté  l’usage  des 
boeufs.  Quelques  fermiers  croient  que  deux  che- 
vaux seuls  valent  mieux  que  quatre  boeufs  et  deux 
chevaux  ; mais  c’est  une  erreur.  Ou  n’ouvre  les 
chaumes  qu’aprè?  la  Notre-Dame. 

On  estime  qu’il  faut  de  .5  à 6oo  /.  pour  monter 
une  ferme  de  trois  cents  acres  sur  les  landes. 

Les  terres  de  landes  se  vendent  à raison  de  trente 
ou  quarante  années  de  revenu.  Les  enclos  sont 
exempts  de  dixme.  Mais  on  l’acquitte  par  abonne- 
ment pour  les  terres  sans  clôture.  Le  froment  paye 
5 , 6 rf.  y l’orge  , 2 s.  6 rf.  y l’avojne  , 3 a,  La  taxe 
pour  les  pauvres  est  de  5 s.  par  livre.  Il  y a vingt 
ans , elle  n’étoit  que  de  a s.  y l’emploi  de  leurs 
femmes , de  leurs  enfans  , est  de  filer  des  jerseys 
[laine.  ] Tous  prennent  du  thé. 

On  ne  doime  point  de  baux.  , 

Un  particulier  de  Lincoln  a eu  la  bonté  de  me 
donner  la  note  suivante  sur  les  dépenses  annuelles 
d’une  famille  pauvre , d’après  les  prix  courans  de 
ce  comté.  On  suppose  la  famille  composée  d’un 
liomme,  sa  femme  , et  deux  enfans. 


/.  «.  d. 

Un  quarter  de  froment  2 8 » 

Deux  quarters  de  seigle 5 12  » 

Combustible » i3  » 

Chandelle  et  savon » 8 » 

» to  » 

Outils  de  travail >1  5 n 

Loyer , 1 6 » 

I 

9 2 » 
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/.  s.  d. 

Ci-contre g □ a 

Fout  l'homme , un  habit , une  veste , et  une  paire 

de  culottes ...  : i 3 » 

Trois  paires  de  bas  et  un  chapeau  . . ..'....  » 3 » 

Trois  chemises s lo  » 

• Deux  paires  de  souliers » 8 » 

Vétemens  de  la  femme  et  des  deux  enfans  ...  4 6 » 

Viande  de  boucherie  et  autres  denrées 6 17  » 

Total..... 22  8 » 

Il  reçoit  pour  cinquante  - deux  semaines  à 7 s. 

par  semaine 18  4 » 

Sa  femme  gagne 5 4 » 

Total  de  la  recette  3 8 » 

Total  de  la  dépense 22  8 » 

Excédant  de  la  recette 1 » » 


Je  ne  peux  pas  déterminer  ce  qüe  ce  calcul  a de 
particulier  au  Lincolu-Shire  j mais  je  crois  qu’en 
général , une  famille  ainsi  composée , ne  peut  con- 
sommer une  aussi  grande  quantité  de  froment  et 
de  seigle.  Les  bas  et  Je  chapeau  sont  portés  fort  au- 
dessous  de  leur  valeur.  Mais  il  faut  aussi  ajouter 
quelque  chose  à la  recette,  pour  lo  gain  que  peuvent 
faire  les  deux  enfans;  dans  le  calcul  général  des 
familles  de  cette  espèce,  ils  ne  doivent  pas  être 
tous  deux  assez,  jeunes  pour  ne  rien  gagner. 

De  Lincoln , [a)  je  pris  la  route  vers,  le  nord  , 
au  travers  des  landes  , jusqu’à  Summer-Castle , la 
demeure  désir  Cecil-ff^ ^o,y  , qui  a fait  en  agricul- 


(a)  Je  ne  connois  rien  à Lincoln  qui  mérite  l'attention  d’un 
étranger,  que  la  cathédrale  qui  est  un  trèsrbeau  bâtiment.  Il  est 
singulièrement  léger  , et  les  ornemens  en  sont  élégans  et  bien 
exécutés.  Je  la  trouve  plus  agréable'  et  construite  dans  de  meil- 
leurs proportions  que  celle  d’Yorck. 
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lure  plusieurs  expériences  importantes.  Il  a fait 
valoir  une  grande  ferme.  Voyez-en  les  particula- 
rités aux  tableaux  , !N°  3. 

Il  divise  , en  général , ses  terres  labourables  en 
six  champs  , qu’il  cultive  dans  l’ordre  suivant  : 

1.  turneps  ; 2.  tumeps  ; 5.  orge  j 4.  froment; 

5.  pois. 

La  terre  est  par-tout  un  loam  sur  un  fond  de 
pierre  calcaire  ; loam  tantôt  argileux , tantôt  sa- 
blonneux; sa  première  récolte  de  turneps  vaut  4o5. 
par  acre;  la  seconde  vaut  5o  ; l’orge  rend  cinq 
quarters  par  acre  ; le  froment , deux  quai'ters  et 
demi  ; les  pois  en  rendent  deux. 

Expérience  ^ N°  i. 

Un  champ  fut  semé  partie  en  froment  ordinaire, 
partie  en  froment, Grenesey  [grain  de  mars].  Ce 
dernier  réussit  mieux  que  l’autre.  Sir  Cecil  le  sème 
en  avril  : j’en  ai  vu  un  autre  champ  qui  paroissoit 
cei'fainement  beaucoup  meilleur  que  celui  qui 
avoit  été  semé  en  automne. 

Sir  Cecil  Wray  a tiré  de  son  sol  le  vrai  parti 
auquel  il  étoit  propre , en  y cultivant  du  sainfoin , 
f ourrage  sur  lequel  il  a fait  des  expériences  très- 
précieuses. 

. Il  a reconnu  que  cette  plante  ne  réussit  pas  sur 
les  terres  sablonneuses.  Elle  en  exige  de  plus  com- 
pactes , plus  fortes , telles  que,  celles  qui  sont  sur 
des  fonds  calcaires  ; c’est-à-dire  un  loam  un  peu 
argileux , ou  au  moins  une  terre  rocailleuse  qui , , 
en  général , vaut  mieux  que  du  sable  sur  des  car- 
rières. Il  a éprouvé  que  la  bonté  de  la -récolte 

dépend 


Digitized  by  Google 


A L’EST.  5o5 

dépend  toujours  de  la  première  couche,  et  non  pas 
des  inférieures  qui  sont  en  pierres. 

Expérience  , Ni  2. 

On  sema  en  sainfoin  un  champ  dont  le  sol  d’un 
loam  sablonneux  varioit  beaucoup  en  profondeur. 
Il  avoit  dans  un  endroit  deux  ou  trois  pieds  ; mais 
dans  le  reste  du  champ'j  il  n’avoit  pas  plus  de  dix- 
huit  pouces.  Dès  la  première  année  , la  i^colte  sur 
cette  partie  profonde  à été  beaucoup  meilleure  qüe 
sur  tout  le  reste.  Preuve  certaine  que  la  profondeur 
du  sol , pourvu  qu’il  soit  riche,  sec  , et  sur  une 
couche  dérocher,  n’est  pas  un  obstacle  aux  succès 
du  sainfoin , et  que  l’idée  contraire  , 'quoique  assez 
répandue , est  une  erreur,  i ' ' ' rjü 

Expérience  y N° ^3, 

' Six  acres  sont  semés  en  froment  et  eh'tümejis, 
sur  un  bon  loam' sec  et 'sablonneux.  La  moitié  du 
champ  destinée  à des  tumeps,  est  fumée  avec  un  en- 
grais mêlé  ; l’autre  moitié  est  chaulée  pbur  rede- 
voir du  froment.  Les  turneps'-  manquent.  On  sème 
alors  le  tout  en  froment et  au  printemps,  on' ré- 
pand sur  tout  le  champ.,  du  sainfoin  , qu’on  enterre 
à la  herse.  Depuis  ce  temps , c’est-à-dire  , depuis 
plusieurs  années  , la  partie  chaulée  a toujours  rap- 
porté une  demi-charge  de  foin  par  acre  de  plus 
que  le  reste.  - ' - ' . rr.y/l 

' ' ' Expérience f 4.  ' ‘ 

- *♦•*.»*  V.'.  ’ > f • 

Dans  la  même  pièce , que  dans  l’expérieiK'e , 
N“  ' 3 , on  sema  une  portion  de  terre  en  sainfoin 
Voy,  à PEsl.  Tome  L V ^ 
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sans  le  mêler  avec  aucun  grain.  Cette  portion  par- 
ticulière , quoique  le  sol , la  culture , l’engrais  , etc. 
y fussent  les  mêmes  que  dans  les  autres  f^a  toujours 
été  plus  mauvaise 'que  le  reste  du  terrain  ; ce  qui 
vient  ■,  je  crois , de  ce  que  les  mauvaises  herbes  y 
poussent  avec  plus  de  force  que  dans  les  autres 
parties.  La  question  n’est  pas  de  savoir  s’il  vaut 
mieux  ne  semer  que  de  bonne  herbe , c^est-à-dire , 
que  de  celle  que  l’on  veut  avoir , mais  s’il  vaut 
mieux  mêler  avec  elle  une  plante  qui  périt  au  bout 
d’un  aU  j ou  des  herbes  vivaces  qu’on  né  pourra 
plus  eu  séparer.  En  semant  le  sainfoin  sans  grain  , 
on  est  sûr  de  récolter  en  même  temps  une  quan- 
tité-proportionnée de.  mauvaises  herbes  ^ dont  un 
grand  nombre  est  vivace.  . 

Expérience  , N"  5. 


On  sema  en  sainfoin  deux  pièces  de,  terre  sur  un 
même  sol  : dans  l’une,  on  le  mit,,  qur , du  fro- 
ment qui,  avoit  été  précédé  par  des  Jentilles  ; dans 
l’autre  ,,,sur  de  l’orge  après  des  tumeps  qu’on 
avoit  fait  manger  sur,  pied.  Le  premipr,  fut,  beau- 
coup'meilleur  que  l’autre.  . . . ,i  , 


Expérience  i 'N“  5". 


-11  fut  fait  un  essai  sur  . Je  prpfît>,que„pouvoit 
donber  le  sainfoin  sûr  une  terre  dû  bruyère,  louée 
à 5 s.  l’acre.  On  y mit  d’abord  des  turneps  qui 
rendirent  leurs  frai&  L’année,, suivante , on  en  fit 
une  seconde  récolte  ; ils  domièrent  20  s.  par  acre 
de  bénéfice.  On  chaula  ensuite  la  terre  pour  y 
méltre  du  froment  j la  dépense  fut  de  16  s.  l’acre.  Ori 
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recueillit  deux  quarters  et  demi  de  grain  , à i /. 
le  quarter.  Au  printemps,  on  sema  sur  le.froment 
du  sainfoin  qui  , depuis  , a toujours  été  très-bon, 
rendant  par  acre  une  charge  et  demie  de  foin , qui 
vaut  3o  s.  la  charge,  outre  un  regain  de  4 s.  l’acre. 
Il  seroit  aisé  de  le  louer  à i /.  l’acre  , tant  que  le 
sainfoin  durera.  Un  léger  calcul  fera  voir  combien 
il  est  utile  d’améliorer  ainsi  la  terre  par  le  moyen, 
du  sainfoin. 

Première  année.  Balance  entre  la  recette  et  la  dépense. 


l.  s.  d. 


Bénéfice  sur  les  tumeps 

. . . . 

. - 

• X » » 

3'.  Froment. 

Dépenses  : 

/. 

d. 

Semence 

• » 

12 

O 

Labour  ......  

• V 

» 

» 

• )> 

6 

» 

Sciage 

• » 

4 

» 

Rentrée 

. » 

4 

» 

Battage 

. » 

5 

U 

. X) 

5 

D 

Rente  

• s> 

5 

» ' 

Chaulage 

• a> 

i6 

» 

Dépenses  totales 

. a 

17 

2> 

Produit 

. 5 

y> 

Profit  de  la  5'.  année . 

• • * 

• • • 

. . a 3 » 

Profit  en  trois  ans 

• • 

>.33  » 

Ainsi , l’on  peut  gagner  une  guinée  par  acre , 
chaque  année , et  quadrupler  sa  rente. 

Expérience  , N"  7. 

Sir  Cecil  a fait , pendant  quelques  années  , des 
essais  pour  savoir  jusqu’à  quel  point  il  étoit 
utile  de  fumer  le  sainfoin.  Il  a essayé  le  fumier 
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de  cour , mais  il  n’a  pas  trouvé  qu’il  réussît.  Pen- 
dant deux  années  de  suite,  il  a répandu  avec  soin , 
sur  son  sainfoin , toutes  ses  cendres  de  charbon , 
et  il  en  a observé  attentivement  l’effet.  Elles  n’ont 
pas  fait  le  moindre  bien.  Dans  plusieurs  endroits , 
on  regarde  ces  engrais  comme  singulièrement  bons 
«U  sainfoin  , et  on  en  met  à grands  frais  j mais  , 
d’après  cette  expérience  , il  est  évident  qu’il  y a 
des  terrains  qui  forment  des  exceptions  à la  règle. 

Expérience  , N°  8. 

Il  y a neuf  ans,  sir  Cécil  Wray  fit  planter  de 
la  luzerne  par  rangées , sur  trois  acres  d’un  loara 
sablonneux  ayant  un  pied  de  profondeur  sur  une 
carrière  de  pierre.  Cette  terre  se  louoit  5 s.  l’acre. 
Il  mit  les  rangs  à des  distances  égales  de  trois  pieds. 
Pendant  plusieurs  années,  il  la  fit  sarcler  avec 
soin , et  biner  à la  houe  et  avec  le  horse-hoe.  Il 
l’a  généralement  coupée  cinq  fois  par  été  , et  l’a 
trouvée  d’un  usage  incomparable  pour  la  nour- 
riture des  chevaux.  lia  noté  exactement  le  nombre 
qu’elle  en  a nourri  chaque  année;  et , d’après  l’at- 
tention la  plus  minutieuse , il  est  convaincu  qu’elle 
a nourri  trois  chevaux  par  acre  pendant  six  mois 
de  l’année.  Lorsque  depuis  il  a étendu  ses  plan- 
tations , cette  pièce  s’est  trouvée  comprise  dans 
ce  qui  devoit  être  planté.  On  y mit  des  sapins 
assez  rapprochés  , après  quoi  on  laissa  la  terre  et 
la  luzerne  sans  y donner  aucun  soin.  Je  me  suis 
' promené  entre  les  arbres,  pour  observer  l’effet  de 
la  plantation  , et  j’ai  trouvé  , dans  les  intervalles  , 
uneluzeiTie  épaisse  et  vigoureuse,  ptvr-tdut  où  les 
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arbres  ne  donn  oient  pas  de  l’ombrage.  Les  mau- 
vaises herbes,  quoiqu’elles  fussent  nombreuses  , et 
quelques-unes  vigoureuses , n’avoient  pu  la  détruire, 
ni  même  la  surmonter. 

Trois  chevaux  pendant  six  mois,  à ai.  6 rf.  chacun,  l.  i.  d. 
par  semaine  , font . . «s.  . '9  » » 

Un  pareil  produit  pour  im  acre,  est  certaine- 
ment supérieur  à tout  autre  que  la  terre  puisse 
donner. 

Expérience  , N°  p. 

Pour  connoître  jusqu’à  quel  point  sont  fondées 
les  assertions  de  plusieurs  personnes  qui  prétendent 
que  le  bétail  ne  mange  point  de  pimprenelle , sir 
Cecil  en  sema , il  y a quelques  années  , une  cer- 
taine quantité  parmi  des  graines  de  diverses  autres 
espèces  d’herbes  dans  un  champ  dont  il  faisoit  une 
prairie  artificielle.  Il  y avoit  du  4rèfle  blanc , du 
trèfle  ordinaire , e*  de  la  graine  de  foin  choisie. 
Le  tout  a toujours  été  mangé  depuis , par  les  bêtes  à 
laine , et  par  le  reste  du  bétail.  La  pimprenelle  a bien 
levé  , elle  dure  encore  j il  est  certain  que  les 
moutons  la  trouvent  assez  de  leur  goût , puisqu’ils 
la  tiennent  aussi  courte  que  toutes  les  autres  herbes. 
Sir  CecU  n’a  jamais  vu  qu’ils  la  laissassent  plus 
que  le  ti’èfle  blanc.  Il  a reconnu  aussi , par  d’autres 
épreuves  , qu’ils  mangent  volontiers  la  pimprenelle 
en  fourrage  sec  (Sa). 


( Sx  ) Les  fourrages  et  tous  les  végétaux  ont  plus  ou  moins  de 
qualités,  selon  la  nature  des  terrains  où  ils  croissent.  Telles  plantes 
dans  des  endroits  bas  ou  marécageux , sont  dédaignées  par  le  hé- 
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Expérience  , N°  io. 

\ 

En  faisant,  près  du  château,  un  grand  talus,  on 
emporta  toute  la  bonne  terre , et  il  ne  resta  qu’une 
surfaçe  pierreuse,  mêlée  d’un  peu  de  terreau.  Cet 
endroit  fut  bien  hersé  , et  semé  de  difiFéreutes  es- 
pèces de  graines , et  entre  autres , de  pimprenelle. 
ni  ne  vint  pas  un  brin  des  autres  herbes.  La 
pimprenelle  seule  poussa , et  l’on  n’en  voit  en- 
core aucune  autre.  Les  plantes  de  pimprenelle  sont 
belles.  Quelques-unes  sont  vigoureuses,  mais  abso- 
lument isolées  les  unes  des  autres , et  séparées  par 
des  espaces  vides , d’une  terre  si  pauvre  qu’on  n’y 
voit  pas  un  seul  brin  d’herbe.  Cela  prouve  clai- 
rement qu’il  est  possible  d’avoir  de  la  pimpre- 
nelle  dans  un  emplacement  qui  , littéraleméht 
parlant , ne  produit  rien  autre  chose. 

Expérience  y N°  //. 

Sir  Cecil  a fait  plusieurs  essais  pour  décider 
quelle  étoit  l’espèce  d’herbe  la  plus  propre.à  faire 


tail,  qui  les  mange  dans  des  endroits  secs  et  élevés.  L’homme 
même  préférera  les  fruits  d’un  canton  à ceux  d’un  autre.  Il  y 
a des  plantes  dont  les  animaux  font  peu  de  cas  : lorsqu’elles  sont 
seules  , ils  s’en  dégoûtent  ; spnt-elles  mêlées  avec  d’autres  qui 
leur  plaisent , ils  les  mangent.  Le  bœuf  mange  la  mêlée  , et  la 
paille  seule  ne  l’excite  pas  à manger.  Nous  avons  vu  des  animaux 
refuser  la  pimprenelle  , et  ceux  de  la  meme  espèce  la  manger 
avec  avidité.  Cette  différence  dans  un  bétail  de  même  e.spêce  , 
relativement  à la  pimprenelle  , ne  peut  être  attribuée  qu’à  cette 
plante  même  , dont  la  qualité  varie  selon  la  nature  du  terrain. 
Tous  les  animaux  préfèrent  les  fourrages  verts  aux  fourragea  secs  , 
sur-tout  après  l’hiver  : ainsi , n’ayant  pas  d’autre  herbe  fraîche  , 
que  la  pimprenelle , il  est  douteux  qu’ils  la  refusent  ; l’herbe  fraleha 
a tant  d’attraits  pour  eux  1 
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une  prairie  ailificielle.  Il  est  convaincu,  d’après  des 
^ expériences  variées  , que  si  c’est  une  pâture  que 
l’on  veut  faire , il  faut  semer  différentes  espèces  de 
graines.  On  se  procure , par  ce  moyen , une  suc- 
cession de  diverses  plantes  , qui  nourrissent  le  bé- 
tail pendant  tout  l’été  ; au  lieu  que  , si  l’on  n’en 
sème  qu’une  espèce , elle  aura , comme  le  ray- 
grasB  , l’inconvénient  de  n’étre  dans  sa  perfection 
que  dans  une  saison.  Ainsi  la  mesure  proposée  de 
recueillir  à la  main  , les  graines  d’herbes  , ne  peut 
être  utile  qu’à  raison  de  la  netteté  qui  en  résulte 
pour  la  graine  ainsi  récoltée  5 à moins  qu’on  ne 
se  propose  de  faucher,  au  lieu  de  faire  paître, le 
champ  qu’il  s’agit  d’ensemencer:  auquel  cas,  le 
principe  sera  tout  contraire.  Mais  d’après  cette 
observation , les  assertions  journellement  mises 
en  avant  en  faveur  de  la  séparation  des  graines , 
devroient  comporter  plus  d’exceptions  qu’on  ne  l’a 
jusqu’ici  prétendu.  L’argument  que  l’on  fait  ordi- 
nairement valoir  en  faveur  de  ce  système , est  une 
comparaison  que  l’on  établit  entre  un  mélange  do 
toutes  sortes  de  graines  d’herbes,  et  un  mélange 
que  l’on  suppose  fait  de  toutes  les  espèces  de  blé. 
Mais  sous  le  rapport  dont  il  est  ici  question , il  n’y 
a entre  ces  deux  objets  aucune  comparaison  ^ à 
moins  que  l’on  ne  prouve  que  ce  mélange  supposé 
de  froment , d’orge  et  d’avoine , a été  mangé  sur 
pied  par  le  bétail , depuis  le  mois  de  mai  jusqu’au 
mois  d’octobre.  Une  seule  espèce  d’herbe  est 
sans  doute  très-bonne  , tant  qu’elle  est  dans  sa 
perfection.  Mais  il  y en  a plusieurs  qui , semées 
séparément,  seroient,  à diflërenlcs  époques,  aussi 
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semblables  à du  diaiime  que  l’est  le  ray-grass, 
après  le  milieu  de  l’été. 

Expérience  y N°  12.  ' 

H y a neuf  ans , les  taupinières , dans  une  grande 
pâture  , furent  enlevées  au  printemps.  On  en  fît 
un  monceau  , dans  lequel  on  plaça  cette  terre 
par  couches  alternatives  avec  de  la  chaux.  Le 
tout  fut  bien  mêlé  ensemble , et  répandu , l’au- 
tomne suivant , sur  un  pré.  Aucun  amendement 
ne  pouvoit  être  plus  avantageux.  Le  pré  n’a  eu 
depuis  besoin  d’aucun  engrais,  et  a produit  de  très - 
grandes  récoltes.  • ^ 

Ces  expériences  et  toutes  les  opérations  agri- 
coles de  Sir  Cecil  Wray  , quelque  importantes 
qu’elles  soient , n’ont  pas  été , à beaucoup^près  , 
sa  seule  occupation  dans  l’espace  de  dix  ans  j il  a 
considérablement  augmenté  la  valeur  de  sa  terre , 
bâti  le  château  de  Summer  Castle , avec  des  ser- 
vitudes très-étendues  , formé  un  grand  lac , planté 
soixante-dix  acres  de  bois,  et  grandement  amé- 
lioré plus  de  trois  cents  autres.  Tous  ces  travaux 
indiquent  un  esprit  solide,  et  qui  s’occupe,. avec 
suite  et  avec  courage  , de  l’embellissement  et  de 
l’utilité  de  son  pays  ( a }. 

(a)  Vu  l’aspect  général  du  pays  , qui  est  singulièrement  dé- 
couvert [ Il  porte  le  nom  de  Jjande  de  Lincoln  , mais  les  habitans 
l’appellent  la  Côte , parce  que  c’est  une  chaîne  de  terres  élevées  , 
bornée,  d’un  côté,  par  une  riche  vallée , et  de  l’autre  par  des 
plaines.  ] La  vue  de  Summer  - Castle  est  très  - belle.  La  voilée 
est  bien  boisée , et  le  lac  est  disposé  de  manière  à se  joindre 
heureusement  avec  les  bois  qui  l’entourent  C’est  une  très-belle 
pièce  d’eau  qui  est  fort  large,  et  ^ui  a plus  d’un  demi-mille  de  , 
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lia  grandeur  des  fermes  , dans  le  pays  , est  va- 
riable. Celles  des  terres  sans  clôtures  , vont  de  i.5 
à 4o  /.  de  rente,  et  dans  les  parties  encloses,  de 
6o  à 200  l.  Les  terres  élevées  sont  toutes  un  sol 
léger  ; mais  les  parties  basses  sont  toutes  argileuses  5 
celles  qui  sont  sans  clôtures  se  louent  à 2 «.  6 d. 
s 1 ’acre.  Dans  les  enclos , la  rente  va  de  8 à 1 2 a. 
l’assolement  général  dés  premières  est  : 1.  jachère; 

long.  liteau  est  d'une  belle  couleur  , par-tout  euvironnéc  do  tèaux 
objets.  Les  bouquets  de  bois  , les  arbres  dispersés  et  les  enclos , 
varient  de  toutes  parts  les  aspects  : d’un  côté  , le  village  , construit 
sur  un  terrain  qui  s’élève  en  pente  douce  , et  dont  quelques  maisons 
sont  couronnées  par  des  touffes  d’arbres  , les  champs  ensemencés, 
qui  semblent  suspendus  au-dessus  des  eaux , tout  concourt  à jeter 
dans  l’ensemble  une  variété  que  j’ai  souvent  regretté  de  ne  pas 
trouver  au  bord  des  eaux.  Il  est  aujourd’hui  si  ordinaire  de  ren- 
contrer un  lac  sinueux,  avec  des  gazons  et  des  bois  qui  rappellent 
les  sites  de  l’Amérique  septentrionale  , que  des  enclos  variés  , avec 
tout  l’attirail  des  travaux  champêtres  , ne  peuvent  manquer  d* 
plaire  aux  yeux.  Ils  ont , d’ailleurs , l’avantage  certain  de  faire 
paroitre  les  eaux  plus  grandes  que  lorsqu’elles  sont  entourées  par 
une  verdure  découverte , sur  laquelle  la  vue  glisse  sans  s’arrêter. 

U y a dans  ce  pays-ci , uns  curiosité  naturells  qui  mérite  d’être 
remarquée , c’est  çe  qu’on  appelle  ici  les  Sources  de  la  ïrent.  Ce 
sont  plusieurs  petits  puits  remplis  d’eau , dans  lesquels  elle  monte 
et  déborde  souvent  sans  aucune  raison  apparente.  On  suppose  ■ 

que  ces  intermittences  sont  occasionnées  par  une  communication 
souterraine  avec  la  Trent,  et  que  les  eaux  s’élèvent  ici , lo'rsqu’ elles 
abondent  dans  cette  rivière.  Sir  Cecil'Wray  attribue  ce  phénomène 
aux  fortes  pluies  qui  tombent  sur  Jes  montagnes  du  Serbysbire. 

Il  correspond , à ce  sujet,  avec  ufi  de  ses  amis  qui  demeure  sûr 
le  Feak  ^ et  trouve  que  l’eau  s’élève  toujours  dans  les  sources  peu 
de  jours  après  qu’il  a beaucoup  plu  sur  les  hauteurs  : ce  qu’il  .y  a 
d’extraordinaire  , c’est  que  cela  arrive  quelquefois  sans  qu’il  y ait 
de  crue  dans  la  Trent. 

Une  autre  singularité  de  ce  pays-ci , est  un  petit  étang  dont 
une  partie  ne  gèle  jamais  , quoique  tout  le  reste  ait  souvent  une 
glace  de  plusieurs  pouces  d’épaisseur.  Une  palissade  qui  traverse 
l’étang  , marque  l’endroit  où  commence  cette  singularité.  L’exposi- 
tion le  sol  , &c.  sont  par-tout  les  mêmes. 
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2.  grain  d’une  espèce  quelconque;  mais  dans  quel- 
ques communes , on  est  convenu  de  varier  ce  cours, 
pour  mettre  : i.  tumeps  ; 2,  orge  ; 3.  froment  j 
4.  pois. 

î Les  récoltes  de  froment  sont  de  deux  à trois 
quarters  par  acre  ; celles  d’orge  , de  trois  et  demi  à 
cinq  quarters  ; d’avoine, 'de  deux  à quatre  ; de  pois,  » 
d’un  et  demi  à trois  ; les  fèves,  sur  l’argile , don- 
nent de  deux  à quatre  quarters.  • - - 

Le  binage  des  tumeps  ne  fait  que  commencer 
dans  le  pays , et  est  bien  médiocre.  On  en  emploie 
le  produit  à la  nourriture  des  bêtes  à laine  ; il  vaut 
par  acre  de  3o  s.  à 3 /. 

On  ne  cultive  pas  communément  le  trèfle  , mais 
ceux  qui  en  ont,  le  fauchent  deux  fois  pour  four- 
rage sec,  et  obtiennent,  dans  les  deux  coupes,  de 
deux  à deux  tuns  et  demi  de  foin  par  acre. 

Il  n’y  a rien,  en  fait  d’engrais  dans  le  pays , qui 
mérite  d’être  loué.  On  coupe  les  cbaïunes  : màis  ce 
n’est  que  pour  couvrir  les  bâtimens.  On  met  les 
meules  de  foin  , plus  dans  les  prés  qu’autour  de  la 
maison. 

Les- troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  composes 
de  cent  à mille  têtes  ; mais  les  fermiers  composent 
le  leur,  chacun  dans  une  classe  particubèrc.  Leurs 
distinctions  sont  : bêtes  à laine  de  jachère  ; de  pâ- 
tures communes , et  de  pâture  sur  le  sol  de  la  ferme.  ' 

Le  profit  sur  la  première  classe  , est  ; 

I.  s.  d. 

Agneau » i4  » 

Laine ” 2 6 

Total.  .............  . » i6  '6 
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Sur  la  seconde. 

A 

Agneau  » i6  » 

' Laine n 3 n 

Total » 19  » 

Sur  la  dernière. 

Agneau 1 » > 

Laine  4 » 3 6 

‘ • Total 1 3 6 


La  nourriture  d’hiver  est  du  foin  et  des  tur- 
neps. 

Sur  la  côte , on  estime  qu’il  faut  quatre  chevaux 
pour  cent  acres  de  terre  labourable.  On  en  met 
deux  à une  charrue  qui  font  un  acre  par  jour  : 
ce  labour,  à quatre  ou  cinq  pouces , vaut  '*  s. 
l’acre. 

Les  terres  se  vendent  de  trente  à trente -cinq 
années  de  revenu. 

La  taxe , pour  les  pauvres , ya  de  6 à 9 s.  par 
livre  : depuis  vingt  ans , elle  a augmenté  d’un 
quart.  . ‘ 

De  Lincoln  à Sleaford,  le  chemin  passe,  en  ma- 
jeure partie  , sur  des  landes  , où  l’on  fait  plusieurs 
nouveaux  enclos.  Ils  se  louent  de  8 à i a s.  l’acre. 
Mais,  en  faisant  entrer  les  terres  basses  dans  le 
calcul , le  terme  moyen  seroit  de  la  s. 

Tout  ce  canton  de  terres  de  lande  donneroit  do 
très-beau  sainfoin.  Il  n’est  pas  ,- à beaucoup  près, 
aussi  bien  cultivé  qu’il  devroit  l’être. 
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Aux  environs  de  Swine-Head , le  soi  est  fort 
riche  , autant  qu’on  en  peut  juger  par  la  quantité 
de  chanvre  qui  croît  dans  tout  le  pays  ; on  fume  , 
cependant , pour  cette  plante  , à raison  de  dix 
charges  de  fumier  de  cour  par  acre.  On  sème 
toujours  le  chanvre  après  le  grain , vers  les  pre- 
miers jours  de  mai , et  sur  trois  labours  donnés 
au  printemps.  Il  n’a  jamais  besoin  d’être  sarclé  , 
la  vigueur  de  sa  végétation  étouffant  toutes  les 
mauvaises  herbes  ; et  il  laisse  la  terre  en  si  bon  état^ 
qu’on  le"  fait  suivre  par  du  lin  ou  par  de  l’orge  , 
preuve  évidente  de  l’importance  qu’il  y a que  la 
terre  soit  bien  ombragée  par  les  végétaux  qu’on  . 
y sème , pour  détruire  les  mauvaises  herbes  (53). 

On  regarde  le  chanvre  comme  une  des  plantes 


(33)  Voilà  ^ui  prouve  clairement  combien  la  méthode  de 
semer  ou  dè  planter  par  rangées  les  graminées  et  les  plantes  four- 
rageuses  , est  mauTaise;  Il  faut  toujours  avoir  le  binoir  à la  maini 
et  encore  a-t-on  bien  de  la  peine  a détruire  la  mauvaise  herbe  , 
dont  souvent  on  facilite  la  végétation  par  des  labours  inconsi- 
dérés. Si  le  chanvre  étouffe  l’herbe  , lorsqu’il  est  serré , pourquoi 

la  luzerne  ne  produiroit-elle  pas  le  même  effet?  La  mauvaise  herbe 

ne  pousse  que  dans  l’intervalle  des  plantes  , parce  qu’il  n’est  pa» 
ombragé;  mais  on  ne  la  voit  pas  autour  dA  tiges.  Elle  ne  croit 
pas  sous  l’ombrage  du  feuillage  de  la  pomme  de  terre  ni  du 
choux,  mais  dans  les  intervalles  qui  sont  à découvert. 
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qui  épuisent  le  plus  la  terre.  Mais  l’ombre  épaisse 
dont  il  la  couvre  , compense  bien, ce  défaut  (54).  ' 
A la  fin  d’août  , ou  au  commencement  de  sep-" 
tembre.,  on  l’arraclie,  et  on  le  met  à l’eau;  mais 
quelquefois  on  l’étend  pendant  un  mois  sur  le 
pré  , pour  y recevoir  la  rosée  ; et  on  le  retourne 
souvent.  On  traite  ainsi  celui  qu’on  destine  aux 
cordages.  Celui  qu’on  fait  rouir  dans  les  fossés  ou, 
les  marres , est  pour  les  toiles.  La  valeur  moyenne 
de  la  récolte  est  de  5 à lo  , mais  rarement  de' 
plus  de  6.  . ; ; 


■'  Les  frais  peuvent  s'évaluer  de  la  manière  suivante  : 


'Z. 

S. 

d.  "■ 

Rente i ' 

1 

lO 

ï>  • ’ • 

Trois  labours.  ... 

D. 

i5 

» 

Semailles  , hersage  , &c 

» 

8 

J» 

' 'Arracher  à i s.  par  cent  poignées  . . . . . *. 

« 

10 

i> 

, Rouissage  

8 

O A 

Pour  le  teiller  , le  broyer , le  peigner . . . . ' 

2 

5 

9 

• • • ' • 

5 

i6 

» 

, On  voit , par  ce  calcul , que  le  profit  qu’on  ob- 
tient du  chanvre  est  très-considérable.  Mais  les  fer-^ 
miers  le  regardent  comme  une  jachère.  , 

• , ^ :;i.  :•  - . . 

(34  ) Une  bonne  récolte  de  cbanTre  n’épuise  pas  la  terre  , 
i^is  bien  une  mauvaise.  Une  bonne  récolte  suppose  que  le  ter- 
rain a été  bien  fumé , et  qu’en  conséquence  la  végétation  a été 
vigoureuse  ; or  , chaque  tige  , avant  d’être  arrachée , laisse  beau- 
coup de  débris  sur  le  aol  ; ' on  peut  le  voir  après"  le  chanvre  en- 
levé ; la  terre  est  bien  émiettée,  sans  un  brin  d’herbe  et  cou- 
verte de  feuilles  , car  les  tiges  n’ont  plus  que  celles  des  sommités. 
Voilà  donc  un  engrais  qui  va  réparer  la  déperdition  du  terreau. 
D’ailleurs  , le  chanvre  pivote  et  végète  plus  aux  dépens  delà 
couche  inférieure  que  de  la  supérieure  , où  les  graminées  végètent. 
Aussi  , après  le  chanvre  , le  blé  réussit  toujours. 
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On  sème  le  lin  , ou  sur  un  herbage  que  l’on  dé- 
fonce , ou-  après  le  chanvre.  On  le  sème  à la 
Notre-Dame  ,<  sur  trois  labours , et  on  le  sarcle 
avec  soin  pendant  tout  l’été  j ce  qui  se  fait  à dif- 
fërenS  q)rix  ; ’ mais  jamais  à moins  de  6 s.  par  acre  ; 
pour  l’arracher /on  compte  7 s.  par  acre  , mais  le 
rouissage  ne  coûte  pas  aussi  cher  que  celui  du 
chanvre.  ’ ' 

• Il  en  coûte,  pour  le  broyer  et  le  peigner,  1 «.  2 rf/ 
le-stone.  La  récolte  d’un  acre  est  d’environ  vingt 
stones  à 10  s.  ou  10  /.  l’acre.  On  estime  que  le  lin 
épuise  la  terre  plus  que  le  chanvre  : (35)  ce  qui  est 
remarquable  ; car  ce  dernier  végète  avec  bien  plus 
de  force.  Mais  j’attribue  l’avantage  qu’on  lui  re- 
connoît  ici , à-  Fépaisseur  de*  son  ombre  qui  , eu 
retenant  l’humidité  sur  la  terre ,'  y occasionne  une 
fermentation  putride  qui  l’enrichit  toujours  (36'. 

La  terre  se  loué  de  12  à 24  s.  l’àcre  [de  statut  , 
ou  acre  légal  ] :il  s’en  loue  plus  à 20  s.  et  au-dessus 
qu’au  dessous.  Les  fermes  vont,  en  général , de  5o 
a'i5o  /.  de  rente.  La  plus  grande  partie  du  pays 
est  en  herbages.  Un  acre  de  pré  nourrit  six  à sept 
grands  moutons  pendant  un  été  ; il  peut , en  hiver,- 
engraisser  üfi  boeuf  de  soixante-dix  stones , etnour- 


' (33)  Les  anciens  avoient  observé  les  effets  du  lin  : 

Urit  enim  Uni  campum  seges  ....... 

. Vmo.  Geor,  Li.  I. 

I.  . • ...  * ^ 

■'(  36  ) Il  n’esrt  pas  étonnant  que  le  lin  ne  réussisse  pas  après  le 
chanvre.  Ces  douï  végétaux  ont  tous  deux  des  racines  pivotan- 
te» j l’un  succédant  à l’autre , dans  le  même  terrain  , ne  peut  que 
mal  réussir. 
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rîr  ùn  mouton.  Ce  qui  prouve  que  le  sol  est  par* 
ticulièrement  propre  aux  pâturages..  Les  herba-. 
gers  achètent  des  moutons  maigres  de  deux  tontes 
à 25. s.  f et  les  vendent  gras  à 35  ; leurs  toisons 
pèsent  neuf  à dix  livres , dont  le  prix  moyen  est 
de  5 à 6 s.  ‘ . 

; fis  ‘ sèment  beaucoup  de  colzff  poiu'  engraisser 
les  moutons  pendant  l’hiver  : ils  le  leur  font  man- 
ger: depuis  septembre  jusqu’en  février;  puis  ils 
le  laissent  monter  en  graine  ; mais  larécolte  souffre 
beaucoup  de 'ce  qu’on  a fait  paître  la. plante  : ai 
ils.  ne ‘'recueillent'  pas  ^ l’un  portant  l’autre  , plus 
de^  trois  quarters' par- acre  : ils  estiment  que  co 
pâturage  engraisse  les  moutons  plus,  vite  qu’auci  u 
autre.  Mais, il  lauLiqu’ils  aient  eu  de  l’herbe  a 
paîjre  pendant  iFété)  "Un*  très-bon  acre  de  cob.r; 
peut' engraisser  de  six  à dix  moutons.'  :Les  plarl-?s- 
sont  d’une  force  : prodigieuse  ; iesi-tiges,  pour,ia< 
plupart,  aussi  grosses  que  le  bras  ?)onles  fum«- 
çomme,  dans  d’autres  endroits ^ ori  fuine  des  tur-, 
neps;  et  l’on  sème-au'milieuded’été.MaislcMrsqu’on 
ne  cultive  le  colza '.que.  pour.  Isa  graine  , on  ne;  le 
sème  qu’au  mois. d?adût.  >... . t-b 

Le  profit  sur*  l’engrais  des  bêtes cornes  n’èst 
pas  considérable.  On  regarde  comme  un  bénéfice 
suffisant,  de  gagper  de  9 à 47t  pàr  téte.sur  la  nour- 
riteire  d’un- été."  '■!  =•[  • ; :i-jCr 

.■;On,.ne  met..tpK;;deux. chevaux'à. une  charraeij 
et  cependant  da' terré  est  en-  majeifte- -partie  très* 
forte;  Qn  labnurq  un  acre’ par  jour— ::f.  : - • ; 

• - Les  cours  de;rcalt«ure  sont.:  jachère  ; 2.  fro- 

ment; 3..  froment.-;  4;  fév'es;-5.  orge:,  iMs-mauvais. 

U 
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cours  ; — i . colza  , mangé  sur  pied  ; 2.  avoine  j 

3.  avoine  ; 4.  orge , encore  plus  mauvais  : — i . her- 
bage défoncé  pour  du  lin  ; 2.'  turneps  5»  3.  lin  j 

4.  avoine  j 5.  avoine  ; 6.  froment;  7.  jachère. 

C’est  là , il  faut  l’avouer  ; le.plus  parfait  système 

qu’on  puisse  imaginer  pour  épuiser  la  terre. 

• 1 . jachère  ; . 2,  froment  ; 3.  chanvre  ; 4.  orge  ; 

5. ' avoine  ou  froment.  ! '■ 

On  feroit  de  longs  yoyages  avant  de  rencontrer 
nne-  réunion  d’aussi  mauvais  cours.'  - , . 

• Le  produit  moyen  du  froment  est  de  trois  quar- 
, ers-  et  demi  par  acre  ; celui  de  l’oi^è , trois  qnar- 
t!.'rs;  celui  de  l’avoine,  quatre  quarters;  des  fèves , 

trois  quarters.  • r...'  

Ces  récoltes  ne  sont  pas , à beaucoup  près , pïo- 
;.ortionnées  à la  bonté  du  îsol , ' et  cela  n’est  paa 
ctonnant , d’après  l’ordre  qu’ils  suivent  dans  leurs 
cultures  ÿ les  dixmes  se  payent. toutes  en  natures 
On  prend  la  dixiéme  gerbe  du  blé  le  dixième 
agneau,' le  dixième  de  la  laine  ,'ct  tant  par  tête  ,' 
pour,  les  bêtes  à cornes  , les  chevaux  ,•  etc.  ri 

viOn  compte  .xfu’il  faut  looq  l.  pour  monter  une 
ferme  en  herbage  de  100 /•  de  rente.  . ' • 

[Prix  dutràvail  et  des  denrées^  les  tableainc, 
2.]  'r-'iTfcoo  ).*•  i 

- Ils  ont  augmènté  d’un  tiers  depuis  vingt  ans." . 

Delà  à Long-Sutton  , le  pays  continue  d’êtro 
entièrement  plat7  :mais -le  sol  . devient  meilleur. 
M.  Wallet  de'Sutton  est  un-  des  plus  fameux  her- 
bagers  de  l’Angleterre  sur^tout  pour  l’engrais  des 
pliM  grands  boeufs  'qu’on  oiV:  jamais  vus  dans^le 
royeuirae.  Là  re^nte  des  terres  ,est  d’environ' i '// 

par 
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par  acre.  Les  taxes  , i s.  a e/.  par  livre  j la  dixme 
Be  paye  en  nature. 

La  plus  grande  partie  du  pays  est  emplpyée  à 
l’engrais  des  bêtes  à cornes  et.  des  bêtes  à laine. 
M.  Wallet  achète  tous  les  ans  mille  quatre  cents 
moutons  ; d’autres , un  moindre  nombre  , dans  la 
proportion  de  leurs  fermes.  On  les  achètt?  maigres^ 
à 20  ou  25  VS.  la  pièce , et  on  les  revend  gras , de 
5o  à 4o  s.  La  laine  qu’on  en  retire  produit  de  6 
à 7 s.  6 ; on  les  élève  dans  les  plaines  du 

Zjincolnshire  , aux  environs  de  Castor  , de  Hom- 
castle;  et  les  nourrisseurs  visent  tous  à avoir  les 
beliers  qui  ont  les  plus  grandes  cornes , système 
qui , comme  le  lecteur  peut  s’en  souvenir , est  ab- 
solument contraire  à celui  de  M.  fJakewelI  de 
Dishley. 

On  garde  ordinairement  les  moutons  un  an  et 
demi,  de  manière  à pouvoir  les  tontire  deux  fois. 
Quelquefois  il  ne  faut  que  deux  toisons  pour  faire 
un  todd  ( 2 stones  ou  28  /.  ) 

La  grande  richesse  de  ce  pays -ci  est  dans  les 
marais  salés,  dont  plusieurs  sont  si  prodigieuse- 
ment fertiles  , qu’un  acre  suffit  pour  engraisser  un 
grand  bœuf  et  deux  ou  trois  moutons.  C'est  une 
chose  ordinaire  , de  voir  les  propriétaires  de 
ces  marais  prendre  du  bétail  en  certains  temps  de 
l’année  , uniquement  pour  en  tenir  l’herbe  courte, 
afin  que  les  moutons  et  le  bétail  de  la  ferme  puissent 
avoir  toujours  une  herbe  tendre  et  renaissante. 
Exemple  qui  ne  se  rencontre  que  dans  des  marais  . 
salés.  Un  autre  grand  avantage  de  ces  terrains  si 
riches , c’est  que  , quoique  humides  , ils  n’oc- 
yo^.  à l’Est’  Tome  J.  ^ X 
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casionnent  jamais  la  pourriture  aux  b^tes  à 

laine. 

La  commune  de  Long-Sutton  est  une  des  plu» 
grandes  étendues  de  terrain  de  ce  pays -ci.  Elle 
contient  trois  mille  cinq  cents  acres  de  marais 
salés.  Le  droit  de  comniunage  n’est  point  limité 5 
on  y voit  habituellement  trente  mille  moutons, 
mille  chevaux , et  trois  cents  bêtes  à cornes.  Et 
ce- qu’il  y a de  très- extraordinaire,  c’est  que  plu- 
sieurs de  ces  animaux  sont  vendus  gras  en  sortant 
de  cette  pâture.  Il  scroit  aisé , sans  dépenser  ua 
shelling , de  louer  le  tout  24  s.  l’acre. 

De  Barton  sur  le  Humber  jusqu’à  Long-Sutton  , 
est  une  étendue  d’herbages  qui  a plus  de  cent 
milles  de  long  sur  une  largeur  de  trois  à dix  milles. 
C’est  la  plus  riche  plaine  de  l’Angleterre,  quoique 
ce  ne  soit  pas  celle  où  les  terres  se  louent  le  plus 
cher  ; car  elles  ne  vont  pas  à plus  de  1 5 à a5  s. 
l’acre.  Un  acre  sulEt  pour  engraisser  un  grand 
bœuf  et  un  mouton. 

Mais  les  terres  hautes , comme  on  les  appelle 
ici , engraissent  par  acre  un  grand  bœuf  et  un  mou- 
ton. Quelques-unes  davantage. 

Plusieurs  herbagers  achètent  leurs  bœufs  en  au- 
tomne, et  les  nourrissent  l’hiver  avec  de  la  paille; 
puis  ils  les  mettent  au  vert  pendant  l’été  , et  si 
les  animaux  sont  grands  , on  leur  donne  ensuite  du 
foin  , et  des  tourteaux  fait  avec  le  marc  de  graines 
huileuses , qui  les  mettent  en  état  dé  Ire  vendus 
dans  la  meilleure  saison.  . \ 

Les  bœufs  de  M.  Wallet  vont , en  général,  de 
<‘cnt  à cent  vingt  stones.  Lorsqu’on  les  met  aux 
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tourteaux,  ce' qui  ne  se  fait  jamais  qu’après  qu’ils 
ont  passé  Tété  au  pré  , ils  en  mangent  par  jour 
vingt-quatre  livres,  et  autant  de  foin.  On  les  laisse 
vaguer  dans  une  cour , et  on  leur  donne  les  tour- 
teaux dans  des  mangeoires  sous  des  hangars  ouverts. 
L’expérience  a appris  qu’il  falloit  toujours  leur 
donner  de  bon  foin.  AI.  Wallet  a essayé  du  foin 
de  qualités  inférieures  ; et  par  condescendance  aux 
avis  des  autres  , il  a essayé  de  la  paüle  d’orge , 
mais  rien  n’égale  le  bon  foin.  L’animal  prospère 
en  raison  de  la  bonté  de  cette  nourriture. 

Les  tourteaux  se  divisent  nécessairement  en 
trois  espèces,  c’est-à-dire,  les  grands  morceaux, 
les  petits , et  la  poussière.  C’est  une  particularité 
à laquelle  il  faut  faire  attention.  Des  animaux  re- 
fusent quelquefois  , d’abord  les  morceaux , et 
mangent  la  poussière  ; puis  ils  mangent  les  petits 
morceaux , et  enfin  les  grands  j mais  quand  ils  ont 
pris  goût  à ceux-ci,  ils  ne  veulent  plus  ni  des 
petits  morceaux  ni  de  là  poussière.  Si  l’on  ne  prend 
pas  ce  soin  , il  est  quelquefois  difficile  de  leur  faire 
prendre  aucun  gorit  aux  tourteaux. 

Quant  à la  forme  et  à la  structure  des  bœufs 
la  plus  favorable  à l’engrais , M.  Wallet  tient  à 
l’ancien  système  qui  regarde  les  grands  os  comme 
les  meilleurs.  Il  pense  qu’un  animal  ne  peut  ac-* 
quérir  beaucoup  de  graisse  sans  avoir  de  la  place 
où  la  mettre , c’est-à-dire  des  os  ; et  il  croit  que 
l’avantage  s’étend  même  jusqu’à  la  quantité  d’herbe 
qu’on  leur  donne.  La  même  quantité  employée  à 
engraisser  de  gros  animaux,  donnant  plus  de  profit 
que  lorsqu’elle  en  nourrit  (Je  petits.  Dans  l’année 

X fl 
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1763  , il  a tué  un  bœuf  qui  pesoitcent  quarante-* 
cinq  stones , de  quatorze  livres  chacun  ou  deux 
mille  trente /.  (37). 

Pour  l’engrais  d’été  du  bétail , M.  Wallet  pense 
que  dix  prés , de  chacun  dix  acres  , sont  de  beau- 
coup préférablesàun  de  cent;  et  que  les  animaux , en 
changeant  de  local , gâtent  beaucoup  moins  d’herbe. 

De  Long-Sutton  , je  pris  la  route  de  Lynn  , par 
Leverington.  Je  dois,  à la  complaisance  deSpelman- 
Swaine,  Esq.  les  détails  suivons  sur  l’agriculture  de 
ce  canton. 

Les  fermes  y sont  de  i5  ou  520  /.  à 3oo  /.  de 
rente.  En  général , elles  sont  d’environ  5o  /.  y les 
terres  y sont  toutes  argileuses , excepté  les  terres 
de  marais  dont  le  sol  est  une  vase  de  mer  , c’est- 
à-dire  un  sable  gras  , d’une  couleur  obscure.  Les 
rentes  y vont  de  16  à <20  s.  l’acre  ; le  prix  moyen 
est  de  18.  Tout  le  long  du  chemin  , depuis  Long- 
Sutton  jusqu’à  Leverington  , elles  sont  à 520  s. 

(37)M.  "Wallet  a un  portrait  de  ce  bœuf,  il  en  parle  comme 
du  plua  grand  animal  qu'on  ait  jamais  tué  en  Angleterre  , mais 
il  se  trompe  , comme  il  sera  aisé  de  le  voir  par  les  détails  sui- 
vans  qui  m’ont  été  fournis  par  sir  Cecil  "Wray  , sur  un  bœuf  tué  à 
Kewby  dans  le  Lincolnsbire , eu  1692. 


ttones.  livres» 

ITn  quartier  de  devant Si  3 

L’autre 4g  5 

Les  deux  quartiers  de  derrière 84  6 

I.a  peau 2t  * 

Le  suif 3a  » 

La  tête 6 5 

Les  pieds,  i S 4 

Le  cœur , le  foie  et  les  entrailles ,7  6 


TotA-X 255  7 

A i41iv.  le  stone 3577 
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L’assolement  des  terres  labourables  est  : i.  ja- 
chère ; 2.  froment  j 5.  fèves  ; 4.  froment  ; 5.  colzat; 

6.  avoine. 

[ Pour  les  détails  de  la  culture , V,  les  tableaux  , 
N°  17.] 

Ce  n’est  pas  de  l’orge  commune  qu’on  y sème  ; 
on  regarde  la  terre  comme  trop  bonne  pour  cela  » 
c’est  de  la  grosse  orge.  On  sème  les  fèves  ou  à la 
volée  , ou  dans  le  troisième  ou  quatrième  sillon  ^ 
pour  les  faire  venir  par  rangées.  Dans  la  première 
méthode  , on  emploie  quatre  ou  cinq  bushels  de 
semence  ; et  l’on  fait  manger  les  mauvaises  herbes 
par  des  moutons.  On  recueille  trois  quarters  ou 
trois  quarters  et  demi.  — Quand  on  cultive  par 
rangées  , on  ne  sème  que  dix  pecks.  On  bine  avec 
le  horse-hoe  une  ou  deux  fois  , autant  qu’il  est  né- 
cessaire pour  tenir  les  fèves  bien  nettes  de  mau- 
vaises herbes  j et  l’on  obtient  trois  quarters  et  demi 
à quatre  quarters  et  demi  par  acre , quelquefois 
cinq.  On  met  ensuite  du  froment , qui  vient  aussi 
net  que  dans  un  carré  de  jardin. 

On  cultive  dans  les  marais  beaucoup  de  colza  ; 
on  prépare  la  terre  par  un  écobuage.  On  fait  manger 
la  plante  sur  pied  entre  Noël  et  la  Chandeleur  ; 

‘ alors  on  met  la  terre  en  avoine.  Si  on  laisse  sub- 
sister le  colza  pour  monter  en  graine , il  rend 
, quatre  ou  quatre  quarters  et  demi  par  acre  ; une 
terre  qui  en  rend  neuf,  est  regardée  comme 
extraordinaire.  La  pâture  du  colza  sur  pied , dans  ces 
riches  terres  , est  estimée  de  3o  à 4o  «.  l’acre  ; un 
acre  nourrit  douze  moutons,  depuis  la  Saint-Michel 
jusqu’à  Noël,  à raison  de  3 d.  par  semaine.  Mais  , 
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la  récolte  de  graine  est  meilleure,  lorsque  la  plante 
n’a  pas  été  mangée  : il  seroit  donc  bien  de  le 
semer  au  commencement  d’août. 

Il  n’y  a ici  presque  pas  de  turneps  , et  point  de 
trèfle.  , 

Les  seuls  desséchemens  qui  aient  eu  lieu  dans 
le  canton  , sont  ceux  dans  les  marais  qui  ont  été  faits 
en  vertu  d’un  acte  du  parlement.  Plusieurs  de  ces 
terres , qui  ne  se  louoient  que  4 s.,  ont  été  portées 
tout  d’un  coup  à lo  et  à 12  s. 

Les  habitans  s’occupent  peu  de  se  procurer  des 
engrais  ; ce  qui , vu  la  fertiüté  du  sol , est  peut- 
être  excusable.  Ils  coupent  quelques  chaumes  pour 
couvrir  les  meules  , mais  ils  ne  s’en  servent  jamais 
pour  litière  ; et  ils  vendent , à Cambridge , leur  fu- 
mier de  pigeon.  II  me  semble  qu'un  bon  cultivatçur 
ne  feroit  pas  une  pareille  chose,  à moins  que  sa  terre 
ne  fût  devenue  une  vraie  couche  de  terreau.  On 
met  le  foin  en  meule  autour  des  prés  ; mais  cette 
mauvaise  méthode  doit  moins  être  attribuée  aux 
fermiers  qu’aux  propriétaires  qui  , dans  leur  sa- 
gesse , veulent  que  le  foin  de  chaque  pré  se  con- 
somme sur  le  pré  même. 

Je  me  permettrai  quelques  réflexions  sur  ce 
trait  d’ignorance.  Les  propriétaires  tiennent  à 
cet  usage  , parce  qu’ils  sont  persuadés  qu’il 
améliore  la  terre,  Il  ne  peut  y avoir  d'idée  plus 
fausse.  La  fiente  des  animaux  , comme  j’ai  eu 
souvent  occasion  de  m’en  convaincre  , produit  peu 
d’effet , à moinà  qu’elle  ne  soit  assez  épaisse  pour 
occasionner  dans  le  sol  un  degré  de  fermentation. 

' C’est  en  cela  que  consiste  l’avantage  du  parcagode» 
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moutons  : aussi , la  pâture  d’hiver  ne  fait-elle  aucun 
bien  à la  terre  ; mais  elle  produit  un  autre  effet 
véritablement  nuisible.  Les  animaux  , dans  les 
temps  humides  , foulent  et  compriment  le  sol  : 
ce  qui , dans  les  terres  argileuses  , fait  beaucoup 
de  mal  : cela  pourrait  être  assez  utile  sur  un  sable 
léger  et  qui  manqueroit  de  consistance  ; mais  rien 
n’est  plus  mauvais  pour  les  terres  fortes.  Je  ne 
crains  donc  pas  d’engager  les  propriétaires  à effacer 
de  leurs  baux  une  clause  si  vicieuse , et  à se  con- 
tenter d’empêcher  leurs  fermiers  de  vendre  le  foin 
de  leurs  fermes. 

Les  bons  prés  peuvent  engraisser  un  bœuf  et 
deux  moutons  par  acre  : la  seule  espèce  de  bétail 
qu’il  y ait  dans  le  pays,  est  celle  du  Lincolnshire , 
les  meilleures  vaches  donnent,  un  jour  dans  l’autre, 
six  gallons  de  lait  par  jour , ou  sept  ou  huit  livres 
de  beurre  par  semaine.  L’hiver , on  ne  les  nourrit 
qu’avec  du  foin  qu’on  leur  donne  sur  le  pré.  Un 
bœuf  mis  au  vert , donne  , dans  l’été  , de  4o  à 
5o  s.  de  profit. 

Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  composés 
de  cinq  à six  cents  têtes.  On  a des  troupeaux  pour 
engreiisser  , et  d’autres  pour  donner  des  élèves  : 
le  profit  de  ces  derniers  se  çajcple  ainsi  : 

l,  ».  d. 

Agneau s i5  9 

laine  9 4 » 

_ »>  • 19  P ^ 

On  achète  les  moutons 'de  manière  à pouvoir 
les  tondre  deux  fois  ; les  deux  toisons  valent  lo  s./ 
ces  animaux  sont  achetés  à sâ  ou  27  s. , et  vendus 
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de  35  à 4o.  Dans  les  marais , on  leur  donne  , l’hi'. 

ver , du  colza  , et  dans  le  Norfolk , des  turneps. 

On  estime  qu’il  faut  six  chevaux  pour  cent  acres 
de  terre  labourable.  On  en  met  deux  à une  char- 
rue , qui  labourent  un  acre  par  jour.  Ce  labour , 
à trois  et  demi  ou  quatre  pouces  de  profondeur , 
vaut  par  acre  3 s.  ou  3 .<?.  6 d.  La  dépense  an- 
nuelle d’un  cheval  est  estimée  7 /.  y sa  nourriture 
pendant  l’été  ,1  s.  6 rf.  par  semaine  ; on  ne  coupe 
point  la  paille  pour  la  faire  manger. 

On  pense  qu’il  faut  plus  de  deux  mille  /.pour  mon- 
ter une  ferme  de  trois  cents  acres,  dont  deux  cents  en 
herbages  , et  cent  en  terre  labourable , le  tout  à 
1 /.  l’acre.  On  règle  l’emploi  de  cette  somme  de 


la  manière  suivante: 

7.  t.  d. 

Bente i3o  » » 

nixme 37  » ■» 

Charges  de  commune 30  s > 

Quarante  bœufs  de  soixante-dix  atones  à 8 2.  . 3x0  s » 

Trente  , id.  de  cinquante  stones  à 6 /.  . . • • i8o  n » 

.Vingt  têtes  de  jeune  bétail  ,à4  7 8o  » » 

Quatre  cents  bêtes  à laine  , dont  cent  agneaux 

à i6  s.,  et  trois  cents  moutons  à 37  J. 48o  » » 

Cochons 3 s > 

Six  chevaux  à 16  / 96  > » 

X)eux  waggons  35  9 « 

Une  charrette 10  > > 

Trois  charrues  4 10  » 

Deux  paires  de  herses 3 » v 

Un  rouleau.  . 3 3 s 

Barnois 4 10  » 

Dépenses  diverses 30  9 9 

Semence  ou  par  trente  acres  de  froment i5  9 » 

dix  id.  d’orge 3 9 > 

trente  id.  d’avoine  , de  fèves  , de 

pois,  et  de  colza.  , . , . . . 13  9 9 
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/.  t.  d. 

Ci-contre a » 

Deux  valets 30  » » 

Un  garçon 6 ® ® 

Deux  servantes 8 » » 

Deux  journaliers » » 

Travaux  extraordinaires Su  ® » 

Dépenses  du  ménage 80  » » 

Tourteaux  pour  vingt  pièces  de  bétail 80  » » 

meubles 100  a a 

Fonds  eu  caisse So  » » 


ao6S  a » 

Dépense  annuelle  : 


Rente  , dixme  et  charges  de  commune 347  » » 

Soixante-dix  bœufs 5oo  a a 

Quatre  cents  bêtes  à laine 48o  a a 

Semence Su  ® * 

Travaux ia4  a a 

Ménage 80  a a 

Tourteaux 80  a a 

User  des  outils 3o  s » 

Intérêts  des  7®  ® ® 


1647  » » 

Produit  : 


Vingt  bœufs  à i5 1 3oo  a a 

Vingt  jrf. , nourris  avec  des  tourteaux  d'huile, 

à 18  /.  • 36o  a a 

Trente  id.  à 8 /.  • . . a4o  a a 

Elèves  , vingt  àa/ 4o  a a 

Cent  agneaux  à 37  ia5  a a 

Trois  cents  moutons  à 3a  s , • • 48o  a a 

Daine >00  » » 

Trente  acres  de  froment 180  n s 

Dix  d’orge 5o  a a 

Trente  acres  d’avoine , &c 80  a a 

Produit  total • . . . ig56  a a 

Dépense  totale  1747  a a 

pKOïiT 208  a a 


Les  terres  se  Yendept  à raison  de  vingt-ciuq  à 
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trente  années  de  revenu.  On  paye  en  nature  les 
dixmes  de  toute  espèce  , excepté  celle  des  bêtes  à 
l’engrais.  Oh  paye  par  composition , pour  la  dixme 
des  pâtures  , 6 d.  par  acre. 

La  taxe  pour  les  pauvres  est  d’un  sheling  par 
livre  , àWisbeach  elle  est  de  3 s.  L’occupation  des 
pauvres  de  toute  espèce  , est  principalement  dans 
les  travaux  de  la  campagne.  Tous  prennent  du 
thé  deux  fois  par  jour. 

On  accorde  quelques  baux. 

Dans  quelques  endrqits  du  voisinage , on  cultive 
du  chanvre.  On  .laboure  pour  cela  , quatre  ou  cinq 
fois , et  l’on  herse  fin.  Les  dépenses  pour  un  acre , 


sont:  , . 

. . . .....  . l.  3.  d. 

Quatre  labours »ja  » 

Sii  hersages » 3 6 

Semeuce  et  semailles » 6 6 

Pour  arracher .' a » » 

Bouissage x » » 

Préjiaration  , 8 </.  par  stone i lo  s 

Rente t ^ > 

6 i6  i> 

Z.e  produit  est  de  quarante-cinq  stones  à 3 «.  6 <t.  . 7 17  6 

Dépenses 6 16  > 

Profit 1.1  6 


Preuve  nouvelle  que  le  chanvre  donne  peu  de 
bénéfice.  ..... 

On  cultive  âusâi  du  lin. — Pour  l’arracher,  l’é- 
tendre sur  l’herbe  , l’en  retirer,  le  lier,  et  l’en- 
granger,'il  en  coûte  i l.  4,s.  par.au..  Les  récoltes 
vont  de  vingt  à cinquante  stopes,  et  le  prix  varie 
de  6 s.  à 6 s.  10  (/.  y terme  moyen  6 s.,  et  celui  de 
la  récolte  , quarante-cinq  stoaes 
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[Prix  du  travail,  les  tableaux  ,N“,i7. ] 

[ Pour  les  détails  positifs  pris  sur  diverses  fermes, 
y.  le  tableau  , N°  17.  ] 

L’agi-iculture  des  marais  qui  ont  été  desséchés 
en  vertu  d’un  acte  du  parlement  , a plusieurs 
particularités  remarquables.  A Wisbeach , le  sol  le 
plus  élevé  a dix  pouces  de  terre  vaseuse  sur  une  ar- 
gile bleuâtre.  On  fait  trois  récoltes  successives 
d’avoine.  Puis  on  laisse  la  terre , par  manière 
de  jachère , se  couvrir  de  chiendent  j on  le  fait 
manger  sur  pied  , mais  quelquefois  on  le  fauche 
pour  en  faire  du  fourrage  sec.  Puis  on  écobue  à 
la  charrue , et  on  brûle.  A Saint-Jean,  on  sème 
du  colza , qu’en  général  on  fait  manger  sur  pied 
par  les  bêtes  à laine,  mais  qu’on  laisse  quelque- 
fois monter  en  graine  , après  qu’il  a été  mangé. 
Cette  pâture  est  évaluée  35  5.  par  acre.  Puis  on 
recueille  deux  quarters  et  demi  de  graine , qui 
vaut  .4  l.  — Après  le  colza , on  fait  encore  trois 
récoltes  successives  d’avoine , dont  chacune  donne 
cinq  quarters  par  acre.  Puis  on  donne  la  précieuse 
jachère  de  deux  années  de  chiendent  que  l’on 
' fait  , ou  manger  'ou  faucher  ; après  quoi  on 
écobue  5 et  l’on  recommence  comme  ci-dessus. 

Quelques  fermiers , meilleurs  cultivateurs  que 
les  autres , sèment , avec  la  dernière  avoine  , deux 
bushels  par  acre  de  ray  - grass  , et  laissent  ht 
. terre  en  herbage  pendant  quatre  ou  cinq  ans  ; 
recueillant  ainsi  une  charge  et  demie  de  foin  par 
acre.  Puis  ils  labourent  la  terre  sans  l’écobuer, 
et  font  encore  trois  ou  quatre  récoltes  d’avoine. 

' Cette  culture,  à tout  prendre , est  aussi  barbare 
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qu’aucune  dont  je  me  souvienne  d’avoir  jamais 
entendu  parjer.  U est  évident , d’après  ce  détail , 
que  cette  terre  seroit  très -propre  à mettre  en 
pré.  Tout  sol  qui  peut  donner  de  pareilles 
récoltes  d’avoine  et  de  colza  , et  porter  une 
pareille  quantité  de  chiendent  et  de  rai-grass  , 
donneroit , s’il  étoit  bien  gouverné  , des  retours 
très-avantageux  en  foin  et  en  pâture.  Il  n’y  a nul 
doute  que  le  profit  n’en  fût  beaucoup  plus  grand. 
Mais  , si  ces  fermiers  sont  tellement  possédés 
du  démon  de  la  charrue  , qu’il  leur  faille  ab- 
solument avoir  un  cours  de  labour  sur  une  terre 
dont  la  nature  a voulu  faire  une  prairie  ; ils  de- 
vroient  du  moins  renoncer  à leurs  récoltes  suc- 
cessives d’avoine  , et  varier  leur  culture.  Le  cours  ■ 
suivant,  ou  un  autre  du  même  genre,  tiendroit  leur 
terre  nette  et  en  bon  état. 

1.  Avoine  j 2.  colza  à faire  manger  sur  piedj 

avoine  ; 4.  pommes  de  terre  ; 5.  avoine  ; 6.  choux  ; 
7.  avoine  ; 8.  herbage  ; savoir  : — ray-grass , trèfle 
blanc , trèfle  commun  , et  graine  de  foin,  — laissé 
sur  pied  pendant  cinq  ans  ; g.  avoine. 

Les  pommes  de  terre  serviroient  à nourrir  des 
porcs.  Le  sol  conviendroit  à merveille  à toutes 
ces  cultures , et  chacune  d’elles  réussiroit  beaucoup 
mieux  que  celles  que  l’on  fait  à présent. 

Une  longue  expérience  a appris  aux  gens  du 
pays  , que  l’écobuage  fait  une  fois  tous  les  sept 
ans  , ne  diminue  pas  du  tout  la  pxofondeur  du  sol. 

Il  se  fait  souvent  des  brèches  dans  les  digues  : 
auquel  cas  , on  perd  une  année  de  produit.  Mais 
on  en  est  dédommagé  par  la  grande  fertilité  que 


« 
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laissent  les  eaux.  La  terre  se  trouve  couverte  d’une 
couche  épaisse  de  vase. 

Les  avoines  dans  les  marais  ont  été , depuis 
quelques  années,  remarquables  par  leur  peu  de 
qualité.  Des  récoltes  de  cinqou  six  quarters  par  acre , 
se  vendent  souvent  à une  guinée  le  last  de  quatre- 
vingt-quatre  bushels.  Mais  en  général  elles  valent 
5 /.  le  last.  Un  sac  de  quatre  bushels  ne  pèse  pa* 
plus  de  quatre  stones  et  demi. 

En  1768,  on  vendit  aussi  beaucoup  d’orge  de 
marais  à une  guinée  le  last. 

Je  me  rendis  de  Leverington  à Lynn  , en  tra- 
versant de  Walpole  , paroisse  considérable  du 
canton  qu’on  appelé  Marshland.  Voici  une  note 
exacte  de  plusieurs  particularités  curieuses,  rela- 
tives à cette  paroisse. 

Walpole  Saint-Pierre  et  Saint-André. 


Etat  des  terres , des  habitans  , du  bétail , etc.  dans 
cette  commune. 


acres. 

, Prairies 4iao 

Terres  labourables ao5o 

Commune  ou  terres  en  friche , environ aâoo 

En  tout  8670 

Occupés  par  cent  trois  personnes  , et  loués 4760  liv. 

Imposés  à l’impôt  territorial 2907 

Ifombre  de  fermiers , de  leurs  femmes , de  leurs 

enfans  375 

N ombre  des  domestiques 160 

Nombre  de  journaliers,  de  leurs  femmes,  et  de 
leurs  enfans  .................  81 

Nombre  des  pauvres  entretenus  à présent  par  la 

' paroisse 33 

[ Outre  plusieurs  autres  qui  reçoivent  des  secours 
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Nombre  des  maisons  de  ladite  commune iio 

Nombre  des  vaches  , environ • • 20u 

Chevaux  3io 

Sétail , élèves  , et  animaux  paissans 38o 

Bétes  à laine , environ 

Cochons  , environ 53o 


Ce  nombre  du  bétail  est  ce  que  Ton  suppose 
être  annuellement  sur  la  terre  , et  comprend  les 
élèves  , les  animaux  au  vert , et  le  bétail'  de  tout 
genre. 

Taxes  en  1688  et  1700  : on  n’a  pu  en  trouver 
aucun  état. 

Eu  1730  , la  taxe  pour  l’église  , 2 tZ.  ,•  idem, 
pour  les  pauvres,  6 d.  par  livre.  — Arpenteurs  , 
rien. 

En  1760 , la  taxe  pour  l’église,  4 d.  idem^  pour 
les  pauvres  8 d.  par  livre.  — Arpenteurs , rien. 

En  1767  , la  taxe  pour  l’église  , 2 c?.  y pour  les 
pauvres , 10  d.  par  livre.  — Arpenteurs  , 3 d, 
par  livre. 

Un  cours  commun  aux  environs  de  Walpole  , 
est  : 1.  jachère;  2.  froment;  5.  avoine;  4.  fèves j 
5.  froment. 

On  ne  dcAToit  certainement  pas  mettre  de  l’a- 
voine après  le  froment. 

On  recueille , en  général , trois  quarters  de  fro- 
ment ; de  six  à dix  quarters  d’avoine  , l’un  dans 
l’autre , sept  et  demi , et  quatre  quarters  de  fèves  , • 
terme  moyen.  On  met  les  fèves  par  rangées  dans 
lè»  quatrième  sillon , et  on  les  tient  nettes  de  mau- 
vaises herbes  par  des  binages  à la  houe  et  au  hor- 
se-hoe.  C’est  à ce  soin  que  l’on  doit  les  belles  ré- 
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coites  qu’elles  donnent.  M,  Canliam  de  Sonthrey  , 
prèsDownham,  avoit,en  1769,  soixante  acres 
cultivés  ainsi  , qui  rendirent  cinq  quarters  gt  demi 
par  acre.  Cette  année-ci,  le  tout  est  semé  en  fro- 
ment. La  récolte  a une  aussi  belle  apparence  , et 
est  aussi  nette  que  si  elle  eût  succédé  à une  ja- 
chère. II  a souvent  recueilli  cinq  quarters  du  fro- 
anent , sur  un  acre , après  des  fèves. 

La  méthode  que  l’on  suit  pour  mettre  en  herbe 
ces  riches  terres  argileuses  , est  de  semer  de 
l’avoine,  sur  une  jachère  nette,  dix  livres  par  acre 
de  trèfle  Idanc  , et  quatre  livres  de  trèfle  commun. 
On  fait  toujours  paître  cet  herbage  pendant  trois  ou 
quatre  ans  , par  des  bêtes  à laine  seulement  : lors- 
qu’on le  fauche  , on  en  retire  rarement  moins  de 
deux  tuns  de  foin  par  acre. 

Aux  environs  de  Runcton  , près  de  Lynn  , la 
«ol  est  absolument  différent  des  terres  argileuses 
du  Marshland.  Les  fermes  vont  de  20  à 200  l. 
de  rente  ; mais , l’une  dans  l’autre , elles  sont  de 
4o  /.  Le  sol  est  un  loam  meuble  fort  et  grave- 
leux , sur  un  fond  d’argile , et  sur  une  pierre  fei'- 
rugineuse,  La  terre  se  loue  de  5 ou  6 s.  à 20  s. 
l’acre  ; mais  en  général , à envii:on  i4  a. 

Les  cours  de  culture  sont  : — 1.  tumeps  j 2.  orgô 

ou  avoine  ; 3 trèfle,  un  an  j 4.  froment  j 5.  orge  : 

1.  tumeps  J 2.  orge;  3.  trèfle;  '4.  froment  ou 
seigle  : — 1.  tumeps;  2.  orge  ; 3.  pois  ou  vesces; 
4 froment  ; 5 orge. 

[ Pour  les  détails  de  la  culture , F",  les  tableaux , 
N*.  19.]  — On  fauche  le  trèfle  deux  fois  , pour 
fourrage  sec.  — Les  vesces  se  consomment , pour  la 
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plupart  en  vert , on  les  donne  aux  chevaux  â 

l’écurie. 

On  est,  dans  le  pays . aussi  négligent  cpi’on  puisse 
l’être  sur  les  engrais.  C’est  le  parcage  qui  l'ait  la 
princi  pale  ressource.Les  fermiers  ne  retiren  t rien  de 
leur  cour,  parce  qu’ils  ne  coupent  point  lem* 
chaume  et  qu’ils  vendeni  leur  foin  à Liynn , mais 
ils  n’en  rapportent  pas  de  fumier. 

On  n’est  point  dans  l’usage  de  provigner  les 
haies-  On  n’a  que  des  haies  mortes  qui  pourrissent 
en  un  an. 

Les  meilleurs  prés  se  louent  520  s.  l’acre  ; on  les 
fait  paîlre  , principalement  par  des  vaches.  Un 
acre  un  quart  suffit  pour  nourrir  une  vache  pen- 
dant un  été.  La  race  du  pays  est  la  petite  race  bâ- 
tarde; les  vaches  donnent  environ 6.  l.  par  tête  pour 
tout  produit.  On  a ici  beaucoup  de  beaux  cochons  ; 
environ  quarante  pour  vingt  vaches.  Une  fille  peut 
prendre  soin  de  dix  vaches.  L’hiver , on  leur  donne 
de  la  paille , tant  qu’elle  n’ont  pas  de  lait , puis 
du  foin  et  force  tumeps  ; on  les  lient  dans  la  cour. 
Des  bonnes  vaches  donnent  cinq  gallons  de  lait 
par  jour,  et  quelques-unes  quatorze  livres  de 
beurre  par  semaine , six  semaines  après  qu’elles 
ont  vêlé. 

Les  cochons  gras  pèsent  de  quinze  à ffix-huit 
stones.  On  voit  des  troupeaux  de  bêtes  à laine  de 
quatre  cent  cinquante.  On  en  compte  ainsi  le  profit  : 

l.  s.  d. 
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L’hiver , on  les  noiirtit  avec  des  turneps.  On 
croit  dans  le  pay* , que  la  pourriture  des  mou- 
tons est  entièrement  due  au  séjour  que  font  les 
eaux  sur  les  terres  pendant  l’hiver  5 en  quoi 
l’on  difiere  absolument  de  l’idée  généralement 
reçue , qu’elle  doit  être  attribuée  aux  inondations 
d’été. 

• On  estime  qu’il  faut  huit  chevaux  pour  cent  acres 
de  terre  labourable  ; on  en  met  deux  à une  char- 
rue , qui  labourent  de  un  à trois  acres  par  jour.  Ce 
labour,  à la  profondeur  de  quatre  pouces  et  demi, 
vaut  par  acre  4 s.  On  ouvre  les  chaumes  pour  les 
jachères  en  févï’ier;  on  ne  se  sert  que  de  charrues 
à roues.  ‘ 

On  pense  qu’il  faut  4oo  /.  pour  monter  une 
ferme  de  100  l.  de  rente. 

Les  dixmes  sont  par  abonnement , à environ 
20  d.  par  acre. 

La  taxe  pour  les  pauvres  est  d’un  .s.  8 d.  par  /. 
leur  emploi  est  de  filer  de  lalaine.Tous  prennent  du 
thé;  les  homrhes  presque  autant  que  les  femmes. 

Toutes  les  fermes  sont  à bail. 

[Prix  du  travail.  les  tableaux,  N”  18.  ] 

Ils  ont  augmenté  d’un  quart  depuis  dix  ans. 

. Le  colonel  Cony , de  cet  endroit  , auquel  je 
suis  redevable  des  détails  que  je  rapporte  , à per- 
fectionné les  méthodes  de  ses  voisins  : son  cours 
est  1.  tumeps  mangés  sur  pied  par  des  moutons  j 
2. orge  ;3.  trèlle  pendant  deux  ou  troisans  ; 4.  pois; 
5.  froment. 

Son  orge  rend  cinq  quarters  , terme  moyen  ; 
yoy.  à l’Est.  Tome  L Y 
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les  pois  , quatre  quarters  ^ et  son  froment  autant, 
11  ne  sème  jamais  d’avoine  , si  qe  n’est  pour  rem- 
placer l’orge } et  il  en  recueille  de  sept , à neuf 
quarters  et  demi  ; il  bine  trois  fois  à la  houe  ses 
turneps.  C’est  sans  doute  à cet  excellent  usage 
qu’il  est  redevable  de  ce  que  ses  récoltes  d’orga 
sont  meilleures  que  celles  de  ses  voisins. 

Sa  manière  de  mettre  une  terre  en  herbes, 
est  de  semer  de  l’orge  sur  une  jachère  de  tur- 
neps , et  de  mettre  avec  six  livres  , par  acre  , de 
trèfle  commun,  dix  livres  de  trèfle  blanc,  et  quatre 
bushels  de  ray-grass.  11  a trouvé  que  cela  faisoit 
un  très-bon  herbage.  Il  y a quatre  ans  , il  fit  un 
pré  de  cette  manière,  il  l’a  fait  paître  la  pre- 
mière et  la  seconde  année.  La  troisième,  il  y a 
fauché  une  charge  et  demie  par  acre  de  bon  foin. 
Le  ray-grass  diminue  à présent , et  le  trèfle  blanc 
s’épaissit  à sa  place. 

Le  colonel  a essayé  l’argile  sur  quatre  acres  d’un 
loam  graveleux  ; il  en  a mis  par  acre  quatre-vingts 
charges,  qui  lui  sont  revenues  à 2 l.  \o  s. , cela 
fut  fait  en  hiver  , et  la  terre  fut  préparée  pour 
recevoir  des  turneps  , qui  furent  mangés  par  des 
moutons  gras  à la  Saint-Michel , et  payés  lo  /.  lo  s. 
pour  les  quatro  acres.  On  seina  ensuite  du  froment , 
qui  produisit  ’ par  acre  quatre  quarters  et  demi^ 
après  le  froment,  on  remit  encore  des  turneps 
qui  furent  vendus  4o  s.  l’acre , pour  être  mangés 
sur  pied.  On  les  fit  suivre  par  de  l’orge  qui  rendit 
cinq  quarters  par  acre.  On  avoit  semé  , avec  cetta 
orge  , du  sainfoin  qui  manqua.  C’est  là  une  expé- 
lieuce  très-pi'écieuse  pour  tout  le  voisinage.  EUe 
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prouve  le  grand  avantage  qu’il  y a à mettre  de  l’ar- 
gile sur  les  terrains. 

Le  colonel  a plus  d’une  fois  recueilli  six  quarters 
de  seigle  par  acre. 


LETTRE  XI. 


A.  Massingham  , au  nord  de  Runcton  , on  a 
fait  des  améliorations  plus  considérables  que 
celles'exéculées  dans  les  terres  de  Norfolk.  Avant 
que  les  propriétaires  se  fussent  déterminés  à 
la  grande  entreprise  de  fermer  leurs  terrains 
par  des  enclos , et  de  les  marner  , tout  le  pays 
n^toit  qu’un  pacage  aride  ; mais , grâces  à l’éton- 
nante activité  de  quelques  riches  cultivateurs  ^le  sol 
a acquis  un  degré  de  valeur  extraordinaire. 

Ils  ont  marné  leurs  terres  dans  la  proportion 
de  soixante-dix  charges  par  acre  ; la  durée  de  cet 
amendement  a été  de  vingt- cinq  ans  : après  cet 
espace  de  temps  , plusieurs  fermiers  ont  essayé 
d’en  mettre  trente  charges  de  plus , mais  sans  succès. 

M.  Carr  qui  réside  à IMassingham , et  dont 
on  cite  la  longue  expérience  en  fait  de  mar- 
nage , recommande  de  n’en  pas  étendre  plus  de 
trente  - cinq  à quarante  charges  sur  un  acre.  II 
prescrit  de  renouveler  cet  engrais  dans  l’espace  de 
trois  ou  quatre  ans  , et  p'âr  ce  moyen  , la  marne , 
selon  lui , s’incorporera  beaucoup  mieux  avec  le 
sol.  Mais  la  meilleure  méthode  de  l’employer, 
après  n’en  avoir  mis  qu’une  quantité  moyenne  sur 
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un  terrain,  est  d’en  former  un  mélange  avec  da 
fumier  ; de  cette  manière , elle  travaille  plus  forte- 
ment dans  la  terre.  Suivant  M.  Carr , 1^ preuve  la 
plus  sûre  qu’on  puisse  faire  de  la  marne  pour  en 
connoître  la  qualité , c’est  de  la  mettre  dans  l’eau  ; 
si  elle  est  bonne  , elle  tombera  tout  d’un  coup  par 
morceaux,  se  dissoudra , et  teindra  l’eau  d’une  cou- 
leur blanche.  Mais,  quant  à l’épreuve  par  le  moyen 
des  acides , M.  Carr  a trouvé  que  la  marne  de.  la 
mauvaise  espèce  est  plus  susceptible  d’effervescence 
que  la  bonne  , ce  qui  me  paroît  fort  extraor- 
dinaire. Il  pense , en  outre , que  c’est  en  automne 
qu’on  doit  marner  , afin  que  l’humidité  de  cette 
saison  puisse  la  dissoudre  peu  à peu. 

Beaucoup  de  fermiers  emploient  ici,  comme 
engrais,  des  tourteaux  de  graines  huileuses.  M.  Carr, 
voulant  condescendi’e  à l’opinion  générale , en  a 
essaye  sur  une  vaste  étendue  de  terrain.  Il  a dé- 
pensé i4o  /.  en  tourteaux  de  graines  huileuses 
pour  une  seule  récolte  j mais , de  cette  avance , il 
n’a  retiré  qu’un  très-modique  bénéfice.  Dans  une 
autre  occasion , il  a imaginé  d’engraisser  quelques 
jeunes  boeufs  avec  ces  tourteaux  ; et  le  fumier 
qu’ils  fournirent , lui  rapporta  deux  fois  autant  de 
profit  que  les  tourteaux  eux-mêmes  , étendus  sur 
le  sol  pour  l’amender.  L’excellent  engrais! 

Le  parcage  des  bêtes  à laine  est  très-commun  dans 
ce  pays  ; il  a lieu  pendant  toute  l’année,  excepté  à 
l’époque  précise  où  les  brebis  agnèlent.  D’après  des 
observations  faites  avec  une  attention  particulière, 
M.  Carr  préfère  infiniment  le  parcage  d’hiver  à 
celui  d’été  j ce  q'u’il  faut  attribuer  à la  chaleur  du 


DIgitized  by  Google 


. A L ’ E s T.  5'u 

soleil  qui , dans  la  dernière  de  ces  deux  saisons  , 
occasionne  l’évaporation  des  parties  humides.  (38) 

Six  cents  moutons  suffiront  pour  parquer  sur 
quarante  acres  dans  une  année.  ^ 

Ici,  le  sol  est  un  loam  léger,  sablonneux,  et 
l’acre  de  terre  se  loue  , en  général  ,8  s. 

lie  cours  de  récolte  est  : i . turneps  j 2.  orge  ou 
avoine  ; 3.  trèfle , pendant  une  année  seulement , 
sans  ray-grass  ; 4.  froment. 

La  récolte  extraordinaire  en  orge  monte  à quatre 
quarters  , quatre  quarters  et  demi  par  acre  ; en 
froment , de  deux  quarters  et  demi  jusqu’à  cinq. 

Le  medium  est  d’environ  trois  quarters  ; les  tur- 
neps valent , une  année  dans  l’autre , 1 /.  7 s.  par 
acre.  M.  Carr  a calculé  que  quatre  cents  bêtes'à 
laine  qu’on  mettra  à l’engrais  dans  une  pièce  de 
turneps , en  mangeront  un  bon  acre  par  jour  ; 
mais  la  consommation  me  paroît  un  peu  forte.  On 
leur  en  donne  un  acre  à la  fois  , et  l’usage  est  tou- 
jours d’arracher  les  turneps  avec  des  espèces  de 
crochets,  la  veille  du  jour  où  les  moutons  doivent 
entrer  sur  le  terrain  ; on  ne  les  y met  pas  à dis-  * 


(58)  On  doit  se  rappeler  combien  l’auteur  insiste,  dans  toutes 
les  circonstances  où  il  est  question  de  l’engrais  du  bétail , sur 
la  conservation  des  urines  , comme  la  partie  la  plus  importante. 
En  effet,  c’est  cette  partie  qui  excite  la  fermentation  dans  la  masse 
et  occasionne  la  décomposition  des  matières  dont  elle  est  formée. 
D’après  ce  principe , M.  Carr  a raison  de  préférer  le  parcage 
d’hiver  à celui  de  l’été,  où  l’évaporation  des  substances  humides 
est  toujours  prompte  en  raison  de  la  chaleur.  Cependant  le  par- 
cage d’été,  sur  nn  pâturage  qu’on  vient  de  faucher  , et  qu’on  ne 
veut  pas  laisser  en  pâture  , ne  peut  que  produire  un  très-bon 
effet;  de  même  que  sur  une  terre  qu’on  veut  labourer  tout  de 
suite , pour  l’ensemencer  en  turneps , ou  , /etc.  etc. 
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crétion  , mais  on  transporte  des  claies  qui  em- 
brassent dans  leur  étendue  un  acre  de  tumeps  à 
la  fois  , et  ne  prennent  qu’une  seule  rangée  ; quel- 
quefois on  les  fait  manger  sur  place  par  de  jeunes 
boeufs.  Cette  méthode  est  très-mauvaise.  On  a re- 
connu qu’un  seul  acre  de  turneps  enlevés  de  terre 
et  emportés,  fait  autant  de  profit  que  trois  acres 
qu’on  fait  manger  sur  place.  On  conduit  les  bêtes 
à laine  dans  les  champs  de  turneps , trois  semaines 
avant  l’époque  où  les  brebis  doivent  agneler. 

Dans  les  premiers  temps  de  l’amélioration  , 
l’usage  ordinaire  étoit  de  faire  deux  récoltes  suc- 
cessives de  turneps  pour  nettoyer  le  terrain  des 
mauvaises  herbes  , ce  qui  réussit  parfaitement. 

L’orge  semée  après  ces  deux  récoltes , venoit  beau- 
coup mieux  , et  étoit  d’une  plus  belle  qualité  que 
dans  tout  autre  cours  de  culture  connu  j ensuivant 
cette  méthode,  M.  Carr  en  a eu  six  quarters  et 
demi  par  acre. 

_ Les  fermiers  de  ce  pays  coupent  leur  première 
récolte  de  trèfle  pour  en  faire  du  fourrage  sec  ; 
elle  monte  à une  charge  et  demie  par  acre  ; ils 
font  manger  la  seconde  par  le  bétail  ; et  le  fro- 
ment qui  vient  après  ces  deux  j-écoltes  , ainsi  em- 
ployées , est  infiniment  meilleur  que  celui  qui 
croît  dans  une  pièce  de  terre  dont  le  trèfle  a été 
mangé  en  herbe  tout  le  long  de  l’année.  Si  le  trèfle 
est  semé , comme  ci-dessus  f pour  être  coupé  , on 
n’a  besoin  que  de  dix  livres  de  semence  par  acre  ; 
mais  sur  un  terrain  où  on  le  fera  paître  par  les  bêtes  à | 

laine , on  sèm^e  avec  le  trèfle  un  bushel  de  ray-grass  : î 

une  saclice  de  ray-grass  pèse  hfiit  ou  neuf  stones.  j 
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Voici  comment  ils  calculent  le  profit  des  betes  à 
laine. 

l.  t.  d. 
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Et  pour  donner , par  le  seul  exemple  des  bêtes 
à laine  , une  preuve  du  degré  surprenant  d’amé- 
lioration auquel  les  terres  ont  été  portées  dans  ce 
pays,  il  est  de  fait  que  l’on  y entretient  aujour- 
d’hui des  bêtes  à laine  eu  aussi  grand  nombre 
qu’avant  l’époque  où  les  terrains  ont  été  mis  en 
enclos  , c’est-à-dire , qu’au  temps  où  tout  le  pays 
n’étoit  qu’un  pacage  inculte.  M.  Carr  a cinq  cents 
bêtes  à laine  pour  sa  ferme , indépendamment  de 
trois  cent  quarjfnte  moutons  qu’il  engraisse  ; il 
n’en  avoit  auparavant  que  six  eents  , et  d’une  qua- 
lité tellement  inférieure  , que  les  cinq  cents , à eux 
seuls  , sont  do  beaucoup  supérieurs  en  produit. 
Dans  la  ferme  de  mistries  Pigg^on  ne  comptoit 
que  dix  sept  cents  bêtes  à laine  avant  l’amélio- 
ration des  terres  J aujourd’hui,  son  troupeau  monte 
à ce  même  nombre  , et  il  est  d’une  bien  meilleure 
race.  Si  ces  divers  exemples  ne  doivent  pas  être 
regardés  comme  décisifs  en  faveur  du  système  de 
la  clôture  des  champs  ouverts,  et  s’ils  ne  démon- 
trent pas  toute  l’absurdité  de  ce  préjugé  , que  les 
améliorations  des  terres  labourables  nuisent  à nos 
manufactures  de  laine , et  portent  conséquemment 
un  énorme  préjudice  à l’intérêt  de  l’état  en  gé- 
néral , je  ne  vois,  dans  tout  le  cercle  de  l’économie 
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domestique , aucun  fait  qu’on  puisse  citer  comme 
une  preuvè  plus  convaincante.  ^ 

La  terre  se  vend  à raison  de  vingt-huit  fois  le 
revenu  ; quelques  dixmes  sont  perçues  en  nature  j 
mais  le  plus  communément  elles  se  compensent 
en  argent. 

La  taxe  des  pauvres  est  d’un  s.  3 d.  par  livre. 
Pour  le  labourage  de  leurs  terres  , les  fermiers 
ne  mettent  que  deux  chevaux  à la  charrue  [ toutes 
ont  des  roues  ] , et  ils  font,  l’un  dans  l’autre  , deux 
acres  par  jour  ; le  labour  revient  à a s.  6 par 
acre. 

M.  Carr  a essayé  de  cultiver  du  blé  de  Mars  : il 
a trouvé  qu’il  réussissoit  aussi  bien  que  ses  autres 
récoltes  de  même  espèce  ; le  grain  en  est  aussi  bon 
que  le  meilleur  du  pays  , etc.  ; la  récolte  fut  de 
trois  quarters  par  acre.  * 

[ Pour  les  détails  généraux,  le  tableau,  N*  2, 
art.  Ferme  de  M.  Carr.] 

Comme  j’étois  alors  dans  le  voisinage  de  Weasen- 
ham  ,où  demeure  M.  Billing  , ce  fermier  qui  a reçu 
plusieurs  prix  delà  société  royale  de  Londres,  poiir 
la  culture  des  carottes,  je  me  déterminai  à lui  de- 
mander la  permission  de  visiter  les  pièces  de  terre 
dans  lesquelles  il  les  a fait  venir.  Je  me  proposai 
aussi  de  m’informer  auprès  de  lui-même  s’il  étoit 
vrai  , comme  je  l’avois  oui  dire  , qjie  depuis  quel- 
ques années  il  eût  abandonné  entièrement  cette 
culture.  J’examinai  le  terrain  , et  j’en  ^ndai  la 
profondeur  avec  un  bâton  très-fort.  C’est  un  loam 
sablonneux , un  sol  excellent  pour  des  turneps. 
M,  BiUing  en  a récolté , et  jamais  il  ne  s’en  est  vu 
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de  plus  beaux.  Quelques  efforts  que  je  fisse , je 
ne  pus  enfoncer  le  -bâton  à plus  de  six  pouces 
de  profondeur  , et  j’en  fus  très-surpris.  M.  Billing 
m’assura  qu’il  ne  labouroit  pas  plus  avant  pour  les 
carottes  que  pour  les  récoltes  ordinaires  , et  que 
cependant  il  avoit  eu  plusieurs  de  ces  racines  qui 
avoient  seize  pouces  de  long  , et  quinze  ou 
seize  pouces  de  circonférence.  Il  en  a aban- 
donné la  culture  après  la  récolte  dont  il  a rendu 
compte  au  public  dans  un  mémoire  , ce  qui  pa- 
roîtra  sans  doute  fort  étrange  à tout  le  monde  ; 
car  les  avantages  de  cette  culture  ont  été  établis 
par  lui  d’une  manière  si  claire  et  si  décisive , qu’il 
n’y  a rien  à leur  comparer.  Le  profit  des  carottes 
se  trouve  de  beaucoup  supérieur  à celui  des  tur- 
neps.  Je  lui  demandai  pour  quel  motif  il  avoit  dis- 
continué d’en  cultiver  ÿ il  me  ditiqu’elles  ne  réus- 
sissoient  pas.  Je  desirai  savoir  pourquoi  : « par 
la  raison  , » me  répliqua-t-il,  que  la  dépense  est  si 
lourde  qu’on  n’y  peut  suffire.  Des  turneps  viennent 
sans  qu’on  se  donne  autant  de  mal , et  les  frais 
sont  moins  considérables.  » Telle  fut , en  génér£il  , 
l’opinion  que  M.  Billing  manifesta.  Je  le  ques- 
tionnai plus  en  détail  sur  ces  àeux  végétaux  com- 
parés ensemble  , mais  il  ne  me  répondit  que  par 
des  généralités.  (3g)  • . . 

(39)  Lorsque  l’on  court  aprèi  la  gloire  d’un  prix  , auquel  on  atta- 
che une  grande  importance,  on  fait  des  efforts  et  des  dépenses 
pour  l’obtenir , qu’on  ne  feroit  pas , si  l’amour-propre  n’étoit 
point  excité  à l’emporter  sur  des  concurrens.  Le  prix  est-il  ob- 
tenu 7 la  vanité  est  satisfaite  et  jouit  de  son  triomphe.  Mais  lors- 
que ce  moment  est  passé  , et  que  l’on  calcule  ce  qu'il  en  a coûté 
pour  remporter  la  couronne,  on  toit  qu’elle  est  souvent  achetée 
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Voilà , sans  doute , une  circonstance  assez  cri- 
tique dans  l’histoire  des  carottes.  Il  faut  entendre 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  partisans  de  leur  culture, 
s’écrier  : V oyez  le  merveilleux  succès  de  cette 
culture  nouvelle  qu*on  a si  fort  vantée  ! le  seul 
homme  qui  eût  jamais  imaginé  de  l'étendre  sur 
un  vaste  espace  de  terrain  , a fini  par  Vahan-. 
donner;  n‘est-ce  pas  un  motif  suffisant  pour  la 
réprouver  .î*  C’est  ainsi  que  raisonneront  dans  tout 
le  pays  , aux  environs , et  probablement  ailleurs  , 
beaucoup  de  personnes.  Il  seroit  très-déplacé  d’en- 
trer dans  une  discussion  critique  sur  la  conduite 
d’un  seul  individu , si  les  effets  se  bornoient  à lui 
seul  ; mais  la  moitié  du  royaume  est  singubère- 
ment  intéressée  dans  cette  discussion.  J’offrirai  I 

donc  à mes  lecteurs  quelques  observations  pour 
démontrer  que  !•  conduite  de  M.  BiJling  ne  doit 
pas  empêcher  de  se  livrer  plus  universellement  à 
la  culture  des  carottes. 

M.  Bilbng  condamnoit  les  carottes  en  général. 

Mais  , comme  je  l’ai  dit , ce  n’étoit  que  d’après  des 
idées  générales.  Il  raisonnoit  très- bien  dans  l’éloge 
qu’il  faisoit  des  turneps.  «Je  donne  tant  de  labours  » 
disoit-il.  « Il  m’en  coûte  tant;  je  bine  à la  houe 
pour  telle  smnme  ; la  récolte  me  rapporte  tel 
bénéfice  , en  même  temps  qu’elle  nettoie  le  ter- 

trop  cher  ; et  pour  ne  pas  déchoir  de  la  réputation  qu’on  a 
acquise,  on  abandonne  l’objet  qui  l’a  donnée.  Je  ne  dis  pas  que  ce 
soit  U le  motif  qui  a fait  ebandonhér  la  culture  des  carottes  à 
M.  Billing  ; mais  oo  peut  se  livrer  « cette  conjecture  , tant  qu’il  '/ 

ne_rcpoiid.-a  pus  d’une  manière  non  équivoque  à cette  demande:  ' 

pourquoi  avez  vous  abandonné  la  culture  des  carottes,  dont  vous  . | 

avez  démontré  l’avantage  ? ' 1 
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rain;  donc  je  préfère  les  turneps.  » Ce  raisonne- 
ment éloit  décisif.  Mais  quant  aux  carottes  , c’étoit 
la  médaille  renversée  ; il  ne  savoit  trop  qu’en  dire  ; 
il  n’avoit  point  d’idée  de  sa  dépense,  et  par  consé- 
quent , il  l’exagéroit.  Il  parloit  d’une  /.  par  acre , 
d’une  /.  10  s.  , puis  enfin  de  3 /.  10  s.,  et  même  de 
3 /.  Lorsque  je  lui  demandois  quelle  étoit  la  valeur 
d’un  acre,  il  ne  pouvait  m’en  instruire.  Quelle 
espèce  de  bêtes  à laine  on  devroit  y mettre  ? Il 
n’était  pas  en  état  de  me  le  dire.  Quelle  sorte 
de  bêtes  àr  cornes  on  pourroit  engraisser  ? Il  l’i- 
gnorait. Quel  seroit , par  aperçu , le  profit  d’un 
acre  ? Il  ne  le  savoit  pas  d’une  manière  bien  cer- 
taine. Et  après  une  ou  deux  questions  assez  sem- 
blables, il  lerminoit  l’entretien  en  me  déclarant 
qu’il  n’y  connaissait  rien  du  tout. 

J’entends  ici  le  lecteur  faire  une  question  assez 
naturelle  : comment  imaginer  tout  cela  d’un 
homme  qui  a publié  par  écrit  des  idées  si  nettes 
sur  la  culture  de  carottes  ? En  réponse  à cette 
question,  je  prierai  la  société  royale  d’adjuger 
désormais  ses  prix  à des  personnes  qui  ne  se  con- 
tentent pas  d’exécuter  les  expériences  qu’elle  aura 
demandées  , mais  qui  aient  encore  l’attention  d’en 
rendre  compte  en  détail  au  public  d’après  leurs 
propres  essais.  Si  un  homme  n’a  pas  d’habitude 
d’écrire , il  dictera.  Mais  la  personne  qu’il  charge 
d’écrire  le  résultat  de  ses  expériences,  ne  doit  four- 
nir autre  chose  que  sa  plume.  On  peut  remarquer 
que  la  brochnre  de  M.  Billing  parle , en  général , 
aussi  fortement  en  faveur  de  la  culture  des  carottes 
que  les  expériences  elles-mêmes  j et  cepen^^int  son 
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opinion  est  tout-à-fait  contraire.  A quelques-unes 
des  questions  que  je  lui  fis,  sa  réponse  fut  qu’il  y 
avoit  un  ouvrage  de  publié  sur  les  carottes , et  au 
même  moment,  il  m’entretint  de  faits  entièrement 
opposés  à tous  ceux  dont  il  est  parlé  dans  son  écrit. 

Selon  moi , voici  ce  qu’il  y a de  plus  probable* 
On  a persuadé  à M.  Billing  , mais  contre  son  opi- 
nion personnelle , de  cultiver  des  carottes.  Trou- 
vant qu’elles  réussissoient  mieux  qu’il  ne  s’y  étoit 
attendu  d’abord,  il  a répété  ses  essais  pendant 
quelque  temps.  Lorsqu’il  s’est  agi  d’en  étendre  la 
culture  à des  champs  entiers , comme  il  falloit  avoir 
beaucoup  plus  d’attention  de  biner  à la  houe  que 
pour  les  turneps,  et  comme  les  frais  devenoient  bien 
plus  considérables , il  ne  tarda  pas  à y renoncer. 
L’importance  d’une  telle  entreprise  lui  fit  trouver 
très-agréable  une  culture  moins  compliquée  et  plus 
facile.  Ses  hommes  de  journée  s’occupèrent , pres- 
que sans  être  dirigés  par  lui , de  semer  et  de  faire 
venir  des  tumeps  ; et  d’ailleurs  , il  ne  se  soucioit  pas 
d’enlever  à la  culture  des  autres  semences,  le  nombre 
de  bras  suffisant  pour  travailler  à celle  des  carot- 
tes ; et  c’est  ainsi , je  n’en  fais  aucun  doute,  qu’il  s’est 
vu  amené  insensiblement  à l’abandonner  tout-à- 
fait.  Quant  à dresser  un  compte  général  des  dépen- 
ses , quant  à calculer  tous  les  désavantages  de 
la  culture , et  à former  ensuite  une  balance  qui 
pût  en  laisser  connoître  le  mérite  réel , c’est'  ce 
qu’il  n’a  jamais  fait,  et  c’est,  j’ose  le  dire  , ce  qu’il 
ne  pourroit  pas  faire.  Car  il  n’a  pas  recueilli  à cet 
effet  les  particularités  nécessaires  , et  celles  qu’il 
avoit'  recueillies,  il  les  a oubliées  aujourd’hui.  Exa- 
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minons  un  moment  le  compte  qu’il  a publié  en 
1763,  de  la  récolte  de  trente  acres  et  demi,  et 
calculons , autant  que  ses  données  nous  le  permet- 
tront, et  la  dépense  et  le  profit. 


nivENSEa, 


Four  donner  trois  labours  à treize  acres  et  demi  /.  s. 

àzs.  6d, 5 1 

Deux  labours  à dix-sept  acres  4 5 

Pourfumer  trois  acres , en  supposant  douze  charges 

de  fumier  par  acre  , à as.  6 d.  la  charge  ....  4 10 

Semence  pour  trente  acres  et  demi , à quatre  livres 

par  acre 8 a 

Four  ensemencer  , supposons  C d.  par  acre.  . . . a ib 

Fonr herser, mettons . » ib 

Four  un  premier  binage  à la  petite  houe , à 11  s.  . 16  16 

Four  passer  la  herse s 7 

Four  un  second  binage  à la  houe  , à raison  de 

4 s.  6 d.  ...  6 17 

Four  enlever  de  terre  les  racines  , supposons  10  s. 

par  acre 5 

Kente  , à raison  de  i4s.  aussi  par  acre  . , .'  .'  . ai  j 

T O T A L de  la  dépense 84  g 


d.  - 
3 
» 


» 


» 

3 


6 


5 


U 

3 

J 


Ou  ni.  16  s.  par  acre. 

Dans  le  compte , le  produit  est  calculé  de  diver- 
ses manières  j d’abord , par  charges  : la  récolte  fut 
de  cinq  cent  dix  charges  de  charrette  , égale , dans 
la  consommation  , à trois  cents  charges  de  foin. 


l. 

Sa 

d. 

Trois  cents  charges  de  foin  à a 1.  . . 

• s • * 

. . 600 

» 

. . 84 

9 

3 

Profit  net 

. , . . 

. . 5i5 

10 

9 ' 

Ou  par  acre,  17  l.  5 s. 

• ■ 

Trois  cents  charges  de  foin  k il,  i5  3. 

• . • • 

5a5 

» 

» 

. . 84  - 

9 

3 

Profit  net «... 

» e « • 

. .'  44o 

10 

9 

Ou  i4  /.  i3  a.  7 d.  par  acre. 


f 
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J.  s.  d. 

Trois  cents  charges  de  foin,  à 1 /.  10  .....  45o  » » 

Dépense .' 84  9 5 

Profit  net 365  10  9 


Ou  par  acre , 1 2 /.  3 s. 

J’ai  varié  les  prix  pour  l’usage  des  difFérens  lieux 
où  le  foin  se  vend  à des  prix  divers.  ^ 

Le  produit  se  calcule  par  le  bétail  entretenu. 

Douze  bêtes  à cornes  engraissées , quarante-neuf 


moutons  , cinq  vaches  , et  dix  - sept  jeunes  l.  s.  d. 
bœufs  écossdif,  ont  donni  Un  profit  de  1 . . . . 108  » » 

T.a  nourriture  do  trente-cinq  vaches  laitières  , 
et  d’un  troupeau  de  quatre -cents  moutons  , 
pendant  trois  semaines  , dans  le  mois  d’avril . . 20  (*) 

Celle  de  seize  Chevaux  de  charrette , depuis  le 
commencement  de  novembre  jusqu’à  la  fin  de 


mai.  [ Deux  charges  de  carottes  , qu’on  y a 
employées  , ont  épargné  une  charge  de 


foin  (*).  ] . . . 35  » » 

Plus  , celle  de  plusieurs  cochons  qui  ont  été  pareil- 
lement entretenue  , mais  qu’on  n'a  pas  fait  en- 
trer en  compte.  « . . . ‘.  » 11  » 

Total  du  produit  iC3  » » 

Total  de  la  dépense  ...........  84  9 5 

Profit  net  78  10  9 


Ou  par  acre  2 /.  5 s.  1 d. 

Ajoutez  à cela  que  l’orge  semée  après  des  ca- 
rottes qui  n’avoient  point  été  fumées,  au  lieu 
de  turneps  qui  l’avoient  été  , est  venue  beaucoup 


( * ) Ce  calcul  est  celui  de  l’écrit  de  M.  BillSng.  Mais  les  vaches 
à ) s.  6 d.  , et  les  moutons  à 3 d.  par  . semaine , reviennent 
à i3  Z.  12  J.  6 d. , et  les  turneps  , y estr  U dit  , étoient  consom- 
més. Je  laisse  au  lecteur  à juger  si  la  somme  est  suffisante.  V. 

[**)  On  n’a  pas  pris  note  de  l’avoiné  q'uf  se  trouve  aussi  avoir 
été  épargnée^,  ce  qui  est  pourtant  la  bonne  manière  de  calculer.  T. 
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mieux  qu’après  les  turneps  , ce  qui  est  la  preuve 
d’une  merveilleuse  supériorité. 

Il  résulte  du  plus  modéré  de  tous  ces  calculs, 
que  le  profit  net  des  carottes  excède  de  1 5 s.  par 
acre  le  produit  total  des  turneps  cultivés  dans  ce 
pays.  Si  ce  résultat  n’est  pas  décisif  en  faveur  des 
carottes,  je  ne  sais  quel  est  celui  qu’on  regarde 
comme  tel. 

Dans  le  compte  qui  précède,  il  se  trouve  lo  «. 
d’alloués  pour  arracher  de  terre  les  turneps,  tan- 
dis qu’une  grande  partie  a été  enlevée  par  la  char- 
rue. J’ose  assurer  qu’il  y a de  la  perte  dans  cette 
dernière  méthode,  et  que  d’ailleurs  elle  est  sale  et 
négligée. 

Toutes  ces  carottes,  à l’exception  de  celles  qu’on 
donna  aux  chevaux  , furent  mangées  sur  place 
comme  des  turneps.  C’est  une  déduction  de  leur’ 
produit,  au  moins  dé  deux  tiers.  Car  il  est  reconnu 
universellement  qu’un  seul  acre  enlevé  de  terre  et 
donne  au  bétail  dans  les  étables  , ou  bien  dans  une 
cour  de  ferme  où  dl  sera  tenu  chaudement , mènei  a 
aussi  loin  que  trois  acres  qu’on  lui  aura  fait  manger 
dans  le  champ  même. 

Les  objections  qui  sè  trouvent , page  i5  de  la 
brochure,  ne  sont  que  des  lieux  communs,  de» 
trivialités,  et  supposent  une  mauvaise  manière  de 
pratiquer  la  méthode  qu’on  y désapprouve.  Assu- 
rément , des  bêtes  à-  cornes  qu’on  tiendra  dans  un© 
cour  bien  abritée  , et  garnie  d’un©  bonne  litière  de 
chaume, avec  des  hangars  bu  appentis  tout  autour, 
ne  seront  point  mal  gouvernées.  Il  ne  faut  pas  \ 
d’ailleurs , que  l’engrais  soit  perdu.  Quant  à pré- 


352  ' VOYAGE 

tendre  que  les  bœul's  ne  sont  pas  aussi  bons , c'est 

une  absurdité. 

Après  de  tels  calculs , tirés  de  l’écrit  de  M.  Billing 
lui-même,  que  dirons-nous  du  parti  qu’il  a pris 
d’abandonner  la  culture  des  carottes , sous  prétexte 
qu’e//e  ne  réussit  point  ? N’est-il  pas  évident  qu’il 
a renoncé  de  plein  gré  à la  récolte  la  plus  avanta- 
geuse que  sa  ferme  ait  jamais  produite  ? Voilà  l’ef- 
fet qui  résulte  de  l’inattention  des  cultivateurs  qui 
négligent  de  dresser  des  mémoires  exacts.  Ils  par- 
lent d’expérience  ! mais,  en  pareil  cas , l’expérience 
écrite  est  la  seule  qui  mérite  ce  nom.  Les  notions 
générales  de  M.  Billing,  voilà  ce  que  des  fermiers 
appellent  expérience , et  sont  diamétralement  op- 
posées a la  pratique  qu’il  a trouvée  excellente,  et  si 
fort  recommandée  au  public.  Cette  bizarrerie  n’est 
pas  particulière  à lui  seul.  Car  des  fermiers  qui  ne 
seront  pas  partisans  de  telle  ou  telle  culture , n en 
appelleront  jamais  à leur  expérience  pour  en  con- 
firmer le  profit. 

Aux  environs  de  Sandrinham , 'lieu  de  la  rési- 
dence de  M.  Henri  Cornisli  Henley , il  y a de  vastes 
étendues  de  terrains  sablonneux  qui  ne  servent 
aujourd’hui  qu’à  la  nourriture  des  lapins.  C’est  un 
sol  stérile  i je  le-regarde  pourtant  comme  suscep- 
tible de  culture.  L’acre  , de  terre  en  garénne  se  loue 
d’un  s.  6 rf.  à 2 s.  6 d.  M.  Henley  . a fait  récemment 
quelques  essais  sur  le  terrain  dont  il  s’agit , dans  la 
vue  de  reconnoître  jusqu’à  quel'  point  on  pourroit  se 
promettre  de  réussir  en’  les  défrichant.  La  valeur 
du  sol  est  considérablement  augmentée  par  des 
plantations.  Ce  propriétaire  en  a formé  plusieurs 

qui 
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qui  viennent  à merveille.  Tous  les  sapins  croissent 
à une  hauteur  prodigieuse.  Avec  de  telles  planta- 
tions , il  retirera  de  sa  terre  une  rente  beaucoup 
plus  avantageuse,  que  par  le  moyen  de  la  culture, 
de  quelque  genre  qu’elle  pût  être. 

Dans  le  voisinage  de  Snettisham  , le  sol  d’une 
grande  partie  du  pays  devient  meilleur.  Les  terres  de 
la  plus  excellente  espèce  sont  cultivées , en  général , 
d’après  le  système  connu  sous  le  nom  d’améliora- 
tions dç  Norfolk.  ( 4o  ) 

Les  fermes  s’élèvent  de  20  jusqu’à  370  l.  par 
année.  Communément , elles  montent  de  70  à 90  / . 
Le  sol  est , ou  du  sable  , ou  bien  un  loam  sablon- 
neux sur  im  lit  de  marne  craïeuse.  La  rente  est  de 
10  à i4  s.  l’acre.  Mais  les  mauvaises  garennes  sableu- 
ses qu’on  trouve  en  allant  vers  Lyrtn^ne  se  louent 
pas  plus  de  1 s.  à 1 s.  6 c?.  l’acre. 

Le  cours  de  récolte  le  plus  commun  est  celui-ci  : 

1.  Tumepsj  2.  orge  ; 5.  trèfle  et  ray-grass  , 
assez  volontiers  pendant  une  année  seulement  , 
mais  chez  les  meilleurs  fermiers , pendant  deux 
ans  ; 4.  froment.  Il  y a quelques  terrains  où  l’on 
met  du  seigle  au  lieu  de  froment. 

Les  fermiers  du  pays  cultivent  du  colza  , tant 
pour  la  nourriture  de  leurs  bêtes  à laine , que  pour 
en  récolter  la  semence.  Ils  le  font  manger  surplace , 
assez  à temps  pour  semer  du  froment.  Toutefois, 
cette  nourriture  ne  vaut  pas  grand’chose.  Ils  font 


(4o)  Elles  consistent  dans  le  marnage  et  les  semis  de  plantes 
charnues , qui  ont  remplacé  les  jachères.  Cette  méthode  de  cul- 
ture porte  le  nom  de  îiorfolk  , parce  que  c’est  la  pruvince 
d’Angleterre , qui , la  première  , a fait  usage  de  marne, 

p'oj.  à l'Est.  Tome.  I.  Z 
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manger  le  colza  dont  ils  veident  récolter  la  graine, 
mais  c’est  une  mauvaise  méthode.  Les  récolte» 
varient  de  trois  quarters  et  demi  à dix  quarters. 
Après  le  colza,  ils  sèment  toujours  du  froment  (4i\ 

Poim  les  tumeps , ils  labourent  quatre  fois  et 
binent  deux  à'  la  petite  houe.  Ils  en  arrachent  de 
terre  quelques-uns  pour  les  bêtes  à cornes  qui 
sont  à l’engrais.  Mais  , le  plus  ordinairement , 
ils  les  font  manger  sur  place  par  leurs  moutons. 
On  évalue  à i /.  i5s.  par  acre,  une  récolte  moyenne 
de  turneps. 

Il  leiu:  arrive  souvent  de  faire  deux  coupes  de 
trèfle  la  première  année  , pour  avoir  du  fourrage 
sec.  Quant  au  trèfle  de  la  seconde  année , il  sert 
de  pâturage  au  bétail. 


( 4l  ) Le  C.  Chancey  , l’un  des  correspondans  de  la  feuille  du 
Cultivateur , a observé  que  les  pucerons  mangent  quelquefois  les 
fleurs  du  colza.  Dans  le  n“  i5  de  ret  utile  et  intéressant  réper- 
toire , sou?  la  date  du  a mars  1797  [ v.  s.  ] , il  rend  le  compte 
suivant  d’une  expérience  qui  avoit  pour  objet  de  faire  cesser  les 
ravages  des  pucerons  , et  dont  il  a été  témoin  : 

« Le  champ  d’un  paysan  dont  les  colzas  fleurissoient , étoitfor- 
tement  attaqué  par  les  pucerons.  Il  fut  consulter  un  autre  paysan 
qui  lui  dit  : à la  rosée  , répandez  sur  vos  colzas  de  la  cendre  de 
votre  foyer.  Le  paysan  mit  à exécution  le  conseil  donné.  Les 
pucerons  disparurent , et  le  propriétaire  fut  assuré  d’une  récolte 
très-bonne.  » 

« Je  viens  aussi  » ajoute  le  C.  Cliancey , « d’être  témoin  de 
la  propriété  qu’a  le  marc  de  colza , pour  mettre  les  plantes  po- 
tagères à l’abri  des  limaçons  qui , dans  bien  des  jardins  , font 
beaucoup  de  dégât.  Bans  un  jardin  où  l’on  a planté  des  planches 
d’oignons  blancs  , plusieurs  ont  été  saupoudrées  de  poudre  de 
marc  de  colza , ce  qui  les  a mises  entièrement  à l’abri  des  rava- 
gés des  limaçons  ; 1rs  autres  , sur  lesquelles  on  n’en  a pas  répandu, 
ont  été  ravagées , au  point  qu’il  a fallu  les  replanter,  o 

[ Voycs  \a feuille  du  Cultivateur  du  a mars  1797  { v.  s.)  n®  t5,  ] 
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Ils  sèment  un  peu  de  vesces  d’hiver , pour  les 
donner  en  vert  aux  chevaux  , dans  l’écurie.  Cet 
usage,  au  reste,  n’est  pas  très-commun. 

Ils  sèment  pareillement  du  sarrasin  , qu’ils  font 
manger  sur  place  au  bétail  des  diverses  espèces. 
Après  le  sarrasin , du  froment.  Ils  commencent  à 
se  livrer  à la  culture  du  chanvre,  dans  des  endroits 
où  la  terre  est  forte.  Mais  cette  culture  n’a  pas 
encore  beaucoup  de  partisans. 

Ils  font  parquer  les  bêtes  à laine  en  hiver  aussi 
bien  qu’en  été.  Quelques  fermiers  ont  essayé  d’em- 
ployer le  sel  comme  engrais  pour  la  terre , et  à 
cet  effet , ils  en  ont  acheté  des  charges  entières  de 
navires  (.42).  Le  sel  leur  revient  à 3 /.  5 a.  le  tun , et 
ils  comptent  lo  s.  de  plus  pour  les  autres  frais. 
Un  tun  suffit  pour  amender  trois  acres.  On  en 
a fait  l’épreuve  sur  un  bon  fond  de  loam  où  l’on 
a semé  le  froment  cette  année  , et  la  récolte  pro- 
met d’être  si  abondante , que  le  fermier  a acheté 
une  quantité  considérable  de  sel  de  plus. 

Les  cultivateurs  de  Snettisham  et  des  environs , 
se  servent  encore  , et  assez  généralement,  de  tour- 
teaux de  graines  huileuses  pour  engrais.  Ils  les 
broient  dans  des  moulins , et  par  morceaux , qui 
né  sont  pas  plus  gros  que  des  noix.  Un  tun 
coûte  de  3 /.  lo  s.  à 4 /.  lo  s.  , et  suffit  pour  trois 
acres.  Les  terres  fertilisées  peu*  cet  engrais  , 
rapportent  beaucoup  j mais  sa  durée  n’est  que 
d’un  an. 


(42)  On  trouvera  dans  les  Annalesd' Agriculture , un  mémoire  trè»- 
Intéressant  sur  un  essai  fait  à ce  sujet,  qui  mérite  d’être  connu. 
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Ils  ont  également  essayé  de  la  chaux  de  craie , 
qu’on  fait  brûler.  Elle  réussit  bien , mais  elle  no 
vaut  pas  la  marne  , et  n’est  pas  de  longue  durée. 

La  marne , voilà  leur  principal  engrais.  Ils  en 
étendent  quatre-vingts  charges  par  acre.  Elle  est 
blanche , d’une  belle  espèce  , très-grasse , et  dur» 
de  (juatorze  à vingt  ans. 

Ils  ne  coupent  point  leur  chaume  j mais  ils  ran- 
gent leur  foin  dans  la  ferme. 

Les  meilleurs  pâturages  se  louent  i /.  l’acre.  Ils 
y mettent  les  bêtes  à laine  qu’ils  veulent  engraisser. 
Un  acre  suffit  pour  cinq  ou  six  moutons. 

Dans  le  moment  le  plus  favorable  de  la  belle 
saison  , une  vache  fournit  sept  à huit  livres  de 
beurre  par  semaine , et  donne  par  jour  la  quantité 
de  trois  ou  quatre  gallons  de  lait.  Ils  en  évaluent 
le  produit  annuel  k 5 l.  5 s.  Ils  s’entendent 
très  - bien  à nourrir  des  cochons  quand  ils  ont 
des  vaches  laitières.  Celles-ci  leur  procurent  les 
moyens  d’en  avoir  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre. Une  fille  de  laiterie  soigne  vingt  vaches  ; l’hi- 
ver , on  les  tient  dans  la  cour  de  ferme  , et  on 
leur  donne  force  tumeps.  U y a dans  ce  pays  de 
vastes  étendues  de  marais  d’eau  douce.  On  achète 
au  printemps , des  bêtes  à cornes  pour  les  y met- 
tre , et  après  les  y avoir  nourries  pendant  l’été  , 
on  leur  fait  manger  des  turneps.  Ces  bêtes  à cornes 
se  payent  de  7 à 12  /.  dans  leur  état  de  maigreur, 
et  on  les  revend  presque  le  double.  Une  peau  de 
bœuf  vaut  de  1 5 s.  à 1 /.,  le  prix  est  double  aujour- 
d’hui de  ce  qu’il  coûtoit  il  y a vingt- cinq  ans. 

Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  élèves,  montent 

r 
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Î3e  sept  à huit  cents.  On  en  calcule  le  profit  ainsi 
qu’il  suit  : i.  *.  d. 

Agneaux ......  » 7 » 

Laine n 1 » 

» 8 » ' 


Voici  leur  manière  d’entretenir  les  troupeaux 
de  moutons  : vers  le  premier'aoùt , ils  achètent  des 
agneaux  de  l’âge  de  six  à sept  mois  , et  qui  ont 
été  coupés.  Il  les  nourrissent  médiocrement  en  les 
faisant  paître  sur  les  chaumes  et  sur  les  rebuts 
des  tumeps  des  moutons  qu’on  engraisse;  après 
quoi  ils  les  tiennent  à l’herbe  pendant  l’été , et 
toujours  parqués.  Dès  que  la  Saint-Michel  est  pas- 
sée , ils  les  mettent  aux  tumeps , et  les  vendent 
engraissés  depuis  la  Chandeleur  jusqu’au  premier 
mai , quelquefois  même  jusqu’à  la  Saint-Jean.  Ils 
leur  donnent  du  ray-grasset  du  trèfle  au  printemps  , 
aussitôt  que  les  tumeps  sont  consommés.  Cette  mé- 
thode de  nourrir  les  bêtes  à laine  est  regardée  comme 
celle  qui  rapporte  le  plus  de  profit.  Ils  en  mettent 
quatre  sur  un  acre  de  pré , et  estiment  qu’un  acre 
en  tumeps  suffit  pour  en  nourrir  dix  , depuis  la 
Saint-Michel  jusqu’à  la  Chandeleur. 

Les  fermiers  calculent  qu’il  faut  seize  chevaux 
pour  cultiver  cinq  cents  acres  de  terre  labourable. 
Ils  en  attèlent  deux  à la  charrue  , font  deux  acres 
par  jour,  et,  dans  les  temps  de  semailles,  trois; 
mais  alors  ils  mettent  quatre  chevaux , deux  le 
matin , et  deux  l’après-midi.  Un  seul  homme  prend 
soin  de  quatre  à cinq  chevaux , et  laboure  jour- 
nellement deux  ou  trois  acres  de  terre  avec  quatre. 
Ija  profondeur  du  labour  est  d’environ  cinq  pou- 
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ces  , le  prix  de  2 5.  6 d.  par  acre.  Ils  portent  à 5 /, 
par  an  les  frais  d’entretien  d’un  cheval.  Us  les 
nourrissent  principalement  de  paille  hachée.  Ils 
commencent  à imiter  l’usage  de  retourner  le  chaume 
])Our  jachère  , aussitôt  que  les  grains  d’hiver  sont 
semés.  Les  charrues  à roues  sont  les  seules  dont 
ils  font  usage.  Ils  trouvent  qu’on  laboure  une  plus 
grande  quantité  de  terre  par  jour  avec  ces  chai'rues , 
qu’avec  celles  qui  sèment  en  même  temps  qu’elles 
labourent , et  que  l’ouvrage  est  beaucoup  mieux  fait. 

Pour  louer  une  charrette , quatre  chevaux , et  le 
conducteur , il  en  coûte  10  s.  par  jour. 

La  somme  de  3ooo  /.  est  celle  qu’ils  estiment  né- 
cessaire pour  mettre  dans  une  ferme  de  5oo  l.  par 
an , tous  les  bestiaux  et  instrumens  aratoires  qu’exige 
l’exploitation.  Avec  cette  somme , il  reste  encore 
de  quoi  pourvoir  jusqu’à  un  certain  point , aux  frais 
de  marnage. 

Communément , les  dixmes  se  compensent  en 
argent.  On  regarde  comme  une  compensation  rai- 
sonnable celle  de  4 s.  par  livre. 

La  taxe  des  pauvres  est  d’un  s.  par  livre  ; il  y a 
vingt  ans , elle  n’étoit  que  de  6 c?.  , il  y en  a trente 
qu’elle  étoit  de  4 d.  seulement. 

[ Pour  les  détails  généraux , les  tableaux , art. 
Snettisham.  ] 

M.  Nicolas Styleman,  qui  résideici , a exécuté  une 
amélioration  bien  importante, en  formant  une  digue 
pour  contenir  la  mer,  entreprise  jugée  aussi  témé- 
raire que  hasardeuse  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. En  lyôo,  il  commença  par  faire  une  levée 
de  terre  d’un  mille  de  long.  Elle  fut  achevée  dans 
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l’année.  Au  lieu  de  brouettes  , il  imagina  de  se  ser- 
vir de  petites  charrettes  à un  seul  cheval,  n’ayant  des 
roues  que  de  neuf  pouces  de  rayon.  Par  ce  moyen , 
il  économisa  singulièrement  le  travail  et  la  peine. 

Il  fit  creuser  un  carré  de  sept  yards  , à douze 
pieds  de  profondeur  , et  charger  la  terre  dans  ces 
charrettes , le  tout  pour  i s.  y elles  n’étoient  con- 
duites que  par  des  jeunes  garçons.  En  s’y  prenant 
de  cette  manière , il  se  trouva  en  état  de  conduire 
l’opération  avec  une  activité  extraordinaire.  Les 
niareds , qui  ne  se  louoient  auparavant , qu’à  raison 
de  4 a.  par  an,  devinrent  bientôt  susceptibles  d’étre 
loués  jusqu’à  i /.  En  continuant  sur  ce  plan  , 
M.  Styleman  est  parvenu  à eunéliorer  trois  cents 
acres  à la  fois  , et  ce , pour  la  modique  somme  de 
1 ,5oo  /.  La  rente  a augmenté  de  îî4o  l.  par  année  , 
ce  qui  donne,  à partir  du  capital  ci-dessus,  uii 
profit  de  seize  pourcent.  Un  si  heureux  succès  fait 
d’autant  plus  d’honneur  à M.  Styleman , qu’il  offre 
une  grande  preuve  de  son  ardeur  pour  les  progrès 
de  l’agriculture. 

Cet  estimable  propriétaire  ne  mérite  pas  moins 
d’éloges  pour  l’activité  avec  laquelle  il  a fermé  par 
des  enclos  quelques  communes  de  la  paroisse  de 
Snettisham.  Il  y avoit  quarante-un  feux  qui  jouis- 
soient  du  droit  de  commune  dans  tous  les  champs 
ouverts  après  la  moisson , ce  qui  empêchoit  abso- 
lument de  semer  des  tumeps  et  du  trèfle.  Cet  in- 
convénient majeur  détermina  M.  Styleman , non- 
seulement  à consentir  à ce  que  les  communes  fus-  - 
sent  fermées  par  des  enclos , mais  encore  à provo- 
quer de  tous  ses  efforts  l’acte  qui  devoit  faire  cesser 
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un  mal  aussi  nuisible  à la  culture  des  champs  ou- 
verts. 

Toutefois,  en  s’occupant  d’exécuter  cette  idée  , 
M.  Styleman  ne  perdit  pas  plus  de  vue  l’intérêt  des 
pauvres  que  le  sien  même.  Les  intentions  les  plus 
charitables  et  les  plus  bienfaisantes  présidèrent  à son 
pl9n.  Tous  les  propriétaires  d’une  paroisse  fermée 
d’enclos , partagent  entr’eui  le  droit  de  commune, 
sans  donner  aux  pauvres  aucune  indemnité.  Mais 
M.  Styleman  commença  par  décider  que  les  pauvres 
dévoient  en  recevoir  une  , et  qui  eût  une  valeur 
réelle,  en  échange  de  leur  droit.  En  conséquence , il 
assigna  à chacun  des  quarante-unfeux  qui  jouissoient 
anciennement  du  droit  de  commune  , trois  acres 
de  terres  contigus  à la  maison  d’habitation , ou  à 
toute  autre  propriété.  Il  abandonna  de  même  aux 
pauvres  gens  qui  les  occupoient , six  cents  acres 
des  pâturages  autrefois  communs,  pour  y laisser 
paître  leurs  bêtes  à laine , en  respectant  les  bornes 
de  cette  étendue.  Les  pâturages  en  question  nour- 
rissent deux  cent  cinq  vaches , cent  vingt  cavales 
et  leurs  poulains,  jusqn’àce  qu’ils  aient  atteint  l’âge 
de  dix  moisj  quatre-vingts  veaux  d!un  an  , et  quatre 
vingts  jeunes  jumens.  Dans  leurs  petits  enclos  , les 
pauvres  font  venir  des  turneps,  de  l’orge,  du  fro- 
ment , et  un  peu  de  chanvre. 

Ceux  de  la  paroisse  entière  avoient  la  permis- 
sion de  couper  du  genêt  pour  leur  chauffage,  dans 
toute  l’étendue  des  champs  ouverts.  Au  lieu  d’au- 
toriser plus  long-temps  cette  coutume,  de  laquelle 
il  résultoit  la  perte  d’une  grânde  portion  de  ter- 
rain , il  abandonna  à tous  ceux  <iui  en  avoient  pro-; 
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fité  jusqu’alors , cent  acres  de  commune  dans  un 
seul  enclos,  pour  y couper  de  la  tourbe.  Chaque 
feu  au  dessous  de  2 /.  de  rente  par  année  , a le  droit 
d’en  prendre  trois  cents  pesant,  et  cette  quantité 
sufEt  pour  le  chauffer  pendant  tout  l’hiver. 

Ce  plan  de  M.  Styleman  a été  parfaitement 
combiné  avec  le  dessein  qu’il  a eu  de  veiller  à l’in  • 
térêt  des  pauvres  jusques  dans  les  moindres  détails. 
Leurs  petits  enclos  sont  d’une  grande  ressource 
pour  eux  , en  ce  qu’ils  peuvent,  au  besoin , nourrir 
leurs  vaches,pendant  l’hiver,des  turneps  ou  du  trèfle 
qu’ils  auront  produit.  Pour  labourer  , ils  attèlentà 
la  charrue  leurs  cavales  pleines  j et  il  est  à remar- 
quer qu’on  ne  cite  pas'  un  seul  exemple  d’un  habi- 
tant de  ces  quarante-un  feux  , que  la  paroisse  ait 
jamais  eu  à sa  charge.  lia  taxe  des  pauvres  est 
de  9 </.  à 1 s.  par  livre.  Avant  que  les  communes 
fussent  fermées  par  des  enclos,  elle  étoit  de  1 s.  6 d.  i 
on  peut  regarder  cette  diminution  comme  due  à 
l’augmentation  du  travail  qui  est  résulté  de  la  clô- 
ture , et  de  ses  accessoires , ainsi  qu’aux  avantages 
considérables  dont  les  pauvres  ont  été  favorisés  dans 
l’acte.  > 

En  assurant  , avec  un  zèle  incomparable  , le 
bien  être  des  pauvres , M,  Styleman  n’a  pas  dété- 
rioré le  revenu  du  propriétaire  , malgré  l’absurde 
préjugé  qui  tend  à faire  croire  que  tel  doit  être  le 
résultat  de  semblables  opérations.  La  clôture  des 
communes  a eu  pour  effet , en  général , d’augmen- 
ter d’un  tiers  les  rentes  de  la  paroisse.  Le  revenu 
d’une  seule  ferme  appartenant  à la  communauté  de 
Lynii,  a monté  de  160  à 56o  /.  par  an. 
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A mesure 'que  le  sort  des  habitans  de  la  paroisse 
s’améboroit  par  l’opération  dont  j’ai  parlé  , on  a 
remarqué  un  accroissement  très-sensible  dans  la- 
population.  Diverses  personnes  sont  venues  s’y  éta- 
blir. Elles  y ont  été  déterminées  , non-seulement 
par  la  grande  augmentation  de  travail , mais  encore 
par  les  avantages  assurés  à ceux  qui  y résident  , 
avantages  qui  l’emportent  infiniment  sur  ceux  dont 
elles  auroient  pu  jouir  en  allant  se  fixer  ailleurs. 
Avant  que  les  communes  fussent  fermées  par  des 
clôtures,  le  nombre  des  babitans  n’excédoit  pas 
cinq  cents  : on  conjecture  qu’il  s’élève  aujourd’hui 
jusqu’à  six  cents. 

Chaque  jour  encore , l’heureuse  existence  qu’on 
trouve  dans  cette  paroisse , engage  beaucoup  de 
personnes  à venir  y demeurer.  Si  l’on-  y bâtissoit 
vingt  nouvelles  maisons  de  plus,  elles seroientrem- 
jilies  sur-le-champ.  Et  M.  Styleman  doute  que  cette 
augmentation  , si  elle  avoit  lieu  , en  produisît  une 
<lans  les  taxes. 

Ce  digne  citoyen  m’a  déclaré  aussi  que  l’on  ne 
manque  jamais  de  bras  pour  exécuter  dans  le  pays 
quelques  travaux  que  ce  soit.  S’il  avoit  fallu  que  sa 
digue  oulevée  de  terre  eût  unelongueur  de  plusieurs 
milles,  il  ne  se  seroit  pas  trouvé  embarrassé  un  seul 
instant  pour  avoir  les  ouvriers  nécessaires. 

Il  y a dans  le  nombre  des  possessions  de  M.  Sty- 
leraan  à Sneltisbam  ; une  étendue  de  pays  qui  mé- 
rite à peine  le  nom  de  terrain  , et  qui  n’est  aujour- 
d’hui d’aucune  valeur,  puisqu’elle  ne  rapporte  pas 
2 d.  par  acre.  C’est  la  côte  même  dont  la  mer  s’est 
retirée , en  ne  laissant  qu’une  lisière  étroite  d’ua 
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terrain  rempli  de  pierres  de  dilTérenics  grosseurs  , 
niais  dont  aucune  n’est  plus  forte  que  le  poing. 
Ces  pierres  s’y  trouvent  à une  grande  profon- 
deur , et  mêlées  d’un  peu  de  sable.  Sur  le  terrain 
[ si , comme  je  l’ai  dit , on  peut  lui  donner  ce  nom  ] 
croissent  çà  et  là  quelques  chétives  plantes  qui 
méritent  à peine  le  nom  d’herbe.  Il  y vient  en  assez 
grande  abondance  du  chardon-rolaiid  (45)  On  ten- 
teroit  vainement  de  cultiver , d’après  des  règles  gé- 
nérales , un  sol  de  cette  nature.  Mais  je  crois  qu’on 
pourvoit  y planter  avec  succès  plusieurs  arbres 
de  l’espèce  du  pin  , tels  que  des  sapins , etc.  ; et 
certes  , un  objet  de  cette  importance  mérite  bien 
un  essai.  Je  suis  convaincu  qu’une  plantation  quel- 
conque réussiroit  à merveille  sur  un  terrain  Sem- 
blable , et  qu’elle  rapporteroit  un  immense  profit. 
M.  Styleman  en  possède  quinze  cents  acres. 

Degrandes  plantations  ont  été  faites  par  le  mémo 
propriétaire,  sur  d’autres  terrains.  Il  en  a environ 
cent  acres  qui  viennent  parfaitement.  D’après  des 
observations  particulières  sur  la  végétation  des 
arbres , il  a reconnu  que  des  sapins  (}i’ Ecosse,  plantés 
lorsqu’ils  ont  deux  ans , valent , l’un  dans  l’autre , 
1 s.  6 r?.  au  bout  de  quatorze  ans. 

( 43  ) Le  panicant  ou  chardon-roland  est  de  la  famille  des 
chardons  , et  croît  dans  les  terrains  incultes  , sablonneux  , et 
sur-tout  sur  les  rivages  de  la  mer.  Sa  tige  se  charge  d’un  nombre 
considérable  de  têtes  épineuses  , qui  l'ont  fait  surnommer  chardon 
n cent  têtes.  Une  variété  de  cette  espèce  croit  sur  les  côtes  sep- 
tentrionales de  la  mer  ; ses  tiges  sont  courbées  , ses  feuilles  roides 
«t  épineuses.  Voilà  en  quoi  cette  variété  diffère  du  chardon-roland. 
.4u  reste  , il  est  à desirer  qu’on  ne  laisse  pas  multiplier  une  plante 
s de  cette  sorte  , dont  la  racine  pivotante  et  longue  d’un  pieds 
«olère  la  subatance  du  sol  où  elle  végète. 
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Rente  <l’un  acre  de  terre  pendant  quatorze  ans  , l.  s.  cT. 


à 10  a 7 » » 

Charges  de  ville i » » 

Transport,  clôtures  , plantations  , &c 5 » n 

Dépense  par  acre ii  » » 


Supposons  que  les  coupes  de  petit  bois  payent 
les  frais  extraordinaires  ; qu’il  y ait  d’abord  cinq 
mille  arbres  déplantés  par  acre , et  qu’en  les  éclair- 
cissant à mesure  qu’ils  grossissent , les  cinq  mille 
arbres  se  trouvent  réduits  à deux  mille,  le  compte 
sera  ainsi  qu’il  suit  : 


Deux  cents  arbres  à un  i s.  6 d. , coupés  au  bout  i.  ».  d. 

de  quatorze  ans i5o  » u 

Dépense ii  » » 

Profit  net.  i3g  » u 

Sur  dix  acres,  c’est  i3qo  » i> 

Sur  cinquante  ,id 6g5o  » a 

Sur  cent,  id.  ...» i3goo  a a 


Quel  étonnant  bénéfice  à faire  en  quatorze  années! 
J’ai  supposé  tous  les  arbres  coupés  au  bout  de  ce 
temps  , pour  montrer  quel  profit  assure  à un  pro- 
priétaire un  genre  de  culture  particulier  auquel 
on  n’a  jamais  songé  , celui  qui  consiste  à louer  de 
la  terre  par  bail  de  quatorze  ans  , sous  la  condi- 
tion expresse  du  droit  non-seulement  de  planter  , 
mais  encore  d’abattre  les  arbres.  Quelle  culture 
pourroit  égaler  celle-là  ? En  supposant  même 'le 
nombre  ci-dessus  réduit  au  quart,  je  trouve  qu’au- 
cunes récoltes  ordinaires , obtenues  à grands  frais, 
ne  donneront  un  bénéfice  aussi  avantageux. 

Dans  ma  route,  en  allant  de  Snettisham , vers  le 
nord , je  passai  par  Sommerfield  et  par  Sunder- 
lûnd , ces  deux  fermes  renommées  qu’occupa 
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AI.  Curtîs,etqui  appartiennent  à inistriss  Henley, 
de  Docking.  Je  me  suis  trompé  ailleurs,  en  disant 
qu’elles  consistoient  en  deux  mille  cinq  cents  acres. 
Je  sais  aujourd’hui  qu’elles  ne  montent  pas  à plus 
de  dix  sept  cents.  Ce  fermier  suit  à peu  près  , pour 
ses  bêtes  à laine , le  plan  dont  j’ai  parlé  ci-dessus , 
c’est-à-dire  qu’il  achète  des  moutons  et  qu’il  les 
revend.  D’ordinaire , il  en  engraisse  mille  chaque 
année  avec  des  tumeps , et  les  fait  ensuite  paître 
un  peu  au  printemps.  Lorsqu’on  voit  un  aussi  bon 
cultivateur  préférer  ce  plan  à tout  autre  , on  est 
fondé  à en  conclure  qu’une  telle  méthode  est  la 
plus  susceptible  de  rapporter  un  grand  profit. 

Depuis  cet  endroit  jusqu’à  Wells  , le  pays  est 
tout  entier  cultivé,  d’après  le  système  d’améliora- 
tion , pratiqué  pour  les  terres  de  Norfolk.  Aux 
environs  de  Hurnham,  la  terre  se  loue  lo  s.  6.  d. 
par  acre  dans  les  grandes  fermes.  Voici  les  dé- 
tails particuliers  pris  sur  l’une  d’elles  : mille  acre» 
en  tout  , 5oo  l.  de  rente  ; quatre  cents  acres  en 
grains  ; deux  cents  de  tumeps  ; trois  cents  de  trèfle  } 
■ept  cents  bêtes  à laine. 

De  Burnham  à Wells , je  remarquai  que  les  ré- 
coltes étoient  meilleures  qu’aucunes  de  celles  que 
j’avois  vues  depuis  mon  entrée  dans  la  province 
de  Norfolk.  Le  medium  des  rentes  est  de  i4  s.  par 
acre.  Le  produit  du  froment  monte  à quatre  ou 
cinq  quarters  aussi  par  acre.  Celui  de  l’orge  est  le 
même. 

Les  tumeps  valent  2 /.  1 o «.  par  acre. 

On  laisse  subsister  le  trèfle  pendant  deux  ans  : lorsr- 
qu’on  le  sème  , on  mêle  avec  la  graine  un  peck  d» 
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ray-gras«.  On  fait  plus  de  cas  de  l’argile  que  de  la 
marne.  On  en  étend  quatre-vingts  eharges  sur  un 
acre.  La  durée  de  cet  amendement  est  de  quatorze 
ans  , après  quoi  l’on  recommence  le  marnage , 
mais  en  moindre  quantité. 

On  se  sert  aussi  de  tourteaux  de  graines  huileuses 
pour  engrais.  On  en  met  environ  un  demi-tun  par 
acre. 

Dans  le  voisinage  de  Warnham  , lieu  de  la  rési- 
dence de  M.  John  Turner , l’agriculture  est  égale 
à celle  de  tous  les  pays  dont  je  viens  de  parler. 
J’ai  remarqué  néanmoins  quelques  diflërences  qui 
lui  donnent  la  supériorité. 

Les  fermes  montent  de  200  /.  à 5oo  /.  par  an. 

Le  sol  est  un  loam graveleux,  et  ce  qu’on  nomme 
ici  une  terre  blanche  Uégeuse  , c’est-à-dire  un  sol 
craïeux  qui  n’a  pas  les  qualités  de  la  marne.  La 
terre  se  loue  de  8 à 9 s.  l’acre. 

Dans  tout  le  pays  , depuis  Snettisham  , le  me- 
dium des  rentes  est  d’environ  10  s.  y d’ici  àHolt, 
il  est  de  1 4 s. 

Voici  les  cours  de  récolte  : 1.  jachère  j 2.  fro- 
ment ; 5.  orge  j 4.  turneps  j 5.  orge  ; 6,  trèfle  , 
pour  deux  ans;  7.  froment  ; ou  bien:  1.  jachère  ; 
2. :froment;  5.  orge;  4. pois;  5.  turneps;  6.  orge; 
7.  trèfle  ; 8.  froment  ; ou  encore  : 1.  turneps  ; 
a.  .orge  ; 3.  trèfle  ; 4.  orge  ; ou  enfin  : 1.  turneps  ; 
2.  orge;  3.  trèfle;  4.  froment. 

'J  "ous  ces  cours  de  récolte  sont  bons  , excepte 
cemi  où  le  froment  et  l’orge  viennent  ensemble, 
ce  q ui  est  absolument  contraire  aux  principes  sur 
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lesquels  se  fonde  le  système'  d’amélioration  pour 
les  terres  de  Norfolk  (44), 

Les  fermiers  de  ce  pays  ne  cultivent  point  d’ar 
voine.  Ils  acliètent  celle  dont  ils  ont  besoin  pour 
la  nourriture  de  leurs  bestiaux. 

Ils  donnent  quatre  labours  pour  les  turneps , et 
binent  toujours  deux  fois  à la  houe.  Leurs  bêtes  à 
cornes  et  leurs  bêtes  à laine  les  mangent  surplace. 
Des  bêtes  à cornes , engraissées  de  cette  manière , 
pèsent  jusqu’à  cinquante  stones.  Us  leur  donnent 
un  peu  de  foin  dans  le  champ , mais  ils  ne  les  en- 
graissent jamais  ni  dans  la  cour  de  ferme,  ni  dans 
les  étables.  Ils  pratiquent , avec  une  attention  par- 
ticulière , la  méthode  de  faire  suivre  un  troupeau 
gras  par  un  troupeau  maigre  ; c’est-à-dire , que  des 
bêtes  à cornes  ou  des  bêtes  à laine,  maigres, 
viennent  paître  sur  les  turneps  après  un  troupeau 
gras  de  bêtes  à cornes , pour  consommer  ce  qu’il  a 
dédaigné. 

Souvent  ils  trouvent  que  l’orge  réussit  mieux  sur 
un  terrain  où  l’on  a fait  paître  des  bêtes  à cornes  , 
que  s’il  y avoit  eu  des  bêtes  à laine  seulement, 

( 44  ) Deux  récoltes  successives  de  plantes  céréales  n’épuiseront 
pas  entièrement  le  sol,  s’il  est  dans  un  bon  état  de  fertilité  ; 
mais  la  seconde  équivaudra  rarement  à la  première , par  la  raison 
que  les  graminées  végètent  dans  la  même  couche  supérieure  , et 
que  par  notre  manière  de  les  cultiver  , leurs  débris  ne  réparent 
pas  la  déperdition  du  terreau  , occasionnée  par  leur  végétation.  Le 
«ystème  d’amélioration  établi  sur  les  récoltes  jachères  , rend  à la 
terre  sa  première  fertilité , parce  que  les  plantes  qui  succèdent 
aux  grains  , végètent  dans  la  couche  inférieure  dont  ils  n’ont  tiré 
aucune  substance.  Ainsi  , tout  cours  de  récoltes  dans  lequel  des 
végétaux  do  même  espèce  se  succèdent , lend  à appauvrir  la  terre  ; 
à moins  qu’ils  ne  rendent  proportionnellement  à leur  consom- 
niation. 
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ce  cju’on  doit  attribuer  [ du  moins  je  le  présume  J 
au  besoin  qu’a  le  sol  d’être  foulé  plus  fortement 
qu’il  ne  l’est  par  des  moutons  (45).  Le  prix  moyen 
d’une  récolte  de  turneps  n’excède  pas  i /.  lo 
par  acre. 

Ils  coupent  la  première  récolte  du  trèfle  de  la 
première  année.  Quant  à celles  qui  succèdent , ils 
se  contentent  de  les  faire  manger  par  le  bétail. 

Ils  sèment  un  peu  de  vesces  d’hiver , mais  il» 
les  destinent  principalement  à faire  prendre  le  vert 
aux  chevaux  dans  l’écurie  (46). 

Ils  amendent  leurs  terres  avec  un  soin  particu- 
lier, et  de  manière  qu’elles  se  trouvent  toujours 


(45)  Un  sol  trop  léger  n’est  pas  favorable  à une  végétation 
vigoureuse.  Les  racines  des  plantes  sont  un  assemblage  de  tubes 
inliniment  petits  , qui  pompent  et  attirent  les  sucs  alimentaires 
que  la  terre  fournit,  l’our  remplir  cette  fonction  , il  est  à propos 
que  les  molécules  de  la  terre  soient  adhérentes  entre  elles  et  aux 
racines  des  plantes  ; sans  cela , les  racines  sont  privées  de  leur 
nourriture;  l’orifice  des  suçoirs  se  dessèche,  les  parties  desséchées 
se  rapprochent,  et  elles  ne  sont  plus  propres  à remplir  leurs  fonc- 
tions. C’est  pour  cette  raison  que  les  sables  les  plus  fertiles  ces- 
sent de  fournir  à la  végétation  , s’ils  sont  trop  secs.  Leurs  mo- 
lécules se  désunissent  et  n’adhèrent  plus  aux  racines  des  plantes 
qu’on  arrose;  tout  rentre  dans  l’ordre,  parce  que  l’eau,  parsoa 
poids  , rapproche  les  parties  de  fumier.  Le  piétinement  des  animaux 
produit  en  partie  cet  effet , lorsque  les  terres  sont  trop  légères. 

( 46  ) Cet  usage  est  fort  commun  parmi  les  bons  cultivateurs 
anglais  , qui  donnent  des  fourrages  verts  aux  chevaux  à l’écurie,  au 
lieu  deles  conduire  sur  les  pâturages;  c’est  ce  qu’ils  nommtntsoiling 
horses  , qui , à la  rigueur,  signifie  des  chevaux  faisant  du  fumier. 
En  donnant  le  vert  aux  chevaux  , ils  ont  pour  but  non-seulement 
de  les  rafraîchir  , mais  encore  d’avoir  une  litière  plus  abondante, 
comme  il  arrive  toutes  les  fois  qu’on  leur  donne  des  fourrages 
verts.  Or  ce  fumier  de  litière  seroit  perdu  en  grande  partie  , si  les 
chevaux  n’étoieut  pas  nourris  au  vert  à l’écurie.  Quand  on  calcule 
sur  l’engrais  , il  n’y  a rieu  à négliger. 
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dans  le  meilleur  état  possible.  Leurs  bétes  à laine 
^ parquent  toutle  long  de  l’hiver , excepté  à l’époque 
précise  où  les  brebis  vont  agneler.  On  sème  du 
froment  ou  bien  des  turneps  dans  les  terrains  où 
ces  animaux  ont  parqué. 

Le  marnage  est  assez  commun  ici  depuis  plu- 
sieurs années.  Les  cultivateurs  répandent  soixante 
charges  de  marne  par  acre,  qui  leur  reviennent 
à près  de  i /.  lo  .v..La  terre  ainsi  amendée  est  eu 
bon  état  pendant  quinze  à seize  ans.  Au  bout  de 
cet  espace  de  temps  , ils  en  mettent  vingt  - cinq 
ou  trente  charges  nouvelles,  et  l’engrais  dure  dix 
à douze  années  de  plus.  A l’expiration  de  ces  dix 
ou  douze  ans  , ils  renouvellent  l’amendement , 
convaincus  , par  expérience  , que  le  profit  de  ces 
sortes  de  renouvellemens  d’engrais  est  énorme  ; ils 
sont  bien  éloignés  de  partager  le  préjugé  qui  existe 
dans  quelques  endroits,  où  l’on  s’est  persuadé  qu’a- 
près  le  premier  marnage,  un  secondne  réussit  point. 

Un  autre  procédé  excellent , et  qui  perpétue  la 
durée  de  la  marne  , consiste  à l’amalgamer  avec 
du  fumier.  Les  cultivateurs  du  pays  ont  re- 
connu que  les  deux  engrais , mêlés  ensemble  , 
fécondent  mieux  la  terre  que  chacun  des  deux  sé- 
parément. Si  leur  usage  est  de  n’employer  que 
dix  charges  de  fumier  par  acre  lorsqu’ils  le 
mettent  seul , ils  ne  remplaceront  pas  cet  amende- 
ment par  plus  de  douze  charges  de  marne  et  de 
fumier  amalgamés  ensemble  , et  ils  trouvent  beau- 
coup plus  de  profit  à engraisser  leurs  terrains  avec 
ce  mélange.  Toutefois  , il  est  un  point  dans  lequel 
ils  manquent  étrangement.  Us  so  contentent  d» 
Voy.  à VEst,  Tome  I.  A a 
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former  chaque  tas  par  couches  alternatives  de 
marne  et  de  fumier  j mais  le  mélangé  parfait  ^ le 
mélange  nécessaire  ne  s’opère  que  dans  le  chargement 
des  voilures;  car  ils  ne  retournent  jamais  lestas(47). 

Ils  emploient  des  tourteaux  de  graines  huileuses 
pour  engraisser  la  terre  où  ils  doivent  semer  du 
froment.  Un  tim  trois  quarts  suffit  à l’amende- 
ment de  trois  acres.  Le  tun  coûte  3 /.  5 s.  à 4 /, 
Us  font  venir  ces  tourteaux  et  de  l’Irlande  et  de  la 
Hollande , mais  ils  trouvent  ceux  de  ce  dernier 
pays  les  meilleurs  de  tous  , parce  que  les  Hollan- 
dais ne  les  pressent  pas  autant.  Le  sol  qui  a reçu 
cet  engrais  , n’est  bien  amendé  que  pour  une  ré- 
colte. Mais  celle  de  turneps , qui  succède  , en  res- 
sent aussi  les  heureux  effets. 

Les  cultivateurs  de  AV arnham  et  des  environs  , 
achètent  des  quantités  considérables  de  fumier  à 
Wells,  et  le  payent  i s.  la  charretée.  Ce  fumier  à 
l’efficacité  duquel  on  doit  des  récoltes  qui  s’élèvent 
jusqu’à  huit  quarters  par  acre  dans  les  enclos  cul- 
tivés autour  de  la  ville  , M.  Jean  Turner  se  sou- 
vient de  l’avoir  vu  jeter  jadis  dans  le  port,  au  moins 
la  plus  grande  partie.  On  ne  croyoit  pas  qu’il  va- 
lût seulement  les  frais  de  transport. 

Ils  sèment  des  combs  de  drêche  dans  leurs  terres 
à orge.  Le  prix  est  de  3 d.  par  bushel. 

Unejnéthode , a laquelle  ils  tiennent  particulière- 
ment , et  que  je  ne  puis  que  désapprouver,  c’est 


(47)  Dans  les  Annales  d' Agriculture  , on  trouvera  des  mémoires 
exceilens  sur  cette  pratique  , avec  les  procédés  qu’il  faut  suivre  pour 
opérer  avec  succès.  I..e  mélange  de  la  marne  avec  le  fumier  de  ferme  , 
est  une  des  invenlious  les  plus  utiles  aux  progrès  de  l'agriculture.  . 
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celle  dont  je  vais  parler.  Ils  ne  coupent  jamais 
leur  chaume,  peisuadés , qu’enterré  par  un  labour, 
il  équivaut  à une  légère  couche  de  fumier.  Certes  , 
je  ne  me  déclarerois  pas  contre  un  principe  que  jusli- 
fieroit  l’expérience.  Mais  ce  n’est  pasici  le  cas,  puisque 
cescultivateursnesedéterminentjamaisà  couper  leur 
chaume.  En  cela,  ils  sont  guidés  par  une  idée  géné- 
rale, ou,  si  l’on  veut,  par  l’opinion  commune  du  pays, 
« Plus  d’unefois,  » vous  disent  les  fermiers, «nous 
« avons  eu  d’excellentes  récoltes  de  tumeps  après 
<c  du  froment,  sans  que  nos  terres  eussent  été  amen- 
« dées  avec  du  fumier.  A quoi  pouvons-nous  altri- 
« buer  cette  fertilité  du  sol,  si  ce  n’est  au  chaume  ?» 
Je  réponds  que  la  même  chose  se  voit  dans  cent 
endroits  où  l’on  coupe  les  chaumes  pour  les  en- 
lever et  faire  de  la  litière  , à quoi  attribuer  cela  ? 
peut-être  aux  tourteaux  de  graines  huileuses  , ou  à 
vingt  autres  causes  dont  les  fermiers  ne  rendent 
point  compte.  Mais  ils  trouvent  leur  terre  si  lé- 
gère , ses  parties  si  peu  cohérentes , qu’il  leur  pa- 
roît  plus  à propos  de  faire  manger  les  turneps  sur 
pied  par  les  bêtes  à cornes  que  par  les  bêtes  à 
laine.  Comment  accorder  cela  avec  les  interstices, 
et  même  les  trous  qu’occasionne  le  chaume  en- 
terré par  un  labour?  le  chaume,  dans  son  état  na- 
turel , n’est  pas  un  engrais  : il  est  sec , et  en  trop 
petite  quantité  , pour  amender  le  sol  convenable- 
ment : il  suffît  d’avoir  le  sens  commun  pour  com- 
prendre ce  fait.  Faisons  une  comparaison  maté- 
rielle : Coupe.^  le  chaume  de  la  moitié  d’une  pièce 
de  terre;  charriez -le  jusqu’à  la  ferme  ; ramassez- 
le  en  tas  hors  de  la  cour  de  ferme , et  dans  un  eiv 
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droit  où  il  ne  viendra  s’y  mêler  aucune  partie  du 
fumier  qui  se  conserve  dans  celte  cour.  Mais  faites 
en'sorte  que  la  ti’anchée  par  laquelle  s’écoulent  Tes 
urines  de  tous  les  points  de  l’habitation,  ainsi  que 
les  eaux  de  la  cour  , soit  remplie  journellement 
de  chaume , de  manière  à ce  qu’il  pompe  toutes 
ces  eaux.  A mesure  qu’on  en  déblayera  la  trarlchée, 
formez-en  un  nouveau  tas  , que  vous  mêlerez  avec 
un  peu  de  terre  et  de  marne.  Après  l’hiver,  re- 
tournez deux  fois  votre  tas  , et  laissez-le  là  ensuite, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  tout-à-fait  pourri.  Chariez-le 
alors  sur  une  partie  de  cette  moitié  de  la  pièce  de 
terre  où  le  chaume  avoit  été  coupé.  Tenez  une 
note  exacte  de  tous  les  frais  ; portez  en  compte 
ce  qu’il  en  a coûté  pour  couper  le  chaume , pour 
le  voiturer  une  première  , une  seconde  fois  , pour 
le  mêler , &c.  et  voyez  alors  quelle  partie  de  la 
pièce  de  terre  vous  rapportera  le  plus  en  profit  net. 
læ  procédé  que  je  conseille  ici,  n’est  pas  même 
nécessaire,  à strictement  parler  ; en  effet,  quand  le 
monceau  de  chaume  ne  seroit  réduit  que  par  la 
pluie  , en  une  masse  de  pourriture  , il  formeroit 
encore  un  engrais  bien  supérieur  et  beaucoup  plus 
efficace.  Seulement,  en  proposant  cette  méthode  , 
j’indique  un  moyen  de  tirer  parti  de  matières  qui 
sont  perdues  dans  toutes  les  cours  de  ferme  de 
Norfolk,  et  je  puis  dire  même  , de  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume. 

En  s’y  prenant  avec  soin  , on  pourvoit  exécuter 
le  même  procédé  dans  la  cour  de  ferme.  La  litière 
desbestiauxsetrouveroit  augmentée  par  le  chaume, 
et  toutes  les  urines  viendroieut  se  mêler  au  tas  de 
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llimier  , soit  par  le  moyen  d’une  pompe , soit  par 
un  conduit  (48).  \ 

Les  bêtes  à cornes , dans  ce  pays , sont  la  petite 
race  croisée  de  Norfolk , mais  excellentes  pour  le 
lait.  Une  bonne  vache  fournit  douze  à quinze  livres 
de  beurre  par  semaine  : elles  donnent  cinq  gallons 
de  lait  par  jour,  quelques-unes  jusqu’à  sept.  La 
plus  grande  partie  des  laiteries  est  louée  à raison  , 
de  3 /.  3 8.  ou  3 /.  10  s.  par  vache.  A ce  prix , 
<nîlui  qui  loue  est  chargé  de  l’entretien  du  trou- 
peau , de  fournir  les  fourrages  et  même  le  feu 
nécessaire  dans  la  laiterie.  Le  fermier , qui  loue 
ses  vaches  de  cette  manière  , fait  un  profit  d’un 
peu  plus  d’un  s.  3 d.  par  semaine , et  les  pertes 
sont  à sa  charge.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  a 
pu  trouver  de  la  proportion  entre  une  telle  somme 
et  la  valeur  d’une  vache.  Les  vaches  procurent  ici 
le  moyen  d’avoir  un  grand  nombre  de  cochons. 
Dix  vaches  laitières  suffiront  pour  entretenir  vingt 
porcs.  Il  est  vrai  que  , pendant  l’été  , on  a la  res- 
source du  trèfle  pour  les  cochons.  Une  fille  de  lai- 
terie soigne  douze  vaches.  L’hiver , celles-ci  ne  sont 
nourries  que  de  turneps,  jamais  de  foin,  si  ce  n’est 


(48)  Pour  comprendre  ce  procédé  , il  est  à propos  de  savoir 
que  les  cours  de  ferme  où  l’on  tient  le  bétail  ne  sont  pas  une  air« 
plate  , comme  sont  ordinairement  les  cours  de  nos  fermes.  Le  mi- 
lieu est  bas  et  reçoit  tous  les  égoûts  , dont  une  rigole  ou  un  petit 
conduit  porte  ensuite  les  eaux  sur  le  tas  du  fumier  qui  est  dans 
une  fosse  à une  des  extrémités  de  la  cour,  et  quelquefois  en  dehors , 
si  elle  n’est  pas  assez  grande.  De  cette  manière  , les  urines  du  bétail 
vont  se  mêler  au  fumier  , et  lorsqu’il  pleut , le  sol  est  délavé  , et 
toute  l’eau  va  humecter  le  tas  , et  faciliter  la  décomposition  de  la 
paille  et  autres  matières  dont  on  a fait  delà  litière.  Voilà  ce  qu’on 
appelle  une  bonne  économie  en  fait  d’engrais. 

A a 3 
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à l’époque  où  elles  vèleiil  : on  leur  en  donne  alors  , 
mais  en  petite  quantité. 

Le  système  qu’ils  suivent  pour  l’engrais  des  bêtes 
à cornes  est  celui-ci  : ils  en  achètent  dans  le  mois  de 
novembre,  choisissant  de  préférence  celles  qui  sont 
fortes  en  chair.  Ils  les  mettent  sur-le-champ 
aux  turneps , et  les  revendent  engraissées  par  le 
trèfle  et  le  ray-grass , dans  le  mois  de  juin  : ils  les 
payent  environ  7 , et  les  vendent  de  1 1 à 12/. 

La  peau  d’une  bête  à cornes  écossaise  , du  poids 
de  trente  stones,  vaut  i5  s. 

Les  cochons  engraissés,  pèsent  communément  de 
seize  à dix-huit  stones. 

Les  troupeaux  de  bêtes  à laine  sont  de  cinq  à 


sept  cents.  Le  profit  se  calcule  ainsi  : /.  j. 

Agneaux a g a 

lAÎne >,  1 3 

Profit  total » 10  3 


L’hiver  , on  ne  les  nourrit  que  de  tumeps;  on  ne 
leur  donne  pas  de  foin  , à moins  que  la  neige  ne 
soit  tombée  en  si  grande  quantité , qu’il  devienne 
impossible  d’arracher  des  turneps. 

Les  fermiers  de  Warnham  estiment  qu’il  faut 
douze  chevaux  pour  cultiver  deux  cents  acres  de 
terre  labourable.  Ils  en  attèlent  deux  à une  char- 
rue , et  font  deux  acres  , deux  acres  et  demi , avec 
deux  attelages  , en  deux  jours.  Le  prix  du  labour , 
par  acre  , à quatre  pouces  de  profondeur,  est  de 
a s.  6 d.  y ils  évaluent  6 /.  6 «.  la  dépense  annuelle 
de  l’entretien  d’un  cheval.  La  nourriture  dans  l’é- 
curie, pendant  l’été,  revient  à 2 s.  par  semaine.  Ils 
donnent  beaucoup  de  paille  hachée  à leurs  bestiaux. 
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Ce  n’est  qu’au  mois  de  février , ou  même  eu 
mars , qu’ils  rompent  les  chaumes  pour  jac^ière. 
Ils  ne  se  sen'ent  que  de  charrues  à roues.  Quelques- 
uns  d’eux  ont  essayé  des  charrues  à ensemencer  , 
mais  ils  trouvent  que  les  premières  sont  plus  lé- 
gères pour  les  chevaux  (4g). 

Ija  somme  de  2,000  /.  est  celle  qu’ils  jugent  né- 
cessaire pour  mettre  dans  une  ferme  de  cinq  cents 
acres , dont  la  rente  est  de  3oo  l.  par  an , les  bes- 
tiaux et  instrumens  aratoires  qu’exige  l’exploitation. 
Voici  comment  ils  répartissent  cette  somme  dans 


l’emploi  qu’ils  en  font  : 

Trente  chevaux 5Co’-  *•  *■ 

Vingt  vaches ito  » a 

Quinze  bêtes  à cornes io5  » u 

Cinq  cents  bêtes  à laine 370  » n 

Cochons 10  » » 

Trois  chariots lia  » » 

Quatre  charrettes 06  « » 

Cinq  charrues 16  u » 

Cinq  paires  de  herses 7 >'  » 

Deux  rouleaux 3 u » 

Uarnois do  » a 

Divers  outils  et  instrumens 4o  » >' 

Ameublement  ...100  » » 

Hente 160  » u 

Charges  de  ville  35  » » 

Dixme . 5o  u » 

Ménage » » 

Quatre  valets  de  fermé 3<j  » » 

Deux  garçons 7 a a 

Trois  filles » » 

Deux  hommes  de  journée 35  a » 

Travaux  extraordinaires.  5o  » u 


1 633  >1  a 


(4g)  Les  charrues  à roues , dont  il  est  ici  question  , sont  celles  qne 
nous  nommons  à avant-train.  Les  autres , celles  connues  dans  nos  con- 
trées méridionales,  sousle  nom  d’araire.  La  seule  différence  est,  que  la 
charrueang'ahee’tplusfortejàcausedelatenacitédes  terres  argileuses- 

A a 4 
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l-  s.  rf. 

D'autre  part i633  » » 

Semence  : soixante  acres  de  froment. 45  » » 

Cent  trente  acres  d’orge bi  u » 

Cent  trente,  id.  de  trèfle 3o  » » 

. Qin.tre-vingts  de  turneps 3 » » 

Kn  caisse 300  » n 

1 gfiS  a » 


La  terre  se  vend  à raison  de  vingt-sept  à vingt- 
huit  fois  le  revenu. 

La  dixme  s’élève,  en  général , à 2 s.  par  acre. 

La  taxe  des  pauvres  est  de  8 d.  par  livre.  Elle 
n’étoit , il  y a vingt  ans , que  de  4 d.  Les  pauvres' 
s’occupent  à filer  : tous  boivent  du  thé  deux  fois  par 
jour,  et  plusieurs,  une  troisième  fois  après  le  dîner. 

Tous  les  fermiers  ont  des  baux. 

- [ Pour  les  détails  généraux,  y.  les  tableaux , art. 
jy arnham.  ] 

M.  John  Turner  s’est  livré  particulièrement  à 
l’agriculture  pendant  plusieurs  années  ; dans  quel- 
ques points , il  a perfectionné  les  procédés  des  cul- 
tivateurs ses  voisins , quelque  bons  qu’ils  fussent 
déjà  : sous  d’autres  rapports , U a introduit  des  mé- 
thodes inconnues  jusqu’alors  dans  le  pays. 

Expérience , N°  /. 

Comme  seigneur  du  fief  de  Wells,  M.  Turner 
possédoit  une  grande  étendue  de  côtes  de  la  mer , 
et  il  avoit  un  espace  considérable  de  terre  basse , 
traversé  par  une  crique  , et  inondé  à chaque  flux 
et  reflux.  Il  imagina  que  cette  partie  de  terrain 
feroit  un  bon  marais,  si  l’on  parvenoit  à contenir 
la  mer  par  une  digue.  Il  s’occupa  sur-le-champ 
de  l’exécution  de  ce  projet , et  le  succès  surpassa 
ses  espérances.  La  digue  ou  levée  de  terre  fut  for- 
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ïnée  J il  en  coûta  une  dépense  de  65o  l.  , et  par 
cette  opération  , M.  Turner  gagna  cent  trente 
acres  , qui  se  louent  aujourd’hui  à raison  d’une  /. 
5 s.  chaque  acre. 

Aussitôt  que  le  premier  ouvrage  fut  fait,  il  arrêta 
toutes  les  sources , ainsi  que  de  petits  courans  d’eau 
qui  descendoient  des  terres  plus  élevées , par  le 
moyen  de  tranchées  larges  et  profondes  , qu’on 
creusa  sur  la  hsière  du  marais.  Alors  il  fit  creuser 
au  milieu  du  marais  , et  dans  toute  sa  longueur , 
une  grande  tranchée  large  de  dix  pieds  , au  de- 
dans de  laquelle  on  pratiqua  des  tranchées  plus 
petites  J et  toute  l’eau  alla  se  décharger  dans  la 
mer  , passant  par  une  écluse  formée  dans  la 
digue.  Les  vannes  s’ouvroient  pour  laisser  sortir 
l’eau  douce  , et  le  poids  des  marées  les  faisoit  fer- 
mer. Ce  qu’il  y a eu  de  très-heureux  pour  M.  Turner 
dans  ce  dessèchement,  c’est  la  quantité  prodigieuse 
d’eau  douce  que  son  opération  lui  a procurée.  La 
mer  ne  fut  pas  plutôt  contenue  par  cette  digue,  que 
l’ancienne  crique  se  remplit  tout  d’un  coup  d’une 
eau  douce  très-belle  , dont  la  quantité  occuperoit 
une  étendue  de  terrain  de  quatre  acres.  Une  pareille 
quantité  d’excellente  eau  est  d’une  utilité  inappré- 
ciable dans  des  terres  en  pâturages. 

Dés  qu’on  eut  achevé  les  tranchées  , le  premier 
soin  de  M.  Turner  fut  de  mettre  de  niveau  l’an- 
cienne crique,  qui  avoit  un  cours  fort  irrégulier, 
et  qui , dans  plusieurs  endroits , formoit  des  creux, 
et  des  fondrières  très  - dangereuses  ; toutes  ces 
parties  inégales  furent  comblées.  On  coupa  et 
brûla  la  surface  du  terrain  à un  pouce  d’épaisseur , 
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et  on  l’ensemença  en  colza  ; le  produit  fut  d’un 
demi-last  par  acre,  et  se  vendit  à raison  de  i8  1, 
le  last.  Après  le  colza,  on  fit  deiu^  récoltes  suc- 
cessives d’avoine  , dont  la  première  s’éleva  à trois 
quarters  par  acre,  et  la  seconde  à quatre  j ensuite 
jachère  d’été  j puis  nouvel  ensemencement  en 
avoine,  qui  rapporta  quatre  quarters  et  demi  par 
acre.  Avec,  l’avoine  , on  sema  de  la  graine  de  toutes 
sortes  d’herbes , particulièrement  du  trèfle  blanc  , 
du  trèfle  rouge , du  trefoil  (a) , du  foin , du  ray-grass  ; 
en  quelques  endroits,  ces  graines  manquèrent  toutes, 
excepté  le  ray-grass  ; mais  l’année  suivante  on  vit 
pousser  le  trèfle  blanc. 

Depuis , cette  terre  à herbe  est  devenue  excellente, 
comme  on  le  supposera  sans  peine  en  en  voyant 
une  grande  partie  louée  il.  5 s.  l’acre  , quoiqu’elle 
ne  le  fût  qu’à  raison  de  6 d.  avant  que  la  digue  . 
eût  été  faite.  Un  acre  sur  lequel  on  fera  paître  un  ■ 
bœuf  du  poids  de  cinquante  stones  , et  im  mouton , 
les  engraissera  assez  l’un  et  l’autre  pour  qu’on 
puisse  les  mettre  aux  turneps  ; il  suffiroit  même 
pour  cinq  moutons  du  Lincolnshire.  L’herbe  est  si 
tendre , qu’elle  engraissera  en  sept  mois  de  temps , 
des  bêtes  à cornes  de  quarante  à cinquante  stones. 
Dans  beaucoup  d’endroits  de  ce  pâturage , un  acre  , 
a suffi  pour  en  engraisser  deux  du  poids  de  qua- 
rante stones. 

Après  le  dessèchement , M.  Turner  assigna  aux 
pauvres  de  la  paroisse  une  pièce  de  terre  de  dix 
acres  , qui  nourrit  une  très  - grande  quantité  de 


(a)  Uedicago  lupulina  ( luzerne  à feuilles  de  lupin.  ) 
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bétail.  On  n’a  fait  aucune  aàiélioratîon  dans  celle 
pièce  de  terre  , et  cependant  elle  est  extrêmement 
productive , et  l’herbe  en  est  d’une  excellente  qua- 
lité. Cette  circonstance  a déterminé  M.  Turner, 
dans  le  cas  d'une  seconde  opération  du  genre  de 
la  première , à ne  point  couper  le  terrain  , et  à 
n’y  point  mettre  du  tout  la  charrue  , mais  seule- 
ment à combler  les  petits  creux , et  à faire  des 
tranchées  pour  le  dessécher,  ce  qui  rendroit  l’amé- 
lioration bien  moins  compliquée. 

M.  Turner  possède  une  autre  partie  de  marais 
qui  a dix-huit  cents  acres  d’étendue  , et  qui  n’est 
louée  aujourd’hui  qu’à  raison  de  4 d.  par  acre  ; 
elle  peut  être  mise  de  même  à l’abri  de  la  mer, 
La  levée  de  terre  qu’on  feroit  à cet  effet , devroit 
avoir  cent  pieds  à la  base  , et  diminuer , en  s’éle- 
vant , de  manière  à n’en  conserver  que  six  dans  le 
haut.  Son  élévation  au  centre  seroit  de  dix  pieds. 
Pour  faire  une  pareille  digue  de  trois  railles  de 
longueur , il  en  coùteroit  une  somme  de  5 1 48  , 
dont  l’intérêt , à cinq  pour  cent  , est  de  a57  /. , et 
le  produit  de  l’amélioration  monteroit  les  deux 
premières  années  [à  raison  de  lo  s.  par  acre], 


à goo  l. 

La  troisième  année,  à i35o 

La  quatrième  , à 1 8oo 

Et  ensuite , à 2260 


par  année.  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  l’opéra- 
tion rapporteroit  un  profit  extraordinaire  et  su- 
périeur , assurément , à cplui  qu’on  pourroit  se 
promettre  de  tout  autre  emploi  de  la  même  somme, 
, dans  quelqu 'endroit  que  ce  soit  de  l’Angleterre. 
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Dans  la  construction  d’une  digue  , le  prix  de 
l’ouvrage  est  de  2 s.  6 rf.  à 4 s.  pour  charger  et 
brouetter  la  terre  une  seule  fois  sur  une  étendue 
de  quarante  pieds  cubiques.  Cette  étendue  est  si 
peu  de  chose  , que  les  hommes  qui  conduisent  les 
brouettes  n’ont  pas  besoin  d’être  relevés.  On  doit 
leur  fournir  des  planches  pour  aller  dessus  ; mais 
ils  fournissent  eux-mêmes  les  brouettes. 

Expérience  , N°  a, 

M.  Turner  a cultivé  du  sainfoin  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  en  a plusieurs  pièces  où  cette  culture 
a beaucoup  mieux  réussi  qu’on  n’auroit  pu  l’espérer 
de  toute  autre  : le  sol  est  un  loam  léger  , bon  pour 
des  turneps , sur  une  couche  de  craie.  La  première 
année , le  produit  fut  peu  considérable  ; la  se- 
conde , on  eut  une  assez  bonne  récolte.  Depuis 
cette  époque  jusqu’à  présent  , et  voici  la  dix- 
huitième  année  J les  récoltes  sont  montées , l’une 
dans  l’autre , à une  charge  et  demie  par  acre  , va- 
lant , chacune , 4 , en  les  mettant  à un  prix  mo- 

déré. L’herbe  qui  est  venue  après  , peut  se  calculer 
à i5  s.  par  acre;  pendant  sept  ans,  et  dans  le  temps 
le  plus  productif,  M.  Turner  en  a eu  deux  charges 
par  acre.  En  supposant  un  assolement  ordinaire , 
faisons  le  calcul  d’après  les  données  ci-dessus. 

Dépenses, 

Année.  — T r n n e p s. 

l.  s.  a. 

Quatre  labours  et  autant  de  hersages » la  » 

Bngrais  . ...  * ’* 

8emence  et  ensemencement.  9 

Binage  à la  petite  houe  . ” ^ “ 

Bcntc  J y 17.  » 

.1  » 
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2*  année.  — O r o z, 

/.  s.  tl. 

Trois  labours  et  autant  de  hersages.  , . » 9 » 

Semence  et  ensemencement » 8 » 

Pour  scier  et  récolter » 3 » 

Pour  battre » 5 g 

Charroi  » 4 5 

Rente  » 12  a 


2 » 3 


5"  Année,  — TRtrLE[  pendant  deux  ans.  J 

l.  s.  d. 
» G » 
» G U 


» 12  J) 

/.  s.  d. 

» 3 » 

» iG  » . 

1 5 » 

» 7 G 

» 5 » ■' 

» 3 » 

» 12  U 

3 11  6 

Total "9  y g 

P R O D U I T I 


/. 

Se 

d. 

Turneps 

1 

10 

» 

Orge  , quatre  quarters  et  demi  .... 

* 4 

1 

Trèfle,  la  première  année 

3 

» 

Id. , la  seconde 

I 

» 

» 

» 

Total  du  produit 

iG 

0 

Total  de  la  dépense 

9 

7 

6 

Profit  en  5 années 

6 

8 

6 

Ou  par  acre,  annuellement . . . 

1 

5 

8 

Semence  et  ensemencement 

Pour  couper  , charier  et  ranger  . . . 

4'  année.  — rouent. 

Un  labour 

Semence  et  ensemencement 

Rngrais 

Coupe  et  récolte 

Rattage 

Charroi  

Rente 
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SAINFO  IN. 
Dépenses: 


l.  s.  d. 

Pour  faucher  , faner,  charier  et  ranger » 7 G 

Rente » la  » 

» 19  6 


P E O D n I T : 


Une  charge  et  demie  de  foin 4 » » 

Regain ® i5 

Total  du  produit 4i5  » 

Total  de  la  dépense a 19  & 

Profit 3 i5  6 

* Ifl.  dans  un  cours  de  récolte  ordinaire  1 5 8 

Rïcédant  de  profit  dans  la  culture  du  sainfoin  ...  2 9 10 


En  faisant  ce  calcul , j’ai  voulu  répondre  à ceux 
qui  persistent  dans  l’opinion , qu’une  semblable  ex- 
périence est  de  l’argent  perdu  ; les  détails  de  l’une 
et  l’autre  culture  m’ont  été  donnés  par  la  même 
personne  (l’intendant  de  M.  Turner)  ; et  l’homme 
dont  je  lés  tiens  , m’a  paru  croire  que  l’assolement 
ordinaire  est  le  plus  profitable.  Il  résulte  évidem- 
ment de  la  eomparaison  de  ces  deux  calculs, 
’ que  la  culture  du  sainfoin  est  de  beaucoup  la  plus 
avantageuse.  Cette  évidence  seroit,  plus  frappante 
encore,  si  l’intérêt  du  fonds  originaire  étoit  porté 
en  compte  de  part  et  d’autre.  U est  constant  que 
les  rentes  qui  se  payent  en  plusieurs  endroits  du 
royaume  pour  des  terres  maigres  et  peu  fertiles, 
où  l’on  cultive  le  sainfoin , sont  doubles  de  celles 
que  les  fermiers  de  Norfolk  payent  pour  leurs 
terres  de  meilleure  qualité  ; ce  qui  est  bien  propre 
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ù donner  une  idée  de  sa  valeur  réelle.  Le  profit 
qu’il  rapporte  est  tellement  supérieur  à eelui  de 
toute  autre  culture,  qu'il  fournit  les  moyens  de 
dépenser  chaque  année  i /.  par  acre  pour  en- 
graisser le  sol  avec  de  la  suie  ou  des  cendres^,  sans 
qu’il  en  résulte  une  augmentation  de  récolte  pro- 
portionnée, et  cependant  le  bénéfice  reste  en- 
core bien  plus  considérable  que  celui  d’une  autre 
récolte. 

. Expérience  , N°  3. 

M.  Turner  a cultivé  de  la  luzerne  avec  autant 
de  succès  que  le  sainfoin  : la  terre  dans  laquelle  il 
en  a semé,  est  un  sol  excellent  pour  les  tumeps, 
et  pareil  à celui  qui  se  loue  ici  7 5.  6 c?.  par  acre. 
On  en  a ensemencé  un  acre  et  demi , moitié  il  y a 
trois  ans , moitié  il  y en  a quatre.  Ce  fut  sur  une 
jachère  de  tumeps , au  printemps  , et  sans  blé. 
Les  mauvaises  herbes  ne  poussèrent  pas  en  grande 
quantité  , attendu 'que  le  terrain  étoit  nettoyé;  et 
celles  qui  vinrent  furent  fauchées  avec  la  luzerne  , 
à la  première  coupe , avant  d’avoir  eu  le  temps  de 
monter  en  graine.  Apres  quoi , comme  la  luzerne 
poussa  toujours  plus  vite  que  l’herbe , on  se  servit 
de  la  faux  pour  les  détruire. 

Chaque  année  , au  printemps , on  passe  la  herse 
sur  le  sol,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  l’apparence  d’une  belle 
jachère.  On  fauche  régulièrement  la  luzerne  toutes 
les  cinq  semaines  > et , d’après  des  observations 
faites  avec  une  attention  particulière,  l’on  a re- 
connu qu’elle  croit  de  vingt-deux  à vingt-six  pouces 
de  hauteur  tous  les  vingt  - huit  jours,  A chaque 
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printemps  , après  le  liersage  , on  amende  le  sol 
avec  du  fumier  bien  pourri , à raison  de  six  charges 
par  acre.  ^ 

Quant  au  produit , il  est  considérable  : il  fait  la 
principale  nourriture  de  six  chevaux  de  carrosse  , 
et  do  six  autres  chevaux  pendant  tout  un  été. 
IVIais  si  on  ne  leur  donnoit  à tous  rien  autre 
chose  que  cette  luzerne  , un  acre  suffiroit  pour 
en  nourrir  cinq  depuis  la  mi -avril  jusqu’à  la 
Saint  - Michel , et  l’entretien  de  chaque  cheval 
' reviendroit  à 2 s.  par  semaine.  Cinq  coupes  de 

l’année  dernière  seroient  montées  à six  tuns  par 
. acre  , si  on  les  eût  fanées  pour  du  fourrage  sec  , 

1 ce  qui  ne  doit  pas  se  calculer  à moins  de  1 2 A 1 2 s. 

j , Pour  faire  un  essai , on  bine  à la  petite  houe, 

I une  partie  de  la  récolte  seulement,  de  la  même 

manière  que  des  turneps.  Je  remarquerai  que  la 
i luzerne  de  cette  partie  du  champ  avoit  crû  à deux 

pouces  environ  plus  haut  que  l’autre,  et  qu’elle 
étoit  d’un  vert  plus  foncé. 

En  un  mot , M.  Turner  a trouvé  un  si  grand 
I profit  dans  la  culture  de  la  luzerne,  qu’il  la  re- 

commande à tout  le  monde  , et  qu’il  s’est  efforcé, 
j mais  en  vain,  de  déterminer  ses  tenanciersà  l'essayer. 

, L’état  suivant , qui  est  celui  des  dépenses  et  du 

! produit , prouvera  combien  ce  profit  est  avantageux. 

nirENSES. 


1.  - /.  s.  d. 

Rente,  &c.  &c » lo  » 

Hersage » 3 6 

Cinq  coupes n 7 » 


Pour  râteler,  charger  et  voituier  jusqu’à  ta  ferme.  » i5  » 

i i4  6 
Produit. 
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Produit. 


Entretien  de  cinq  chevaux  pendant  vingt-six  se-  l.  s.  d. 

maines,  à raison  de  2 s.  par  chaque  cheval  . . . i3  » » 

Dépenses  à déduire i i4  6 

Profi^net il  5 6 

Nous  avons  tronvé  que  la  culture  ordinaire  , dan^  * 

ces  pays ,, donne  un  profit  par  acre , de  . ...  i 5 8 

D’excédant  du  profit  de.la  luzerne  est  donc  de. . . 9 19  lo 


Le  système  de  M.  Turner  pour  la  culture  ordi- 
naire de  ses  terres  est  excellent , et  très-bien  ima- 
giné pour  tenir  le’  sol  dans  un  état  de  propreté 
comparable  à celui  d’un  jardin.  Le  terrain  de  sa 
ferme  est  de  deux  espèces  ; l’un  consiste  en  un 
Iqam  très-légeiT^naturellement  pauvre  , et  qui  ne 
seroit  pas  d’un  grand  rapport , si  on  ne  lui  donnoit 
pas  des  soins  particuliers.  Lorsque  M.  Turner  prit 
cette  terre  pour  la  cultiver , il  la  trouva  dans  l’état 
le  plus  misérable.  L’assolement  par  lequel  il  a 
commencé  pour  la  remettre  en  valeur , est  celui-ci  : 
1 . turneps  ; 2.  orge  ; 3.  trèfle  [12  /.  J et  un  demi- 
peck  de  ray-grass  par  acre  pendant  deux  ans.  Au 
bout  de  ce  temps  , il  sème  une  seconde  fois  des 
tumeps  , de  sorte  qu’il  n’y  a qu’une  seule  récolte 
de  blé  de  faite  en  quatre  ans.  Le  premier  trè^e 
est  coupé  , et  l’on  en  nourrit  le  bétail  pendant 
une  année  et  demie.  Si  une  récolte  de  froment 
devoit  suivre  le  trèfle , selon  la  méthode  des  fer- 
miers , on  n’en  feroit  qu’une  très-chétive  , et  celle 
d’orge  seroit  aujourd’hui  comme  six  est  à dix. 

Voici  son  cours  de  récolte  pour  le  sol  de  la  meil- 
leure espèce  : 1.  turneps  ; 2.  orge;  5.  trèfle  ; 4.  fro- 
ment; et  une  preuve  de  labonté  du  premier  assolc- 
Voy.  à l’Est,  Tome  F.  \ It  b 
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ment,  c’est  que  les  récoltes  de  turneps  , d’orge  et 
de  trèfle  que  fait  M.  Turner  sur  le  sol  le  plus 
pauvre , égalent  les  produits  qu’il  retire  dans  ce 
cours  de  récolte-ci  du  terrain  le  plus  riche. 

Ses  turneps  valent  i l.  1 5 s.  par  acre,  prix 
moyen  ; un  acre  d’orge  en  rapporte  cinq  quarlers, 
quelquefois  même  il  en  a eu  six  sur  une  terre  lé- 
gère. Chaque  coupe  de  trèfle  fournit  une  charge 
et  demie  de  foin  } la  récolte  du  froment  est  de 
trois  quarters  par  acre. 

Les  terres  de  la  ferme  de  M.  T urner  sont  par- 
faitement distribuées  ; deux  cent  trente-six  acre» 
en  tout;  de  turneps  ; î24  d’orge;  a4  de  trèfle 
pour  faucher  ; ai  idem , qu’on  fait  manger  par 
le  bétail  ; i6  de  sainfoin  ; un  et  demi  de  luzerne  ; 
aide  prairie  ; 1 6 d’excellent  marais;  i5  de  pâtu- 
rages ; 5o  de  plantations;  i4  d’eau. 

Expérience  , N”  4. 

INI.  Turner  a fait  un  essai  sur  l’osier  dans  son 
marais.  Il  en  a planté  trois  roods  , qu’il  a loués  sans 
difficulté  5 guinées  par  an.  Une  rente  aussi  forte 
l’a  déterminé  à destiner  une  plus  grande  quantité 
deHcrràin  à une  plantation  qui  rapporte  autant  de 
profit. 

Expérience  , N°  5. 

Cet  habile  cultivateur  travaillant  à préparer  une 
partie  de  marais  dont  la  terre  étoit  maigre  et  dif- 
ficile à desserrer  , et  dans  laquelle  il  vouloit  met- 
tre du  froment  , prévit  qu’il  seroit  nécessaire  de 
donner  mi  grand  nombre  de  labours  pour  la 
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réduire  ; en  conséquence , il  se  détermina  [à  l’en- 
semencer en  sarrasin,  dans  l’intention  de  l’enfouir, 
comme  engrais , à l’époque  où  l’on  sème  le  fro- 
ment. Il  exécuta  son  idée  , et  par  cette  sorte  d’a- 
mendement, le  sol  fut  mieux  ameubli  qu’il  ne 
l’avoit  été  par  plusieurs  labours. 

/ Expérience  , N°'6. 

Le  voisinage  de  la  mer  a donné  à M.  Turner , 
l’idée  d’un  engrais  auquel  je  ne  sache  pas  qu’aucun 
cultivateur  ait  songé  avant  lui.  C’est  la  vase  marine. 
•Quelques  - uns  de  ses  tenanciers  occupoient  une 
vaste  étendue  de  terre  labourable  qui  joint  aux 
marais  , près  de  la  côte.  Il  ordonna  à l’un  d’eux 
d’amender  une  petite  pièce  de  terre  avec  de  la 
vase  marine  , à raison  de  cinquante  charges  par 
acre,  de  la  même  manière  que  si  c’étoit  de  la  marne, 
et, après  cela,  de  semer  des  tumeps.  A la  première 
récolte , on  ne  s’aperçut  pas  des  bons  effets  de 
cet  amendement.  Mais  dans  celle  de  l’orge , qui 
succéda  à ceUe  des  turneps  , on  put  juger  de  l’ex- 
cellence de  l’engrais.  Le  produit  en  paille  fut  de 
quatre  charges  et  demie  par  acre  , et  de  six  à sept 
quarters  en  grains.  Le  trèfle  fut  d’une  beauté  ex- 
traordinaire , ainsi  que  le  froment  qui  le  suivit  ; et , 
depuis  , M.  Turner  a eu  tous  les  ans  de  nouvelles 
preuves  de  l’extrême  fertilité  que  le  sol  avoit  acquise 
par  le  moyen  de  cet  engrais. 

Mais , en  fait  de  preuves  , la  moins  équivoque  de 
toutes  , c’est  la  pratique  du  tenancier  lui-même.  En 
voyant  la  première  récolte  d’orge  , il  se  détermina 
à faire,  sans  perdre  de  temps,  un  nouvel  essai,  et 
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amenda  avec  de  la  vase  marine  une  plus  grand® 
pièce  de  terre.  Il  a continué  depuis , aussi  régulière- 
ment que  tout  autre  auroit  pu  le  faire  avec  de  la 
niarne.  Un  grand  espace  de  terrain  a ete  amende 
de  cette  manière,  et  chaque  jour  il  étend  l’amélio- 
ration. J’ai  parcouru  plusieurs  de  ces  champs  ou- 
verts ainsi  fertilisés  , qu’il  loue  , les  uns  4 a.  l’acre 
seulement,  les  autres  de  7 à 8 a.  Tous  ces  terrains 
étoient  couverts  de  récoltes  de  tumeps , de  trèfle 
et  d’orge  , comparables , pour  la  beauté , aux  plus 
riches  récoltes  de  Norfolk.  Aucune  des  pièces 
d’orge  qui  ont  été  amendées  avec  de  la  va.se  marine  , 
ne  lui  produit  moins  de  cinq  à six  quarters  d’org© 
par  acre , et  un  acre  de  terre  loué  4 s.  , et  en- 
semencé en  froment  , en  rapporte  jusqu’à  trois 
quarters.  Il  y a dans  ces  champs  des  endroits  où 
l’on  trouve  de  la  marne } mais  le  fermier  préfère 
la  vase  de  mer. 

Expérience , N°  7. 

M.  Turner  n’a  pas  fait  des  plantations  d’arbres 
sur  plusieurs  acres,  dans  la  seule  vue  d’embellir 
ses  possessions  ; il  a voulu  aussi  connoître  , en 
observant  les  progrès  de  la  végétation  de  ses  arbres , 
quel  profit  il  pourroit  y avoir  à faire  une  planta- 
tion. Dans  une  seule , des  sapins  d’Ecosse , de  douze 
ans , valent  1 s.  chacun. 

Expérience  , N"  8. 

Dans  une  plantation  d’arbres , faite  depuis  cinq 
ans , sur  une  terre  estimée  8 s.  l’acre , la  valeur 
des  arbres  varie  et  est  ainsi  qu’il  suit: 
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Les  chênes  ,10  s.  chaque  ; les  frênes , 1 2 s.  6 <f.  ,* 
les  ormes , 10s./  les  sapins  d’Ecosse  ,7  5.  6 d.  $ 
les  tilleuls , 5 s. 

Supposons  un  nombre  égal  d’arbres  de  chacune 
de  ces  espèces.  Leur  valeur  moyenne  est  de  9 s,  y 
leur  nombre , d’environ  cinq  cents  par  acre. 

Cinq  cents  arbres  à g s.  , donnent  226  l.  ou 
4 /.  10  s.  par  acre,  annuellement  , à compter  de 
la  première  plantation.  Mais  les  coupes  de  petit 
bois  ont  produit  des  sommes  considérables , et 
l’herbe  qui  a poussé  sous  les  arbres , a formé  un 
pâturage  qui  se  loueroit  maintenant  5 s,  l’acre. 

Expérience  j N°  g. 

Dans  une  plantation  d’arbres  de  cinquante  ans  de 
crue,  sur  une  terre  de  8 s,  l’acre,  les  arbres,  au 
nombre  de  deux  cent  cinquante  par  acre , valent , 
savoir  ; 

Les  chênes  ,16  s.  chaque  ; les  frênes,  lo  s.  / les 
tilleuls,  9 s.  y les  sapins  d’Ecosse,  i6'^. 

Mettons  tous  les  arbres,  les  uns  dans  les  autres, 
à 1 2 A.  g d. 

Deux  cent  cinquante  arbres  à ce  prix , font 
i54  /.  7 s.  6 d.  par  acre,  sans  compter  les  coupes 
de  petits  bois.  Ce  qui  donne  plus  de  3 /.  par 
acre  , annuellement , à partir  de  la  première  plan- 
tation. , 

Si  tous  les  arbres  eussent  été  des  chênes  ou  des 
sapins  , le  total  auroit  été  de  200  /.  par  acre  [ au  . 
lieu  de  i54  /.  7 5.  6 c?.],  c’est-à-dire , de  4 /.  par 
acre,  chaque  année  , depuis  la  première  plantar 
lion. 
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Expérience  y N°  10.  ' 

Dans  une  autre  plantation  , des  ormes  de  qua- 
rante ans  de  crue  [ au  nombre  de  trois  cents  sur 
un  acre  ] A*&lent  1 /.  2 .9.  chaque  ; ce  qui  fait 
33o  /.  par  acre,  ou  plus  de  8 l.  par  acre  , annuel- 
lement. Et  la  terre  aujourd’hui  seroit  susceptible 
de  se  louer  aussi  bien  qu’avant  la  plantation. 

Expérience , N°  11. 

Trois  cents  sapins  d’Ecosse  plantés  sur  un  acre,  / 
et  ayant  quinze  années  de  crue,  valent  1 s.  6 d.  cha- 
que. Leur  produit  est  donc  22  /.  10  s.  par  acre  , 
ou  d’une  /.  10  s.  par  acre,  annuellement , sans  y 
comprendre  les  coupes  de  petit  bois.  , 

Ces  divers  essais  sont  des  preuves  assez  fortes 
du  profit  énorme  qui  résulte  des  plantations.  Mais 
ce  prpfit  n’est  pas  encore  établi  tout  entier  ici,  car 
le  produit  des  coupes  de  petit  bois  est  considé- 
rable. INI.  Turner  calcule  qu’il  ne  retire  jamais 
3iîoins  d’une  guinée  par  acre  de  ces  coupes  dans  la 
tolalité  de  ses  plantations.  Ce  qui  est  aisé  à con- 
cevoir , quand  on  considère  que  les  arbres  ne  sont 
d’abord  plantés  qu’à  quatre  pieds  de  distance  les 
, uns  des  autres.  Le  moindre  profit  dont  il  soit  ques- 
tion ici,  est  de  1 /.  10  s.  par  acre,  ( expérience  , 
n ) \ ajoutez  \ l.  \ s.  pour  coupe  de  petit  bois  , 

« vous  avez  2 /.  iis.  par  acre;  déduisez  en  11  «.  pour 
rente  et  pour  dépenses  , reste  en  profit  net  2 /. 
f par  acre  ] , ce  qui  forme  assurément  un  béné- 
fice bien  supérieur  à celui  que  peuvent  obtenir  des 
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cultivateurs  à force  de  soins , d’industrie  et  de  bon- 

• * 

heur  (5o). 

Je  n’ajouterai  qu’une  réflexion  à ces  détails 
des  expériences  faites  par  M.  Turner  , sur  l’agri- 
culture et  sur  les  plantations;  c’est  que  non-seule- 
ment ce  propriétaire  estimable  s’est  montré  un 
vrai  patriote , en  se  livrant  avec  ardeur  à d’aussi 
nobles  entreprises , mais  qu’encore  il  s’est  dis- 
tingué entre  tous  les  cultivateurs  au  sein  -d’un 
pays  où  l’agriculture  est  portée  à un  degré  de 
perfection  qu’elle  n’a  pas  atteint  dans  la  plu- 
part des  provinces  de  l’Angleterre. 

De  Warnham  , en  suivant  la  côte  , je  pris  la 
route  de  Sherringliam  , d’où  le  chemin  mène  à 
Holt.  Je  remarquai  que  les  récoltes  n’étoient  pas 
aussi  belles  que  dans  les  environs  de  Warnham , 
quoique  le  pays  soit  très-bien  cultivé.  Je  traversai 
Stukey  ; tout  près  de  Blakeney  , dans  le  voisinage 
de  Sherringliam  , la  terre  se  loue  i5  s.  l’acre.  Le 
cours  de  récolte  est  celui-ci  : 1.  tumeps;  U.  orge; 
3.  trèfle  ; 4.  froment. 

Les  tui'neps  sont,  en  général,  aussi  beaux  que 
par-tout  ailleurs.  Le  produit  moyen  de  l’orge  s’é- 
lève à trois  quarters  et  demi  par  acre  ; le  trèfle  ne 


(5o)  On  pourroit  faire  observer  à Vauteur  qu*il  a oublié  les  pro- 
fits immenses  de  la  culture  des  carottes  , ^e  la  luzerne  , etc.  Au 
surplus,  quelque  avantageuse  que  soit  une  plantation,  un  bon  éco- 
nome doit  toujours  la  subordonner  à la  nature  du  terrain,  dont 
les  meilleurs  doivent  être  destinés  à la  culture  des  grains  et  du 
pâturage  , qui  tendent\)lus  directement  à la  subsistance  de  l’homme, 
que  les  bois.  Ces  sortes  de  calculs  ont  quelquefois  excité  l’en- 
thousiasme des  hommes  sans  ezperieuce , qui  ont  commis  de  grandes 
erreurs. 
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vient  pas  bien  ; souvent  il  ne  rapporte  peis  plus 
d’une  charge  de  foin  par  acre.  Uné  récolte  de  fro- 
ment monte  à trois  quarters , trois  qnarters  et 
demi.  « 

De  Sherringham,  jusqu’à  Holt , vous  traverse* 
un  pays  plat , très-désagréable  , et  dont  les  neuf- 
dixièmes  sont  hérissés  de  genêt  ou  d’une  bruyère 
noire  ; mais  le  sol , dans  toute  son  étendue , est 
fort,  susceptible  de  culture. 

Aux  environs  de  Melton  , la  terre  se  loue  i4 
l’acre  , prix  moyen.  Une  récolte  d’orge  donne 
quatre  quarters  , une  de  froment , trois  et  demi  ; 
les  turnops  sont  très-beaux  ; mois  le  trèfle  , à peu 
jjrès  le  même  que  celui  de  Sherringham , est  d’une 
moyenne  qualité.  Dans  le  voisinage  de  Melton  , 
l’on  entretient  de  grands  troupeaux  de  vaches  lai-' 
tières  ; on  les  fait  paître  dans  des  prairies  et  dans 
de  gras  pâturages.  Mais  les  cultivateurs  de  ce  pays  , 
comme  la  majeure  partie,  de  ceux  de  Norfolk  , ne 
prennent  pas  beaucoup  de  soin  de  leurs  pâturages. 
Les  prairies  sont  couvertes  de  joncs  et  d’autres 
mauvaises  productions  ; et  quoique  très-liumides  , 
on  n’y  pratique  aucunes  tranchéespourlesdessécher. 

De  Holt,  en  allant  vers  Aylsham , le  pays  est, 
riche,  en  général,  et  trps-bien  cultivé  j mais 
vous  le  trouvez  encore  meilleur  à mesure  que  vous 
avancez.  A quelqu§g  milles  aux  environs  d’Aylsham, 
et  principalement  vers  la  cote  , l’agriculture  est 
excellente. 

Les  fermes  sont  peu  considérables  : il  y en  a 
depuis  5o  /.  jusqu’à  loo  et  i5o  /.  y le  sol  est  un 
Joam  mêlé  de  sable  et  de  gravier , très  bon  pour 
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les  turneps.  L’acre  de  terre  se  loue  de  7 s.  6 d.  k 
1 /.y  i4  «.  est  le  prix  moyen  : dans  toute  la  route , 
jusqu’à  Norwich  , ce  prix  n’excède  pas  12  «.  ,les 
cours  de  récolte  varient  j voici  ceux  qu’on  observe 
communément  : 

1.  tumeps  ; 2.  orge  5 3.  trèfle  ; 4.  froment  ; 
5.  orge 5 [cette  dernière- récolte  est  mauvaise  ; les 
fermiers  ont  un  autre  cours  qui  consiste  à semer 
une  seconde  fois  des  tumeps  à la  place  de  Forge  ]j 
ou  bien  ; r.  tumeps  ; 2.  orge;  3.  trèfle;  4.  froment; 
5.  pois  ou  encore  : 1.  turneps  ; 2.  orge;  3.  trèfle, 
pendant  deirx  an§  ; 4.  orge  ; 5,  pois  [ ce  cours  est 
excellent  pour  plusieurs  terrains]  o.u  enfin  : a.  tur- 
neps ; 2.  orge  ; 5.  trèfle , pendant  deux  ans  ; 4.  sar- 
rasin ; 5.  froment  ; ils  trouvent  ce  dernier  assole- 
ment le  plus  avantageux  de  tous. 

S’ils  sèment  le  froment  de  bonne  heure , ils 
n’en  mettent  que  deux  bushels  et  demi  par  acre  ; 
mais  lorsqu’ils  s’y  prennent  tard  , ils  vont  jusqu’à 
trois  bushels.  Ils  donnent  le  même  nombre  do 
labours  pour  l’avoine  que  pour  l’orge , c’est-à-dire , 
quatre , ce  qu’on  peut  regarder  comme  une  preuve 
.peu  commune  d’une  [très  - bonne  culture.  Ils  ne 
binent  jamais  les  pois  à la  houe. 

Pour  les  tumeps , ils  labourent  quatre  ou  cinq 
fois,  et  binent  deux  fois  à la  petite  houe  ; ils  les 
font  manger  sur  place  par  leurs  bêtes  à cornes  et 
par  leurs  bêtes  à laine.  Si  la  récolte  donne  beau- 
coup , ils  ont  ime  manière  d’employer  les  turneps , 
que  je  crois  leur  être  tout-à-fait  particulière.  Ils 
commencent  par  faire  manger  sur  place  une  seule 
pièce  de  turneps,  supposons  un  acre,  en. formant 
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un  rang  de  claies  au  travers  du  champ.  Quand 
cette  pièce  est  consommée  , avant  d’enlever  les  ' 
claies  et  de  les  transporter , ils  arrachent  les  tùr- 
iieps  d’un  autre  acre  et  les  charrient  sur  celui  où 
ils  ont  été  mangés  par  le  bétail , et  ainsi  de  suite , 
par  tout  le  champ , observant  toujours  de  porter 
la  récolte  des  turneps  de  la  partie  du  terrain  dans 
laquelle  elle  est  venue , sur  celle  dont  les  turneps 
ont  été  mangés.  Leur  motif,  pour  se  déterminer 
à cette  dépense , est-  de  faire  durer  les  turneps  le 
plus  long-temps  possible  , et , en  même  temps  , de 
conserver  pour  larécolte  d’orge  qui  doit  suivre , l’a- 
vantage qui  résulte  d’avoir  tenu  ainsi  le  bétail  sur  le 
terrain.  Si  le  produit  des  turneps  est  considérable , 
et  qu’on  les  abandonne  sur  pied  aux  bestiaux  , ils 
en  gâtent  autant  qu’ils  en  mangent  : mais  lorsque 
les  turneps  sont  arrachés  avec  soin , et  qu’ainsi 
une  partie  de  la  terre  qui  les  couvre  est  ôtée  , le 
bétail  les  consomme  entièrement.  Pour  les  arra- 
cher et  les  voiturer  ainsi  d’un  endroit  à l’autre , 
les  frais  sont  de  a /.  lo  s.  à 5 /.  par  acre. 

Ces  fermiers  coupent  la  première  récolte  de 
trèfle  , et  font  paître  la  seconde.  Une  coupe  leur 
fournit  , eu  général  , deux  charges  de  foin  par 
acre  , quelquefois  trois  ; ils  sèment  dix  livres  de 
trèfle  et  un  peck  de  ray-grass,  qu’ils  appellent  dans 
ce  pays  de  son  propre  nom , darnel , lorsqu’ils 
destinent  ce  pâturage  à leurs  agneaux  pour  leur 
pâture  de  printemps. 

Ils  ne  cultivent  point  de' vesces  d’hiver. 

Pour  le  sarrasin  , ils  donnent  trois  à quatre  la- 
bours , et  en  sèment  cinq  pecks  par  acre.  Les 
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récoltes  s’élèvent  , l’une  dans  l’autre  , à quatre 
quartors  , quelques  - unes  a six  ; le  sarrasin  est 
aussi  bon  pour  les  chevaux  que  l’avoine.  Il  se  vend 
d’ordinaii'e  2 s.  [le  quarter  ] de  moins  que  l’orge  ; 

mais  le  sarrasin  étant  une  récolte  améliorante , 

« ' 

comme  les  pois , la  modicité  du  prix  de  ce  grain 
se  trouve  compensée  de  reste  par  cet  avantage  (5i). 
Après  le  sarrasin  , ils  sèment  toujours  du  fro- 
ment , et  quelquefois  , sur  une  terre  froide  qui 
recèle  des  eaux , ils  enterrent  le  sarrasin  par  un 
labour,  pour  que  la  récolte  de  froment  vienne  plus 
belle,  ayant  soin  de  mettre  devant  la  charrue'  un 
fagot  depetitbois  pour  coucher  le  sarrasin(52).  Cette 
méthode  fertilise  merveilleusement  leurs  terres  à 
blé  pour  deux  récoltes  , et  beaucoup  mieux  que 
du  fumier.  Ils  ne  sèment  jamais  le  sarrasin  qu’au 
commencement  de  juin  , et  ils  le  regardent  comme 
plus  propre  que  toute  autre  à améliorer  une  terre. 
11  est  rare  que  celles  de  froment  qui  viennent 
après  , ne  soient  pas  très-abondantes. 

Les  fermiers  d’Aylsham  s’occupent , avec  un 
soin  particulier,  de  l’amendement  de  leurs  terres j 


(-5l  ) Dans  les  pays  méridionaux  où  l’on  est  dans  l’usage  de 
semer  beaucoup  de  sarrasin , on  ne  cruit  pas  que  la  végétation 
de  ce  grain  améliore  la  terre.  Le  seul  bénélice  qui  puisse  en 
résulter  , est  de  tenir  le  sol  net  de  mauvaises  herbes  , parce  qu’on 
en  fait  les  semailles,  immédiatement  après  la  moisson,  sur  le  chaume 
des  grains.  Cette  plante  ombrage  beaucoup  la  terre  , y entretient 
la  fraîcheur  , et  ne  permet  pas  à la  mauvaise  herbe  de  s’élever. 

(5a)  D’autres  font  passer  IS  rouleau,  pour  coucher  le  sarrasin.  CeKe 
pratique  est  plus  propre  à faciliter  la  marche  de  la  charrue,  parce 
que  le  rouleau  couche  mieux  les  plantes  qu’un  simple  fagot  do 
broussailles. 
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ils  font  parquer  leurs  bêtes  à laîue  toute  l’année  j 
pour  semer  ensuite  du  froment  ou  des  turneps. 
Ils  emploient  beaucoup  la  marne  ; celle  dont 
ils  se  servent  le  plus  est  une  marne  grise , douce 
et  savonneuse  : ils  n’en  mettent  pas  plus  de  douze 
fortes  charges  par  acre } c’est  tout  autant  que 
cinq  chevaux  peuvent  en  charier.  Le  sol , ainsi 
amendé  , conserve  sa  pleine  vigueur  durant  vingt 
ans  , au  bout  désquels  ils  renouvellent  cet  engrais. 
Mais,  pour  expliquer  comment  une  si  petite  quan- 
tité leur  suffit , je  dois  ajouter  , qu’ils  charient  le 
fumier  de  leurs  cours  de  fermes  pour  le  mêler 
avec  la  marne  , et  le  répandent  ainsi  mêlé  sur  leurs 
terres.  Ils  ont  reconnu , par  une  longue  expérience, 
que  cette  méthode  est  excellente.  Ils  arrachent 
les  chaumes  avec  la  herse  , pour  en  faire  de  la 
litière  dans  la  cour  des  fermes. 

Leurs  prairies  et  leurs  pâturagesserventàla  nour- 
riture du  jeune  bétail  et  des  vaches  ; ils  y mettent 
le  jeune  bétail  pour  qu’il  y trouve  de  l’eau , mais , 
pendant  les  nuits , ils  le  tiennent  dans  les  parties 
les  plus  élevées.  Deux  acres  de  pré  suffisent  poiu: 
nourrir  une  vache  pendant  l’été.  Une  bonne  vache 
donne  six  gallons  de  lait  par  jour.  Quant  au  pro- 
duit , chacune  d’elles  est  louée  de  5 /.  10  s.  à 4 /. 
Avec  vingt  vaches  ils  entretiennent  vingt-cinq  à 
trente  sAols  , c ’est-à-dire , vingt-cinq  à trente  co- 
chons , parvenus  à la  moitié  ou  aux  trois  quarts 
de  leur  croissance.  Une  fille  de  laiterie  soigne  vingt 
vaches  : l’hiver  , elles  sont  noorries  de  paille*  ou  de 
turneps  : jamais  elles  ne  mangent  de  foin.  Au  bout 
de  sept  ou  huit  semaines,  un  veau  se  vend  1 /.  10  s.  y 
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pendant  la  mauvaise  saison,  les  vaches  restent  dans 
rélable. 

Le  poids  des  cochons  engraissés  est  de  vingt-huit 
atones  ; mais  , l’un  dans  l’autre  , ils.n’enpèsentpas 
plus  de  seize.  Les  fermiers  n’ont  pas  beaucoup  de 
bêtes  à laine  j mais  quel  qu’en  soit  le  nombre,  ils 
les  font  parquer.  Dans  le  mois  d’août , ils  achètent 
de  vieilles  brebis  , des  agneaux  de  l’année  , et  des 
moutons  qui  ont  été  tondus.  Ils  font  paître  toutes 
ces  bêtes  à laine  sur  le  chaume  jusqu’à  Noël,  époque 
à laquelle  ils  leur  font  manger  des  turneps  sur  pied, 
puis  après  , du  trèfle  et  du  ray-grass.  S’ils  achètent 
ces  bêtes  à laine  10  s.  par  tête , ils  les  revendent 
«engraissées,  jusqu’à  18  s.  dans  les  mois  d’avril  ou  de 
m’ai , ce  qui  est  , à considérer  le  temps,  un  profit 
considérable. 

Quelquefois  ils  achètent  des  moutons  maigres , 
et  les  nourrissent  de  manière  à ce  qu’ils  soient 
assez  en  chair  vers  Noël , poUV  être  mis  aux  lur- 
neps , et  ils  les  vendent  bien  engraissés  par  cette 
façon  de  les  nourrir.  La  tonte  des  agneaux  leur  pro- 
duit trois  à trois  livres  et  demie  de  laine. 

Quant  à la  pourriture  , ils  attribuent  cette  ma- 
ladie , en  grande  partie , aux  sources  qui  sont  dans 
les  prairies  basses.  Ces  terres , que  couvrent  habi- 
tuellement d’épais  brouillards  , leur  sont  perni- 
cieuses ; mais  aucun  terrain , quelje  que  puisse  être 
sa  qualité  , ne  sera  jamais  funeste , aux  bête?  à 
laine  , .si  l’on  a la  précaution  de  ne  les  y mettre 
qu’après  que  le  soleil  a pompé  toute  la  rosée.  Les 
gens  de  ce  pays  ne  croient  pas  que  le  déborde- 
ment des  eaux  dans  leurs  terres  nuise  aux  bêtea 
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à laine  qu’ils  y font  paître.  Leurs  idées  , à cet 
egard , ne  me  ’paroissent  pas  aussi  clairement  éta- 
blies que  je  desirerois  qu’elles  le  fussent. 

Selon  eux , ÿ faut  cinq  chevaux  pour  cultiver 
cent  acres  de  terre  labourable.  Ils  en  mettent 
deux  à la  charrue,  et  font  deux  acrès  par  jour. 
IjO  laboureur  se  rend  sur  le  terrain  à six  heures 
du  matin.  Vers  onze  heures,  il  a fait  un  aere. 
rentre  alors  dans  la  ferme,  prend  son  repas , se 
repose  jusqu’à  deux  heures  , qu’il  sort  de  nouveau , 
pour  ne  revenir  qu’à  sept  heures  du  soir.  Dans 
cet  espace  de  temps , il  fait  un  acre  de  plus , et 
le  tout  avec  une  paire  de  chevaux.  Ajoiitez  qu’il 
trouve  encore  le  momçnt  de  soigner  les  trois  au-, 
très.  Voilà,  certes  , beaucoup  d’ouvrage, et  plus 
que  n’en  exécutent  les  laboureurs  dans  la  plu- 
part des  autres  pays.  Mais  ceux  d’ici  m’ont  assuré 
qu’on  ne  pouvoit  faire  autant  de  travail  qu’avec 
des  charrues  à roues.  Ils  ont  essayé  de  celles  qui 
n’ont  poipt  d’avant-train  j elles  n’égalent  pas  les 
'premières.  La  profondeur  du  labour  est  de  trois  à 
cinq  pouces  , le  prix  , de  a s.  6 d.  par  acre.  Ils 
évaluent  à 5 /.  lo  s.  la  dépense  annuelle  de  l’en- 
tretien d’un  cheval.  Ils  donnent  beaucoup  de  paille 
hachée  à leurs  bestiaux.  Ce  n’est  ^qu’après  Noël 
qu’ils  rompent  leurs  chaumes  pour  jachère. 

A leur  calcul , l’homme  qui  loue  une  ferme  de 
trois  cents  acres , doit  dépenser  une  somme  de 
700  pour  y mettre  tous  les  bestiaux  et  instru- 
mens  aratoires  nécessaires  à son  exploitation. 

Les  dixmes  se  compensent  en  argent , à raison 
de  3 s.  par  livre. 
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La  taxe  des  pauvi’es  est  de  2 s.  par  livre  ; elle 
a augmenté  d’un  quart  en  vingt  ans.  Les  femmes 
et  les  enfans  s’occupent  à filer  : tous  boivent  du  thé. 

On  accorde  des  baux  à plusieurs  fermiers  , mais 
pas  autant  qu’autrcfois. 

Les  cultivateurs  portent  leur  blé  de  six  à dix 
milles  de  distance.  , 

[Pour  les  détails  généraux,  /^.  les  tableaux , art. 
'Aylsham.  ] 


LETTRE  XII. 


La  ville  de  Norwich  est  une  des  plus  considé- 
rables de  l’Angleterre  après  Londres.  Aucune  n’est 
plus  grande , et  n’occupe  une  plus  vaste  étendue  : 
quant  à la  population,  quelques  personnes  assurent 
qu’elle  n’égale  pas  celle  de  plusieurs  autres  villes. 
Suivant  un  état  exact  dressé , il  y a peu  d’années  , 
le  nombre  des  habitans , calculé  d’après  celui 
des  maisons  , montoit  à quarante  mille.  Mais  , 
dans  les  tableaux  de  mortalité  , il  ne  se  trouve 
porté  qu’à  trente-  six  mille.  On  peut  donc  , en 
prenant  le  terme  moyen  entre  ces  deux  nombres , 
évaluer  à trente-huit  mille  âmes  la  population 
de  Norwich.  ~ 

Les  objets  manufacturés  dans  cette  ville,  sont 
des  crêpes  et  des  camelots.  On  y fabrique  aussi 
beaucoup  de  satins,  de  damas,  d’alopecns  (a), etc., 

(a)  Ce  nom  est,  à ce  que  j’imagine  , celui  de  quelqu’étoflc , 
ou  marchandise  des  Indes. 
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La  laine  du  Leiceslershire  et  du  Liiicolnsliire  , est 
celle  qu’on  y travaille  principalement.  Elle  vient 
à Norwichpour  y être  cardée  et  filée  , tandis  que 
la  laine  de  Norfolk  est  portée  dans  l’York-Shire 
où  elle  est  cardée,  et  où  l’on  Ai  fabrique  des  draps. 
Une  découverte  très-remarquable et  faite  depuis 
peu,  c’est  que  les  moutons  de  Norfolk'  ont  autour 
du  cou  une  laine  qui  égale  m bonté  la  meilleure 
‘laine  d’Espagne,  et  dont  le  prix  est  à celui  des 
autres  , comme  vingt  est  à sept. 

Le  salaire  des  ouvriers  employés  dans  la  ma- 
jjuiacture  , varie  : en  général , ils  sont  bien  payés. 

Les  hommes  ne  gagnent  pas  , l’un  dans  l’autre , 
plus  de  5 s.  par  semaine  ; mais  alors  plusieurs 
femmes , et  niôme  des  enfans  de  quinze  à seize  ans , 
gagnent  autant. 

Le  tisseur  et  son  garçon,  dont  le  salaire  est 
en  général, aujourd’hui,  de  7 s.  par  semaine,  pour- 
roient  facilement  en  gagner  1 1 , s’ils  étoient  plus 
instruits.  Mais  il  est  à remarquer  que  les  ouvriers 
qui  ne  gagnent  que  6 s.  pîir  semaine , sont  plus 
heureux , et  vivent  plus  à l’aise , eux  et  leurs  fa- 
milles, que  ceux  qui  reçoivent  2 ou  3 s.  d’extraor- 
dinaire ; car  la  majeure  partie  de  ce  supplément 
de  salaire  est  dépensée  au  cabaret  ou  dans  des 
parties  de  plaisir , et  l’ouvrage  qu’ils  font  après  , 
• se  ressent  toujours  de  cette  dissipation.  C’est  pré- 
cisément le  même  effet  qu’a  produit  souvent  le 
très-bon  marché  des  denrées  ; la  cause  est  la  meme. 
La  ville  de  Norwich  a été.  plus  d’une  fois  le  théâtre 
de  mouvemens  populaires  et  d’insurrections  , qui 
avoient  pour  prétexte  la  cherté  des  vivres.  Mais 
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la  véritable  cause  étoit  que  ce  haut  prix  des  denrées 
ne  permettoit  pas  aux  ouvriers  de  se  livrer  à l’oi- 
siveté ni  a^  des  excès  , comme  cela  arrive  dans 
les  temps  où  elles  sont  à fort  bon  compte. 

Un  fait  très-singulier , et  qui  concerne  les  pau-» 
vres  , est  celui  que  je  vais  rapporter.  Avant  1727  , 
les  taxes  des  pauvres  étoient  infiniment  onéreuses 
pour  les  citoyens  de  cette  ville.  Chaque  semaine , 
on  donnoit  1 s.  6 d.  , 2 s.  , s.  6 rf. , et  3 s.  par 
famille , ce  qui  fuisoit  par  an  un  objet  de  1 200  L 
Dans  cette  année,  il  fut  arrêté  de  les  supprimer 
toutes  ; ce  qui  s’exécuta.  Le  peuple  murmura  j 
mais  il  ne  s’ensuivit  aucunes  conséquences  fâ- 
cheuses. (53) 

On  entretient  sept  ou  huit  cents  ouvriers  dans 
l’atelier  de  celte  ville , pour  7 à 8,000  /.  , toutes 
• dépenses  comprises. 

Quant  à l’état  présent  de  la  manufacture  , on 
peut  dire  qu’il  n’est  ni  fort  actif , ni  très-languis- 
sant. Elle  pourroit  satisfaire  à plus  de  demandes 
qu’elle  n’en  reçoit;  et  l’on  s’y  plaint  de  ne  pas 
' avoir  un  aussi  grand  commerce  que  durant  la  guerre. 
Car^  à cette  époque  intéressante  pour  elle  ( de 
1743  à 1763),  le  nombre  des  demandes  étoit 
si  considérable , qu’elle  ne  pouvoil  y suffire.  On 
doit,  oe  me  semble,  attribuer  , jusqu’à  un  certain 


( 53  ) L’humanité  nous  impose  l’obligation  de  secourir  nos  sem- 
blables qui  sont  dans  le  besoin.  Quel  que  soit  le  motif  qui  noos 
fait  exercer  cette  vertu  , ne  la  portons  pas  à l’eicès  en  la  pratiquant 
sans  discernement.  L’homme  n’a  droit  à des  bienfaits  , que  lors 
qu’il  est  dans  l’impossibilité  de  pourvoir  à sa  subsistance  par  son 
travail.  ^ 
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point , cette  différence  aux  exportations  faites  par 
beaucoup  de  manufacturiers  spéculateurs  , expor- 
tations tellement  fortes  que , depuis , toutes  les  pla- 
ces de  commerce  ont  été  couvertes  d’aî-ticles  sortis 
de  la  manufacture,  et  qu’à  compter  de  ce  moment,’ 
l’activité  de  ses  travaux  a singubèrement  diminué. 

Il  est  vrai  de  dire  que  lafâcheûse  division  qui  existe 
entre  l’Angleterre  et  ses  colonies  , lui  a fait  mi 
grand  tort,  (a) 

Cette  manufacture  n’envoie  rien  aujourd’hui 
dans  l’Amérique  septentrionale  ; mais  elle  est  fort 
occupée  pour  les  Indes  occidentales.  Les  villes  des 
pays  étrangers  avec  lesquelles  elle  fait  le  commerce 
d’exportation , sont  : Rotterdam , Ostende , AHddle- 
bourg  ; toute  la  Flandre,  Livourne,  Trieste,  Naples, 
Gênes,  Cadix  , Lisbonne , Barcelone , Hambourg, 
toute  la  Baltique , excepté  la  Suède  , où  ses  mar-  . 
chandises  sont  prohibées. 

Dans  l’espace  des  soixante-dix  dernières  années 
qui  viennent  de  s’écouler,  la  manufacture  s’est 
accrue  dans  la  proportion  de  quatre  à douze. 

Durant  la  dernière  guerre  , la  ville  de  Norwich 
fournit  quatre  mille  recrues  , tant  à l’armée  de 
terre  qu’à  la  marine.  Mais  la  manufacture*  n’en 
souffrit  en  aucune  manière;  car  les  travaux  furent 
poussés  avec  plus  d’activité  que  jamais.  Les  hommes 
laborieux  et  qui  ont  de  l’industrie  , ne  s’enrôlent 
point  ; quant  aux  fainéans  , le  plus  grand  bonheur 
qui  puisse  arriver  à une  \dlle , quelle  qu’elle  soit , 
est  de  s’en  voir  débarrassée. 

( a ) I.e  lecteur  doit  voir  que  cet  réflexions  étoieut  écrite*  avant 
la  révolution  américaine. 
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ANorwich,  on  bâüL beaucoup  avec  du  caillou; 
on  le  taille  par  carrés  dont  les  joints  sont  aussi 
réguliers  que  ceux  des  bâtimens  en  briques.  La 
maison  de  correction  est  bâtie  de  cette  manière, 
et  si  bien  construite  qu’elle  mérite  l’attention  du 
voyageur. 

On  peut  calculer,  ainsi  qu’il  suit  , le  montant 
général  des  sommes  que  produisent  les  objets  ma- 
nufacturés à Norwicli 

Exportation  de  marchandises , qui  se  fait  régu- 
lièrement à Rotterdam  toutes  les  six  semaines , sur 
des  vaisseai^,  et  qui  s’élève  par  an- 
née à... 48o,ooo  l. 

Vingt  - six  tuns  de  marcliandises 
expédiés  chaque  semaine  à I/ondres , 
par  des  chariots  à grandes  roues  , à 
5oo  /.  le  tun  , l’un  dans  l’autre  , 
font  i,3oo  /.  ce  qui  donne  , par 
année,  une  valeur  de 676,000(54). 

Marchandises  envoyées  en  diverses 
places  de  commerce , sur  des  vaisseaux 
et  des  chariots  d’occasion , calculées  à 5200,000 

1,356,000 

(54)  Notre  auteur  me  paroît  avoir  commis  ici  une  erreur  grave 
que  j’ai  pris  la  liberté  de  rectifier.  Il  établit  que  , par  semaine  , 
la  manufacture  de  Norwich  expédie  vingt-six  tuns  de  marchan- 
dises pour  Londres  , à 5oo  /.  le  tun  , et  il  ajoute  ( dans  le  texte  ) 
que  cela  fait  annuellement  treize  mille  tuns  ; sans  doute  il  a 
voulu  dire  que  les  ringt^six  tuns  à .loo  /.  donnent  par  semaine 
l3,ooo  l, , lesquels  , multipliées  par  cinquante-deux  , nombre  des 
semaines  dont  se  compose  l’année  , forment  la  somme  de 
€76,000/.  qu’il  tire  hors  ligne.  Je  n’ai  obtenu  le  même  résultat 
( de  676,000  /.  ) qu’en  faisant  le  calcul  ainsi  qu’il  se  trouve  éta- 
bli dans  ma  traduction , c’est-à-dire , de  i3ooo /.  pgr  semaine  , au 
lieu  de  treize  mille  tuns  par  année.  Observez,  : d’ailleurs,  que 
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En  jetant  un  second  coup-d’œil  sur  ce  tableau , 
on  a pensé  que  l’article  des  676,000  /.  de  marchan- 
dises, expédiées  par  des  chariots  à grandes  roues, 
étoit  exagéré.  Supposons  donc  seulement  io,ooo/. 
par  semaine  , c’est  alors  620,000  /.  , et  le  total, 
1,200,000  l.  au  lieu  de  1, 3 56, 000  l. 

On  a imaginé  un  autre  moyen  de  calculer  ce  mon- 
tant général.  Il  consiste  à additionner  la  somme 
totale  à laquelle  on  peut  présumer  que  s’élèvent 
annuellement  les  retours  faits  par  chaque  maison 
de  Norwich  à ses  correspondans.  Cette  manière  de 
compter,  donne  i,i5o,ooo/.,  somme^i approche 
si  fort  de  l’autre  , qu’elle  semble  en  confirmer 
l’exactitude. 

' Une  troisième  méthode  , pour  obtenir  un  résul- 
tat , est  de  calculer  le  nombre  des  métiers.  11  y en 
a eu  12,000  de  faits,  et  l’on  suppose  assez  généra- 
lement, à Norwich  , que  chaque  métier , avec  tous 
les  travaux  accessoires  , produit  100  l.  par  année. 
Ce  calcul  donne  également  un  total  de  1,200,000  l. , 
et  la  somme  ne  paroît  pas  s’éloigner  beaucoup  de 
la  réalité. 

Quant  à la  proportion  entre  la  matière  pre- 
mière et  le  travail  dont  elle  est  l’objet , on  a une 
manière  sûre  et  facile  de  la  connoître.  La  valeur 
moyenne  d’une  pièce  d’étoffe  est  de  2 /.  1 o s.  Elle 
pèse  six  livres  , à 10  tf.  la  livie,  ce  qui  fait  5 5. , 
d’où  il  résulte  que  la  matière  première  forme  un 
dixième  du  prix  total  des  objets  manufacturés. 

treize  mille  tuns  par  acre,  à 5oo  l.  , l’une  dans  l’autre  , selon  l’é- 
valuation de  notre  auteur  , douneruient  un  résultat  de  plusieurs 
ItiilUuas , au  lieu  des  676,000  é.  Tradutltur. 
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Total  des  articles  manufacturés. 


'A  Tîorwich • 1,100,000  l. 

Dixième 120,000 

I^este  pour  le  prix  du  trarail 1,080,000 


Somme  dans  laquelle  se  trouve  compris  le  profit 
du  chef  de  la  manufacture.  Ce  profit,  il  ne  faut 
pas  le  séparerde,la  somme  en  question  ; car,  clans 
le  fait,  c’est  autant  le  prix  d’un  travail  que  celui 
qui  résulte  d’un  travail  manuel.  Considéiées  sous  le 
rapport  de  l’intérêt  public , toulesles  personnes  en- 
tretenues ou  occupées  par  une  manufacture, se  trou- 
vent dans  la  même  catégorie  , soit  qu’elles  gagnent 
10,000/  par  an,  soit  qu’elles  n’en  gagnent  que  lo. 

Le  point  qu’il  nous  reste  à découvrir  est  celui-ci  : 
Combien  y a-t-il  de  per/tonnes  employées  par 
année  , à gagner  ce  seul  million  versé  ainsi  dans 
la  circulation  ? et  j’ai,  pour  faire  ce  calcul , une 
donnée  très-propre  à nous  guider  ici.  L’opinion 
générale  à Norwich  , est  que  chaque  métier  oc- 
cupe shc  ouvriers  en  tout , et  comme  le  nombre 
des  métiers  est  de  douze  mille,  il  y a donc  soixante- 
douze  mi'le  personnes  d’employées  dans  la  manu- 
facture. Ce  résultat  peut  être  regardé  aussi  comme 
confirmatif  des  calculs  précédens  ; car  il  m’a  été 
assuré,en  général , qu’il  y avoit  plus  de  bras  occupés 
pour  la  manufacture  de  Norvvich  , hors  de  cette 
ville , et  à plusieurs  milles  à la  ronde,  que  dans 
son  sein  même.  i,î20o,ooo /.  divisées  par  72,000, 
donnent  16  /.  de  salaire  pour  chaque  personne. 

Cette  somme  , je  dois  l’avouer,  me  paroi t très- 
forte  ; car  je  ne  me  persuade  pas  aisément  que 
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toutes  les  personnes  qni  travaillent  dans  la  manu- 
facture , gagnent  1 6 l.  par  an  J ce  qui  fait  i s.  par 
jour.  Si  donc  il  y a quelque  erreur  dans  le  compte 
qui  précède  , ce  doit  être  dans  le  nombre  des  mé- 
tiers. Le  montant  total  des  eurticles  manufacturés 
est  dressé  d’après  des  données  certaines , et  non  sur 
des  suppositions.  Conséquemment , il  faut  qu’il  y ait 
un  nombre  de  métiers  suffisant  pour  faire  de  l’ou- 
vrage jusqu’à  concurrence  de  ce  total.  La  somme  de 
i6  /.  par  année,  ne  peut  pas  excéder  de  beaucoup  le 
salaire  réel  de  chaque  personne  , quoiqu’elle  l’ex- 
cède un  peu  ; car  nous  ne  devons  pas  oublier  qu’à 
Norwich , des  femmes  et  des  enfans  de  quinze  à 
seize  ans,  gagnent  autant  que  laplupart  des  hommes, 
tandis  que  dans  diverses  autres  manufactures  que 
je  connois  , leur  salaire  est  bien  éloigné  d’être  le 
même  ; et  il  nous  faut  observer  de  plus  que , dans 
ces  i6  /.  par  année , se  trouve  compris  tout  le  pro- 
fit du  chef  de  la  manufacture.  Ainsi  , la  différence 
entre  la  somme  de  i6  l.  et  la  somme  réelle,  ne 
sauroit  être  bien  considérable.  Si  l’on  calciüe  , en 
effet,  à i4  pour  loo  le  profit  du  chef  de  lamanu- 
facture  , et  qu’en  conséquence  on  en  fasse  la  dé- 
duction, les  1 6 /.  par  année,  se  trouvent  réduites, 
par  ce  moyen , à une  somme  annuelle  de  1 1 /.  1 1 s. 

La  conclusion  de  tout  ceci  , est  la  certitude 
d’un  fait  qui  n’est  pas  indifférent  ; savoir  , que 
soixante-dix  à quatre-vingt  mille  personnes  em- 
ployées dans  une  manufacture , quelle  qu’elle  puisse 
être,  gagneront  1,000,000  /.  par  an.  Je  dis,  quelle 
qiitàlle puisse  être  j parce  que  je  crois,  qu’en  gé- 
néral , il  n’existe  pas  une  très - grande  variation 
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dans  les  salaires  de  ces  personnes.  Le  prix  des 
denrées  est  communément  le  même  par- tout , et 
parmi  ces  personnes , il  en  est  peu  qui  fassent  plus 
d’ouvrage  qu’il  ne  faut  pour  vivre. 


LETTRE  XIII. 


Près  de  Norwich , l’agriculture  est  bonne  en 
général.  Aux  environs  d’Earlham , les  fermes  s’élè- 
vent de  5o  à 200  l.  par  an.  Le  sol  est  un  loam  sa- 
blonneux, sur  un  fond  de  marne  et  de  craie.L’acre  d« 
terre  se  loue  de  i4  s.  à i /.y  le  medium  est  de  i6  s. 

De  Norwioh  à Yarmouth , la  rente  est  à peu 
près  de  i4  s. 

Voici  le  cours  de  récolte  : i.  turneps  ; 2.  orge 
ou  avoine  ; 5.  trcllc  , neuf  à dix  livres  de  semence , 
mais  huit  livres  seulement,  si  l’on  mêle  avec  le  trèfle 
du  ray  - grass  , et  un  demi-peck  de  cette  dernière 
semence;  4.  froment;  5.  orge.  Cette  dernière  récolte 
d’orge  est  indigne  d’un  cultivateur  de  Norfolk. 

Un  autre  assolement  des  terres  est  celui-ci  : 
1.  turneps  ; 2.  orge  ; 5.  trèfle;  4. pois  ; 5.  froment. 

Les  fermiers  donnent  autant  de  labours  j)our 
l’avoine  après  des  turneps  que  pour  l’orge  ; mais 
s’ils  la  sèment  après 'du  froment , ils  ne  labourent 
([ii’une  fois.  Je  ne  conçois  pas  cette  distinction. 
Pourquoi  la  terre  , dans  un  semblable  cours  de 
récolte  , ne  seroit  - elle  pas  aussi  favorisée  que 
lorsqu’on  doit  semer  du  trèfle  ? ils  sèment  quatre 
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busliels  de  pois  blancs , mais  deux  bnshels  seule- 
ment de  pois  gris  , et  ils  ne  binent  jamais  à la 
boue  , ni  les  uns  ni  les  autres. 

Pour  les  turneps , ils  donnent  quatre  labours  , 
et  binent  à la  petite  houe  deux  fois.  Ils  ont  une 
manière  peirticulière  de  les  faire  consommer  au 
bétail.  De  deux  rangées  de  turneps  , ils  en  ar- 
rachent toujours  une  , et  voici  comment  ils  pro- 
cèdent : ils  prennent  ceux  d’une  première  rangée , 
et  les  transportent  sur  une  prairie  de  trèfle  ; ils 
laissent  la  seconde,  arrachent  les  turneps  de  la 
troisième,  et  ainsi  de  suite.  Ceux  qu’ils  emportent, 
' ils  les  donnent  avec  de  la  paille  à leurs  bêtes  à 
cornes  pour  les  engraisser  , ou  à leurs  vaches  lai- 
tières. 1 e reste , ils  le  font  manger  sur  place  par 
leurs  moutons,  et  quelquefois  par  des  bêtes  à contes. 
Les  récoltes  valent  depuis  t l.  \ s.  jusqu’à  4 /.  los.: 
le  medium  n’excède  pas  a /. 

Ils  coupent  le  premier  et  le  second  trèfle  pour 
en  faire  du  foin.  Ce  n’est  pas  là , au  reste , leur 
seul  motif  : ils  tiennent  pour  certain  , et  l’expé- 
rience est  leur  garant , que  le  froment  qui  succède 
à ces  deux  coupes  , vaut  beaucoup  mieux  que 
celui  qui  vient  après  qu’on  a fait  paître  le  trèfle 
pai'  le  bétail.  Je  multipliai  mes  informations  sur 
ce  point , pour  m’assurer  si  ce  n’étoit  là  qu’une 
opinion  particulière  , ou  si  l’on  avoit  reconnu  gé- 
néralement les  bons  effets  de  cette  méthode,  et  si 
la  pratique  en  étoit  universelle  dans  le  pays.  Je 
trouvai  qu’on  l’observoit  par-tout. 

ÏÆs  fermiers  d’Earlham  labourent  deux  fois 
' le  sarrasin , et  le  coupent  toujours  pour  avoir 
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le  grain  ; ils  fument  ensuite  le  chaume  , et  sèment 
du  froment  sur  un  seul  labour.  De  cette  manière , 
ils  ne  manquent  jamais  de  faire  d’excellentes  ré- 
coltes {le  froment. 

La  culture  des  carottes  est  assez  commune  ici. 
On  laboure  en  automne  le  chaume  sur  lequel  elles 
doivent  êire  semées.  Après  ce  labour,  on  amende 
le  sol  avec  du  fumier  peu  copsommé,  de  la  cour  de 
ferme , à raison  de  dix  charges  par  acre.  On  en- 
terre le  fumier  par  un  fort  labour  qui  se  fait  avec 
deux  charrues , dont  l’une  est  attelée  d’une  paire 
de  chevaux,  et  l’auü'ela  suit  dans  le  meme  sillon, 
tirée  par  quatre  dè  ces  animaux.  En  février , on 
sème  et  on  couvre  avec  la  herse  ; il  se  passe  , en 
général , deux  mois  avant  qu’on  bine  les  carottes 
à la  houe.  Le  triple  binage  qu’on  leur  donne  alors  , 
coûte  une  guinée  par  acre;  on  enlève  la  récolte 
avec  une  fourche  à trois  fourchons  , si  besoin  est , 
et  on  ne  la  serre  jamais  dans  la  ferme  pour  la 
mettre  à l’abri.  Je  n’ai  pu  savoir  d’une  manière^ 
bien  positive  , quelle  quantité  de  carottes  produit 
un  acre , ni  connoîlre  aucune  autre  valeur  déter- 
minée , si  ce  n’est  celle  d’un  s.  a d.  la  botte  de  cent 
vingt  carottes  grosses  comme  le  pbirig  , prix  au- 
quel elles  se  vendent  au  marché  de  Norwich.  Après 
les  carottes  , on  sème  toujours  de  l’orge. 

Les  meilleurs  fermiers  coupent  leur  chaume 
pour  en  faire  de  l’engrais;  mais  cet  usage  n’est 
point  général.  Un  autre  plus  commun,  est  de  mettre 
le  foin  en  meule  autour  des  fermes. 

Dans  tout  le  pays  on  trouve  la  marne  excel- 
lente , mais  on  ne  s’en  sert  guères.  M.  Henry 
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Raven,  de  Bramraerton , a pourtant  introduit  la' 
méthode  d’amender  les  terres  avec  de  l’argile.  11 
en  met  soixante-dix  charges  sur  un  acre , et  elle 
réussit  parfaitement.  La  manière  d’employer  la 
marne  , lorsqu’on  en  fait  usage , est  très-bonne  : 
on  en  forme  des  mélanges  avec  de  la  terre , du 
fumier  de  la  cour  de  ferme , &c.  On  mêle  bien 
le  tout  ensemble , on  l’étend  sur  le  sol  pour  y 
semer  des  tumeps.  Cet  amendement  est  toujours 
suivi  d’abondantes  récoltes. 

Les  cultivateurs  répandent  quelquefois  des  cen- 
dres sur  les  terres  fortes  qui  sont  humides. 

Ils  ne  font  point  parquer  leurs  bêtes  à laine. 

Ils  répandent  de  la  suie  sur  leurs  prés  et  sur 
leurs  blés  , au  printemps.  Ils  en  mettent  trente 
bushels  par  acre  j les  frais  leur  reviennent  à 6 cl. 
Cet  engrais  est  excellent  pour  une  preihière  ré- 
colte , quelquefois  même  pour  une  seconde. 

Ils  emploient  de  la  même  manière  la  drèche. 
La  quantité  par  acre  est  de  quarante  bushels,  la 
dépense  , de  4 cZ. 

Ils  se  procurent  de  l’engrais  de  Norwich,  de 
toutes  les  espèces,  pour  i s. , la  charge  d’une  char- 
rette à quatre  chevaux.  Ils  en  font  beaucoup  d’u- 
sage , et  avec  succès. 

Les  pâturages  sont  loués  de  2 à 3 /.  l’acre , 
mais  1 /.  seulement  aux  environs  de  Brammerton. 
Dans  le  voisinage  de  Norwich  , un  acre  de  pré 
suffit  pour  nourrir  une  vache  durant  l’été  ; mais 
à Brammerton , il  en  faut  un  acre  et  demi.  Les 
troupeaux  de  vaches  laitières  se  louent  à raison, 
de  3 /.  5 à 3 /.  10  s.  par  tête.  A Brammerton , 
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cliaque  vache  fournit  le  moyen  d’entretenir  un 
cochon. 

Une  fille  de  laiterie  soigne  vingt  vaches , quel- 
ques-unes se  chargeront  d’en  soigner  jusqu’à  trente. 
L’hiver,  on  les  nourrit  de  turneps  et  de  paille  , 
mais  principalement  dans  la  cour  de  ferme. 

' Les  cochons  engraissés  pèsent  seize  stones. 

Les  troupeaux  de  bêles  a laine  , à Earlham,' 
sont  de  trois  cents  jusqu’à  six  êeni s : il  y en  a très- 
peu  à Brammerton.  Voici  comment  on  en  calcule 
le  profit  : 

l.  *.  d. 

Agneaux » 7 6 

Laine » i » 

’ ~l  8 T 

■ L'hiver  , on  leur  donne  des  tumeps. 

Les  fermiers  estiment  qu’il  faut  six  chevaux 
poür'  cultiver  cent  acres  de  terre  labourable.  Ils 
en  attèlent  deux  à la  charrue  , ils  font  deux  acres 
par  jour.  Le  prix  du  labour  , à cinq  pouces  de 
profondeur  , est  de  2 s.  6 d.  Ils  donnent  beaucoup 
de  paille  hachée  à leujfs  bestiaux. 

C’est  en  automne  qu’ils  rompent  le  chaume  pour 
jachère. 

A leur  calcul , il  faut  trois  fois  la  rente  d’une 
ferme  pour  y mettre  les  bestiaux  et  instrumens 
■aratoires  nécessaires  à son  exploitation. 

Les  terres  tenues  en  francs-fiefs  se  vendent  à 
raison  de  soixante-deux  fois  le  revenu  , celles  qui  re- 
lèventde  liefs,  àraiscn  de  vin gt-dcuxfois seulement. 

Comrn'unément , les  dixmes  se  compensehteu 
argent.  - 
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La  iaxé  des  pauvres , à Brammerton  , est  de 
a fi.  par  livre  ; à Earlham , d’ur^s.  g d.  ; elle  a dou- 
blé dans  l’un  et  dans  l’autre  de  ces  deux  endroits 
en  vingt  années  de  temps. 

Les  particularités  suivantes  sont  celles  que  j’ai 
recueillies  sur  une  ferme  à Brcunmerton  : 

Cent  acres  en  tout  ; quatre-vingt-dix  de  terre* 
labourable;  dix  de  pré  ; 6 i /.  de  rente;  cinq  che- 
vaux; huit  vaches ;•  dix -huit  acres  de  froment; 
trente-six  d’orge;  dix-huit  de  turneps  ; dix -huit 
de  trèfle;  un  valet  de  ferme;  un  garçon;  une  fille 
de  service;  un  laboureur  en  journée. 

[Pour  les  détails  généraux,  les  tableaux, art. 
Norwich  ] . 

M.  Nockold  Thompson , de  Norwich,  a fait  à 
Earlham  , quelques  expériences  qui  prouveront 
combien  le  pays  est  susceptible  d’amélioration. 

Lorsque  ce  propriétaire  entreprit  d’exploiter 
lui  - même  sa. ferme,  son  terrain  ne  produisoit 
que  de  très  - chétives  récol  tes  , et  étoit  dans  le 
plus  mauvais  état.  Aucune  piece  de  terre  ne  rap- 
portoit  plus  de  deux  quarters,  deux  quarters  et 
demi  d’orge.  Il  n’y  venoit  point  de  froment , mais 
seulement  du  seigle , encore  ne  valoit-il  pas  grand-» 
chose.  La  quantité  rie  tiélle  ou  de  turneps  ne 
monloit  pas  à la  moitié  de  telle  que  RI.  ’lhompson 
récolte  a jourd’hui.  Voici  le  registre  de  ses  terres, 
qu’il  a bien  voulu  me  communique^  : 

N*  I.  Cinq  acres. 

Année  1768. 

Amendement  sur  cette  quantité  de  terrain,  à 
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raison  de  douze  charges  par  acre , d’un  mélange 
de  hunier  de  Norwich , de  marne , et  de  terre,  par 
portions  égales  j ensemencé  en  orge  j très-bonne 
récolte. 

1769. 

Cette  année , les  cinq  acres  ont  produit  du  colza. 
On  avoit  biné  à la  petite  houe , et  sarclé  comme 
pour  des  turneps.  La . récolte  a monté  à quatre 
quarters  et  demi  par  acre,  et  s’est  vendue  10  /. 
Cetle  méthode  de  biner  a la  petite  houe  le  colza, 
ne  sauroit  être  trop  recommandée.  Elle  n’est  com- 
mune nulle  part. 

1770, 

Engraissé  pour  froment, 

]S°  IL  Neuf  acres. 

1768. 

Le  terrain  a produit  de  l’orge  après  du  froment, 
trois  quarters  et  demi  par  acre. 

1769. 

Même  engrais  que  ci-dessus  : ensemencé  en  tur- 
neps ; une  moitié  de  la  récolte  a été  enlevée  dans 
des  charrettes  ; on  a fait  manger  l’autre  moitié 
sur  place  par  le  bétail.  Attendu  la  grande  rareté 
des  turneps , la  récolte  entière  se  seroit  vendue  de 
5 à 7 /.  l’acre. 

1770. 

Sarrasin. 

N®  III.  Neuf  acres. 

. 1768. 

Même  engrais  que  ci-dessus , et  ensemencé  en 
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turneps  , dont  on  a l'oit  manger  la  moitié  sur 
place.  "Valeur  par  acre , 3 /.  i o y il  s’en  est 
trouve  qui  pesoient  jusqu’à  quatorze  livres. 

1769. 

Orge , trois  quarters  par  acre. 

1770.  • • 

Trèfle  fauché  ; une  seule  coupe  a donné  trois 
charges  de  foin  par  acre  , chaque  charge,  de 
a l.  6 s. 

N°  IV.  Onze  acres. 

1768. 

Même  engrais  que  ci-dessus,  et  ensemencé  en 
orge  ; la  récolte  a monté  à deux  quarters  et  demi 
par  acre. 

1769. 

Même  amendement  ; une  coupe  a rendu  une 
charge  par  acre. 

1770. 

Froment;  la  récolte  sera  de  trois  quarters  et 
demi. 

N"  V.  Douze  acres. 

1768. . 

Même  engrais  que  ci-dessas  , pour  ensemencer 
en  froment  sur  du  trèfle.  Produit , quatre  quarters 
par  acre. 

• ‘ 1769- 

Orge , deux  quarters  et  demi  par  acre.  • 

1770. 

Amendé  le  terrain  une  seconde  fois,  et  ense- 
mencé eu  tumeps.  Très-belle  récolte. 
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N”  VI.  Onze  acres. 

1768. 

Orge  après  du  trèfle  ; récolte , trois  quarters 
et  detni. 

1769. 

Même  engrais,  et  ensemencé  en  tumeps.  Excel- 
lente récolte. 

^770- 

Avoine  ; au  moins  cinq  quarters  par  acre. 

• N“  VII.  Onze  acres. 

1768. 

Un  sol  poreux  , même  engrais  , pour  semer  du 
trèfle. 

^769. 

Pois  , deux  quarters. 

1770. 

Engraissé  pour  semer  des  carottes  et  des  tur- 
neps.  Belle  récolte. 

VIII.  Neuf  acres. 

1768. 

Une  prairie  de  trèfle  de  1767,  amendée  avec  le 
même  engrais  , pour  semer  du  froment.  Produit , 
quatre  quarters  par  acre. 

1769. 

Orge,  deux  quarters  et  demi.  ^ 

1770. 

Même  engrais , pour  semer  des  choux  et  des 
turneps.  Superbes  récoltes. 
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N°  IX.  Sept  acres  et  demi. 

1768. 

Amendé  de  même  pour  ensemencer  en  turneps. 
Valeur , 3 l.  par  acre. 

1769-  . ■ 

Orge , deux  quarters  et  demi. 

/ 

1770. 

Trèfle  , trois  cliarges  par  acre. 

N"  X.  Onze  acres. 

1768.  • 
En  1766,  une  ancienne  prairie  fut  rompue  pour 

y mettre  de  l’avoine  ; en  1767 , après  la  récolte 
de  l’avoine  il  fut  marné,  ensemencé  une  seconde 
fois  en  pvoine  , avec  du  trèfle , à raison  de  soixante- 
dix  charges  par  acre.  Il  a servi  de  pâture  à des 
chevaux , des  vaches  et  des  bêtes  à laine. 

1769. 

IMême  engrais  pour  semer  du  froment.  Produit, 
quatre  quarters  et  demi  par  acre. 

1770. 

Orge  ; bonne  récolte. 

N°  XI.  Trois  acres  et  demi. 

1768. 

Même  amendement  pour  ensemencer  en  turneps. 
Très-belle  récolte. 

' 1769- 

Luzei’ne  semée  par  rangées. 

i77\ 

Même  engrais  pour  semer  de  la  luzerne. 

N»  XII. 
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N"  XII.  Dix-sept  acres. 

1768. 

Orge,  trois  quarters  et  demi. 

1769- 

Trèfle , amendé  comme  il  a déjà  été  dit  j la 
récolte  a été  d’une  charge  et  demie  par  acre. 

1770. 

Froment  ; la  récolte  s’annonce  devoir  être  très- 
belle  , et  de  quatre  quarters  par  acre. 

N“  XllI.  Sept  acres  et  demi. 

1768. 

Orge , trois  quarters  et  demi. 

1769. 

Trèfle , une  charge  et  demie  j même  engrais. 

. 1770- 

Pois  de  Charlton,  et  pois  blancs;  ces  dernier» 
sont  venus  le  mieux. 

! 

XrV.  Sept  acres. 

> 1768. 

Tumeps  , même  engrais  ; valeur  du  produit , 3 /. 
par  acre. 

1769. 

Orge , trois  quarters. 

1770. 

Trèfle , trois  charges  de  foin. 

N“  XV.  Onze  acres. 

1768. 

Pois , blancs  et  gris  ; 'la  récolte  des  pois  blancs 
?'oy.  à l'Eit.  Tome  /.  D d 
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a monté  à trois  quarters  et  demi  j celle  des  pois 
gris  , à un  quarter  et  demi. 

1769. 

Même  amendement  pour  semer  des  turneps  ; 
belle  récolte. 

1770. 

Avoine  ; bonne  récolte. 

N”  XVI.  Quatorze  acres  et  demi. 

. 1768. 

Trèfle , une  charge  et  demie. 

^769-  > 

Même  engrais  pour  semer  du  froment.  Produit, 
quatre  quarter». 

' 1770. 

Orge. 

!N°  XVII.  Deux  acres  et  demi. 

Même  engrais  , même  ensemencement  et  même 
produit  qu’au  n°  16. 

N*  XVIII.  Huit  acres  et  demi. 

1768.  ’ 

Marné  un  ancien  pâturage  à raison  de  cinquante 
charges  par  acre.  v 

1769- 

Pois , trois  quarters  et  demi. 

1770. 

Froment  ; la  récolte  promet  de  rapporter  quatre 
quarters  et  demi  par  acre. 

XIX.  Cinq  acres  et  demi. 

Tl'  1768. 

Pâturage.  ' 
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4jg 


Pois  ; bonne  récolte. 


1770. 


Toutes  les  récoltes  précédentes  de  froment , 
vinrent  dans  une  t^rrfe  amendée,  en  février,  avec  de 
la  drêche  ou  de  la  suie  , à raison  de  trente  bushels 
par  acre.  La  m odicité  des  récoltes  d’orge  doit 
paroître  frappante  ; celles  de  froment  sont  plus 
considérables , ce  qu’il  faut  attribuer  à ce  qu’une 
récolte  de  froment  en  suit  une  autre  , et  aussi , à 
ce  que  l’amélioration  que  l’orge  reçoit  ordinaire- 
ment des  tumeps  , profite  au  froment , les  turneps 
étant  arrachés  de  tei're , et  consommés  par  le  bétail 
sur  le  trelle.  J’ajoute  que  le  froment  a encore  un 
autre  avantage  majeur  , celui  des  engrais  avec  les- 
quels on  amende  le  sol  au  printemps.  Il  semble 
résulter  de  ce  registre  , que  toutes  les  récoltes  de 
tumeps  devroient  être  mangées  sur  la  terre  où 
lorge  doit  elre  semée.  Mais  c’est  au  marnage  et  à 
1 amendement  de  ses  terres  avec  le  susdit  mélange , 
que  M.  Thompson  doit  le  bon  état  dans  lequel  se 
trouve  aujourd’hui  sa  ferme.  Au  moyen  de  ses 
engrais , il  a obtenu  des  récoltes  bien  différentes 
de  celles  qu’il  avoit  auparavant. 

CAROTTES. 

Expérience  , N°  f. 

Irois  acres  d’un  loam  graveleux  et  sablon- 
neux , sur  un  fond  de  craie  et  de  marne , ont  été 
labourés  dans  l’automne  de  l’année  1769,  et  au 
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mois  (le  février  suivant,  on  y a mis  dix  charges  de 
fumier  de  litière  pailleux  , par  acre , qu’on  a enterré 
par  un  fort  labour.  On  a semé  et  couvert  à la 
herse  : cette  culture  fut  mauvaise,  la  saison  étant 
froide  et  contraire.  Les  carottes  sont  restées  long- 
temps en  terre  avant  de  pousser.  Mais  , au  moyen 
de  deux  binages  à la  houe , elles  ont  pris  bonne 
apparence.  Je  trouvai  que  la  récolté  promettoit 
beaucoup.  M.  Thompson  se  proposoit  de  faire 
biner  à la  houe  une  troisième  fois. 

CHOUX. 

Expérience  , N“  3. 

Quatre  acres  d’une  bonne  terre  légère , fond 
' de  loam  'mélangé  , ont  été  labourés  à la  Saint- 
I^lichel , une  seconde  fois  dans  le  mois  de  février 
suivant , puis  une  troisième  en  mars.  Après  cette 
dernière  façon , l’on  amenda  le  sol  avec  le  mélange 
mentionné  ci-dessus , a raison  de  douze  charges 
par  acre , et  l’on  enterra  cet  engrais  par  im  nouveau 
labour  au  mois  de  juin.  I<a  graine  [trois  livres] 
avoitété  semée  dans  un  jardin  vers  le  milieu  d’avril; 
l’espèce  des  choux  étoit  celle  du  grand  chou 
d’Ecosse.  On  arracha  les  plants  lorsqu’ils  eurent 
deux  feuilles  , de  six  pouces  carrés.  Le  20  juin  , ils 
furent  transplantés  dans  le  champ  préparé  à cet 
elFet , par  rangées  espacées  de  trois  pieds  , les 
plants  à dix-huit  pouces  de  distance  les  uns  des 
autres.  Cette  opération  se  lit  au  moyen  d’une  petite 
marque  au  quatrième  sillon.  J’ai  vu  les  rangées  ; elles 
sont  parfaitement  droites  , cette  manière  de  planter 
est  très-facile  ; elle  épargne  l’embarras  et  le  soin  pé- 


À L ’ E s T.  421 

liible  qu’il  faut  prendre  pour  tracer  bien  exactement 
une  ligne  j autrement,  l’on  ne  pourroit  se  dispenser 
de  cette  peine  loules  les  fois  qu’on  laboure  une 
terre  plate;  la  récolte  annonce  devoir  être  très- 
belle,  elle  promet  de  rapporter  au  moins  trente 
tuns  de  choux  par  acre.  La  plantation  entière 
est  dans  l’état  le  plus  satisfaisant. 

LUZERNE, 

Expérience  , iV”  3. 

En  1768,  trois  acres  d’un  loam  sablonneux  et 
marécageux , par  des  sources  qui  étoient  à six  ou 
sept  pieds  de  profondeur  [ on  ne  s’en  doutoit  pas 
quand  on  y sema  ] , furent  récoltés  en  turneps , 
pour  lesquels  le  sol  avoit  été  amendé.  Ils  furent  \ 
labourés  au  commencement  de  février , l’on  donna 
deux  façons  de  plus  avant  le  mois  d’avril.  Vers  le 
milieu  de  ce  mois  , on  sema  de  la  luzerne  par  ran- 
géesespacées  de  dix-huit  pouces.  On  bina  à la  houe 
pour  détruire  les  mauvaises  herbes.  En  août , l’on 
fit  une  coupe  qui  fut  donnée  à des  chevaux  dans 
l’écurie. 

1770. 

En  mars  de  cette  année , on  bina  de  nouveau 
à la  houe , et  la  dépense  fut  considérable.  Vers  les 
derniers  jours  de  mai , on  commença  à faucher  la 
luzerne,  et  l’on  continua  à mesure  qu’on  en  avoit 
besoin  pour  la  donner  à des  chevaux,  comme  la 
première.  Mais  la  récolte  ne  fut  pas  considérable  ; 
elle  n’égala  pas  , à beaucoup  près , le  trèlle  de  la 
première  coupe.  Si  l’on  en  avoit  fait  du  fourrage 
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sec , le  produit  auroit  été  d’environ  une  chargé 
par  acre. 

Au  commencement  de  juillet , seconde  coupe  , 
même  produit  : et  après  cette  coupe , nouveau 
binage  à la  houe. 

Le  premier  août , on  fit  une  troisième  coupe. 
La  luzerne  avoit  à peu  près  un  pied  de  haut,  mais 
elle  n’étoit  pas  belle. 

On  peut  donc  calculer  le  produit  de  cette  luzerne 
à raison  de  trois  coupes , qui  donnent , chacune , une 
charge  de  fourrage  par  acre.  Les  trois  charges 
dont  il  s’agit , mangées  en  vert,  équivaudront  à cinq 
charges  de  foin  ordinaire.  Assurément , un  sem- 
blable jmoduit  n’est  pas  à mépriser. 

Mais  la  luzerne , à moins  qu’on  ne  prenne  autant 
de  soin  pour  détruire  les  mauvaises  herbes  que  dans 
un  jardin  même  , ne  vient  jamais  en  aussi  grande 
abondance  qu’on  pourroit  l’attendre.  Comme  M. 
Thompson  a fait  sarcler  , cette  culture  a aug- 
menté la  dépense  qui  no  s’est  plus  trouvée  en  pro- 
portion avec  le  produit.  Je  lui  ai  recommandé  de 
biner  les  intervalles  avec  le  shim , ( 55  ) de  faire 
passer  la  herse  sur  les  rangées  de  la  luzerne  , pour 
arracher  les  mauvaises  herbes;  il  fait  usage  do 
I celte  méthode. 

AMÉLIORATION  DE  PRAIRIES. 

Expérience  , N"  4. 

M.  Thompson  trouva  que  la  plupart  de  ses  terres 

(55)  I.e  sliim  e»t  un  instrument  de  culture  comme  le  hor»e- 
hoe  , excepté  qu’au  lieu  d’uii  soc  , c’est  une  bande  de  fer  eu  forme 
de  lame  qui  coupe  la  terre  dans  toute  la  largeur  do  cette  lame 
On  s’en  sert  principalement  pour  couper  les  terres  gaxonnées. 
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basses  , appelées  des  prairies  , étoient  humides  et 
marécageuses, et  qu’elles  ne  donnoient  qu’une  herbe 
froide  et  du  jonc.  Leur  plus  haut  degré  de  valeur 
étoitde  lo  s.  l’acre.  Au  printemps  de  l’année  1768, 
il  fit  couper  deux  fois  ces  plantes  marécageuses , 
et  parvint  à dessécher  tous  ces  terrains, par  le  moyen 
de  tranchées  larges  et  profondes  ; après  quoi  il  les 
amenda  avec  de  la  marne  tirée  d’un  de  ces  creux, 
connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  callows , on 
en  mit  par  acre  trente  charges.  Sur  cet  amende- 
ment , on  sema  du  trèfle  de  Hollande  , et  de  la 
graine  de  foin  de  Suffolk,  enterrée  à la  herse  ; on 
y passa  ensuite  le  rouleau  ; ces  semences  se  dé- 
Teloppèrent  très-bien  , et  le  produit  fut  extrême- 
ment avantageux. 

1769.  ; 

Cette  année,  on  fit  deux  nouvelles  coupes  de 
jonc , et  l’on  ouvrit  les  tranchées  ; le  sol  éprouva 
une  amélioration  plus  remarquable  encore. 

1770- 

Plus  de  la  moitié  du  pâturage  a été  défrichée 
dans  cette  année,  et  l’on  a eu  alors  une  règle  in- 
faillible pour  juger  de  la  valeur  de  l’amélioration. 
La  pièce  de  terre  étoit  de  quarante-cinq  acres  en 
totalité  ; aujourd’hui  vingt  ont  suffi  pour  entretenir 
exactement  le  même  nombre  de  bestiaux  que  les 
quarante-cinq  acres  nourrissoient  auparavant.  Ce 
pâturage  pourroit  se  louer  présentement  1 /.  10  s. 
l’acre.. 
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SARCLAGE  DES  MAUVAISES  HERBËS. 

Cette  opération  entre  comme  partie  essentielle 
dans  tout  bon  système  de  culture  j je  n’en  fais 
mention  ici  que  pour  observer  qu’un  usage  pra- 
tiqué régulièrement  par  M.  Thompson  , est  de 
couper  toutes  les  mauvaises  herbes  qui  poussent 
dans  ses  haies , bordures,  fossés  , etc. , et  aussi  dans 
les  allées  qui  y joignent,  avant  qu’elles  ne  montent 
en  graine.  Il  a reconnu  que  cette  utile  précaution 
est  un  moyen  excellent  pour  détruire  les  mauvaises 
îierbes  de  sa  ferme. 

MARNE. 

La  marne  qu’on  fouille  à Earlham , est  d’une 
espèce  très-dure , et  comme  de  la  craie  aux  pre- 
miers coups  de  bêche  ; mais  elle  se  casse  facile- 
ment en  morceaux  ; et  si  vous  la  jetez  dans  l’eau, 
elle  se  dissoudra  en  un  quart  d’heure , et  sera 
savonneuse.  Si  vous  la  réduisez  en  poudre  , elle  fait 
^e^^e^vescence  dans  le  vinaigre.  Sa  couleur  est  blan- 
che , avec  une  teinte  de  jaune  tirant  sur  le  rouge.  M. 
Thompson  trouve  que  plus  on  la  fouille  à une 
grande  profondeur , meilleure  elle  est.  Cette  marne 
fait  périr  les  mauvaises  herbes  presque  tout  d’un 
coup  , et  principalement  les  ketlocks  et  les  pavots  ; 
M.  Thompson  en  avoit  beaucoup  dans  les  champs 
qu’il  cultive.  Tout  a disparu  depuis  le  marnage. 
Lorsqu’il  n'amende  ses  terres  qu’avec  delà  marne, 
il  en  met  de  quarante  à soixante-dix  charges  sur 
chaque  acre.  Mais , en  général , il  la  mêle  avec  du 
fumier. 
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ENGRAIS  DE  NORWICH. 

M.  Thompson  achète , tous  les  ans,  quatre  cents 
charges  de  fumier  de  Norwich  ; la  charge  lui 
revient  à i s.  , et  il  compte  2 s-  6 d.  de  plus 
pour  le  transport;  il  mêle  toujours  ce  fumier  avec 
de  la  marne  , etc.  Il  commence  par  faire  un  fond 
de  marne  ; par-dessus  il  met  une  couche  de  terre 
vierge , ensuite  du  fumier  , tant  de  Norwich  que 
de  la  cour  de  ferme , puis  il  couvre  entièrement 
de  marne  tout  le  tas  : après  Ijavoir  laissé  reposer 
quelque  temps  , il  le  retourne , et  amalgame  bien 
le  tout  ensemble. 

Il  fait  venir  de  Norwich  le  fumier  des  écuries , 
etla  boue  des  rues,  ainsi  que  les  vidanges  [qu’on 
mêle  avec  des  cendres  de  charbon , ] et  encore  le 
houblon  d’une  brasserie.  Enfin,  il  emploie  aussi 
la  suie  et  la  drèche  pour  engraisser  le  sol  où  il 
veut  semer  du  froment.  , 

COURS  DE  RÉCOLTE. 

Dans  le  tableau  que  j’ai  donné  ci-dessus , j’ai 
indiqué  en  détail  les  cours  de  récolte  suivis  par 
M.  Thompson  pour  ses  terres.  Mais  ce  cultivateur 
a observé  un  résultat  dont  je  ne  dois  pas  omettre 
de  parler  ici.  Il  trouve  que  l’orge  après  les  tumeps 
mangés  à la  fin  de  la  saison  , est  toujours  une  mau-  ' 
vaise  récolte,  ce  qu’il  attribue  à un  ensemence- 
ment trop  tardif.  En  conséquence , il  s’est  dé- 
terminé à semer  à l’avenir  du  sarrasin  dans  les 
pièces  de  terre  où  l’orge  venoit  si  mal  après  ces 
turneps  , et  de  faire  succéder  au  sarrasin  du  fro- 
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ment.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  entendu  aucun 
agriculteur , avant  M.  Thompson  , remarquer  cet 
inconvénient  d’une  manière  aussi  particulière , mais  ' 
il  est  certain  que  ce  fâcheux  effet  résulte  d’une 
tardive  récolte  de  tumeps,  et  le  remède  imaginé 
parM.  Thompson, réussira, selon  toute  apparence, 
dans  beaucoup  de  terrains  ; mais  le  trèfle  doit  être' 
enterré  avec  la  herse  sur  le  froment,  au  printemps; 
sans  quoi , cette  récolte  si  nécessaire  est  exclue  du 
cours  de  culture. 

COCHONS. 

liC  même  propriétaire  a remarqué  que  l’herbe 
des  prairies  où  il  faisoit  paître  ses  chevaux  et 
ses  vaches  , étoit  mangée  très  - inégalement , et 
qu’il  en  restoit  une  grande  quantité  à laquelle 
ces  animaux  ne  touchoient  point.  Il  s’est  déter- 
miné à essayer  d’y  mettre  des  cochons  , et  cela 
lui  a réussi.  Les  cochons  lui  sont  fort  utiles 
sous  ce  rapport , en  ce  qu’ils  mangent  l’herbe  éga- 
lement par-tout.  M.  Thompson  les  y met,  en  gé- 
néral , dès  la  Saint-Michel , pour  que  l’herbe  nou-  . 
velle  vienne  mieux  auprintemj»s.  Quelquefois  aussi , 
il  a fait  manger  tout  le  trèfle  par  les  cochons.  Mais 
c’est  une  méthode  qu’il  ne  pratique  pas  constaïn- 
ment , attendu  qu’il  y a beaucoup  plus  de  profit  à 
couper  le  trèfle  dans  un  endroit  où  le  quintal  de 
foin  se  vend  de' 2 s.  6 r/.  à 3 s.  4 d.  pendant  l’hiver  ; 
M.  Thompson  nourrit  ses  cochons  maigres  de  tur- 
neps  et  de  drèche.  Pour  les  engraisser , il  se  pro- 
pose de  leur  donner  des  carottes  et  du  sarrasin. 

Les  détails  , qui  suivent  sont  ceux  de  la  ferme 


T 


Digitized  by  Google 


A L ’ E s T.  4i27 

de  !M.  Thompson  dans  son  meilleur  état  : deux 
cents  acres  en  tout  ; cent  soixante-dix  de  terres  la- 
bourables ; trente  de  prés  ; quatorze  chevaux; 
vingt-sept  vaches  ; douze  jeunes  bestiaux  ; soixante 
bêtes  à laine  ; cinquante  cochons  ; trois  valets  de 
ferme;  trois  garçons  ; deux  servantes  ; huit  hommes 
de  journée  ; trente  acres  de  froment  ; quarante 
d’orge  ; dix  d’avoine  ; dix  de  pois  ; trente  de  tur- 
neps  ; trente  de  trèfle  ; six  de  carottes  ; quatre  de 
choux  ; trois  de  luzerne  ; sept  de  sainfoin  ; cinq  de 
colza. 

On  ne  peut  douter  que  , dans  cette  ferme , les 
carottes , les  choux  , la  luzerne , le  sainfoin  ne 
réussissent  à merveille.  Quant  à moi,  je  suis  con- 
vaincu que  M.  Thompson  retirera  un  profit  extraor- 
dinaire de  ces  diverses  récoltes  , sur-tout  avec 
l’excellent  système  qu’il  a adopté  pour  l’amende- 
ment de  ses  terres , système  qui  suflîroit  pour  te- 
nir quelque  ferme  que  ce  soit  dans  lin  très-bon 
état. 

Entre  Earlham  et  Bracon  Ash  , le  sol  change.  , 
Plus  vous  avancez  vers  ce  dernier  endroit , et  plus 
la  terre  devient  forte.  La  raison  de  cette  différence, 
est  qu’il  y a beaucoup  plus  d’argile  dans  ces  pays 
qu’aux  environs  de  Norwich.  Il  se  trouve  pourtant 
quelques  parties  de  loams  graveleux  et  sablonneux, 
et  quelques  terres  légères,  marécageuses , à briques. 
La  terre  se  loue  1 5 s.  l’acre , prix  moyen.  Les  fermes 
s’élèvent  de  1 6 jusqu’à  200  /.  par  an.  Le  medium 
est , en  général , de  1 2d7. 

Voici  le  cours  de  récolte  : 1.  turneps  ; 2.  orge  ; 

5.  trèfle  blanc  et  ray-grass  ; 4.  froment  ; 5.  tur- 
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neps  ; 6.  orge  ; 7.  trèfle  rouge  et  ray-grass  ; 8.  fro-' 

' mentj  g.  avoine. 

L’avoine  vient  très-mal,  et  ne  peut  que  nuire 
aux  terrains.  On  substitue  le  trèfle  rouge  au  trèfle 
blanc  , parce  que  ce  dernier  a très-mal  réussi  ces 
dernières  années  , et  en  alternant  ces  de.ux  va- 
riétés , le  trèfle  blanc  prospère  mieux. 

A Bracon-Ash  , quelquefois  on  sème  les  pois 
par  rangées,  sur  un  défrichis  de  trèfle.  Alors  deux 
bushels  suffisent , au  lieu  de  trois  qu’on  sème  ordi- 
nairement. On  ne  les  bine  jamais. 

Pour  les  i urneps , ils  donnent  quatre  à cinq  la- 
bours , et  binent  à la  houe  deux  fois.  Ils  les  em- 
ploient à toute  sorte  d’usages , et  les  évaluent  à 4o  s. 
par  acre.  Ils  font  deux  coupes  de  trèfle  j la  pre- 
inière  donne  à peu  près  deux  charges  de  foin  par 
acre  ; la  seconde  , une  seulement.  Quelques  fer- 
miers la  laissent  pour  graine. 

’ Ils  sèment  du  sarrasin  comme  une  préparation 

pour  le  froment.  La  quantité , par  acre , est  de  six 
pecks , la  récolte  de  3 quarters  et  demi.Le  prix  varie  ; 
souvent  il  est  plus  haut  que  celui  de  l’orge.  Mais 
ordinairement  il  est  le  même.  • 

On  ne  trouve  pas  la  marne  également  par  tout 
I le  pays.  Lorsqu’on  peut  s’en  procurer,  on  en  met 

quatre  - vingls  a cent  charges  par  acre , et  l’on  a 
reconnu  qu’elle  est  un  excellent  amendement  pom* 
les  terres  légères. 

Les  meilleurs  fermiers  coupent  leur  chaume  pour 
en  faire  de  l’engrais.  Il  en  est  plusieurs  cependant 
qui  négligent  de  l’employer  à cet  usage.Tous  rangent 
leur  foin  dans  la  ferme  ; et  le  plus  grand  nombre 
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d’entr’eiix  fait  venir  du  fumier  de  Nonvicli , quoi- 
qu’à  sept , huit  et  même  dix  milles  de  distance  de 
cette  ville. 

Ici  on  ne  connoît  pas  la  méthode  de  provigner 
ni  d’entrelacer  les  haies.  On  coupe  tout  le  bois  vif, 
quand  il  s’agit  de  les  renouveler. 

Les  bons  pâturages  se  louent  i /.  l’acre.  On  y, 
fait  paître  et  les  bestiaux  qu’on  veut  engraisser , et 
les  vaches  à lait.  Un  acre  et  un  quemt  suffit  pour 
nourrir  une  vache  durant  tout  l’été.  Chaque  vache 
fournit  six  livres  et  demie  de  beurre  par  semaine* 
Les  meilleures  donnent  par  jour  six  gallons  de 
lait.  Le  produit  total  de  chacune  d’elles  monte  à 
4- 1.  1.5  s.  par  an.  L’hiver  j on  leur  fait  manger  de 
la  paille  et  des  turneps  ; au  printemps  , un  peu  de 
foin.  Pendant  la  nuit , on  les  tient  dans  la  cour  de 
ferme  ; le  jour , elles  restent  dans  les  champs. 

Les  fermiers  herbagers  qui  s’occupent  d’èn- 
graisser  du  bétail  , achètent  principalement  des 
bêtes  à cornes  écossaises.  Il  y en  a qui  font  des 
élèves.  S’ils  les  payent  5 /.  et  qu’ils  les  tiennent 
une  année  à l’herbe  et  sur  les  turneps , ils  ne  fe^ 
ront  que  doubler  leur  argent. 

Les  cochons  engraissés  pèsent  seize  stones.  Il 
n’y  a pas  plus  de  cent  bêtes  à laine  dans  un  trou- 
peau. On  achète  des  agneaux  en  automne,  et  on  les 
revend  au  printemps.  On  les  met  d’abord  sur  le 
chaume , ensuite  aux  turneps.  Achetés  7 s.,  on  les 
vend  lis. 

On  estime  qu’il  faut  huit  chevaux  pour  cent 
acres  de  terres  labourables.  Onenattèle  dëuxàla 
charrue , qui  font  un  acre  par  jour.  Quelle  diffé- 
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rence  d’un  lieu  à un  autre,  et  à si  peu  de  distance, 

relativement  au  nombre  de  chevaux  ! 

La  profondeur  du  labour  est  de  trois  pouces  ; lo 
prix  de  2 s.  6 d.  ; c’est-à-dire , aussi  fort  que  dans 
les  endroits  où  l’on  fait  deux  acres  par  jour.  Les 
fermiers  sont  très-peu  dans  l’usage  de  donner  de 
la  paille  hachée  à leurs  bestiaux.  C’est  en  automne  ‘ 
qu’ils  rompent  leur  chaume  pour  jachère.  Les 
charrues  à roues  sont  les  seules  dont  ils  se  servent. 

Ils  évaluent  à 5oo  /.  la  somme  nécessaire  pour 
mettre  dans  une  ferme  de  loo  /.  par  an,  tous  les 
bestiaux  et  instrumens  aratoires  qu’exige  l’exploi- 
tation. Ceux  qui  ont  assez  d’argent  disponible 
pour  monter  une  ferme  de  6o^  /.  par  an  , sont  sûrs 
de  pouvoir  en  louer  une  de  loo  l.  y et  c’est  ce 
dont  j’ai  entendu  beaucoup  de  propriétaires  se 
plaindre. 

La  terre  se  vend  à raison  de  trente-deux  fois  le 
revenu.  Lesdixmes  se  compensent  en  argent.  Elles 
sont  perçues  sur  le  pied  de  a s.  6 J.  à 3 s.  par 
livre.  ' i 

La  taxe  des  pauvres  est  de  2 à 3 s.  par  livre. 
Elle  a doublé  en  vingt  ans.  L’occupation  des  pau- 
vres femmes  et  des  enfans  , consiste  a filer  de  la 
laine.  Tous  boivent  du  thé  deux  à trois  fois  par 
jour. 

La  plupart  des  fermes  sont  à bail. 

[ Pour  les  détails  généraux,  . les  tableaux,  art, 
Bracon  Anh  , et  ferme  de  M.  Thomp&on.  ] 

Le  respectable  M.  Hovvman  , de  Bracon  Ash  , 
à qui  je  dois  les  détails  qiû  précèdent , a essayé 
de  mettre  des  choux-tumeps  de  Reynold  dans  une 
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ioitc  terre  Qrgileuscj  ils  vinrent  aussi  gros  que 
des  tumeps  ordinaires  semés  dans  le  meilleur 
terrain;  mais  les  racines  devinrent  fourchues  et 
s’entrelacèrent , de  sorte  que  la  récolte  fut  à 
moitié  perdue.  Les  vaches  les  mangèrent,  mais 
avec  un  peu  de  peine. 

M.  Howman  a cultivé  pareillement  des  choux- 
turneps  dans  une  forte  terre  argileuse.  Il  les  sema 
au  commencement  d’avril  ; vers  la  fin  de  mai , il 
fit  arracher  les  plus  fortes  plantes  pour  en  planter 
undemi-rood.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  on 
en  arracha  de  nouveau  pour  planter  un  autre  rood. 
Le  terrain  où  ils  avoient  été  semés  en  premier  lieu, 
n’étoit  que  d’un  demi-rood  d’étendue.  Et  ce  qu’il 
y a de  remarquable , c’est  que  ceux  qui  restèrent 
furent  les  plus  beaux.  Cette  expérience  est  très- 
curieuse  : elle  semble  prouver  que  la  transplan- 
tation n est  pas  favorable  a la  végétation  des  choux  î 
ce  qui  est  contraire  à la  méthode  reçue  de  les 
transplanter.  Il  seroit  facile  d’en  faire  l’essai  , 
et  suivant  toute  apparence,  on  trouveroit  que  c’est 
une  très-bonne  manière  de  cultiver  les  choux. 

Ces  choux -turneps  furent  consommés  entière- 
ment par  les  chevaux , les  vaches  et  les  bêtes  à 
laine;  les  uns  et  les  autres  pai'urent  s’en  nourrir 
avec  un  plaisir  extrême.  On  laissa  quelques  choux 
en  terre  jusqu’au  printemps,  pouy  savoir  combien 
ils  dureroient.  Les  huit  premiers  jours  de  janvier,  ii 
gela  très-fort,  il  n y eut  point  de  neige,  et  les  choux 
pourrirent  ; ceux  qui  restèrent  sains , étoient  gros 
comme  les  turneps  ordinaires , mais  plus  pesans. 

Sur  une  terre  forte  et  argileuse,  à i6  s.  l’acre  , 
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M.  Hovvman  a eu  les  récoltes  suivantes  : froment , 
trois  quarters  et  demi  ; avoine , six  quarters  j pois , 
trois  quarters.  Ses  pâturages  qu’il  a fait  faucher , 
lui  ont  donné  deux  à trois  charges  de  foin  j mais 
il  faut  dire  que  son  sj'^stème  de  culture  a été 
excellent  ; car  il  a constamment  amendé  ses  terres 
avec  une  bonne  quantité  d’un  mélange  de  terre  et 
de  fumier  qu’on  avoit  fréquemment  remué. 

M.  Howman  attribue,  en  partie,  le  bon  état 
actuel  de  ses  pâturages , à l’attention  qu’il  a eue 
de  faire  couper  toutes  les  mauvaises  herbes,  ainsi 
•que  les  restes  du  bétail,  lorsqu’il  avoit  pâturé  (56). 

M.  Thomas  Bevor,  qui  réside  à Ethel , dans 
le  voisinage  de  Bracon-Ash , exploite  lui -même 
une  partie  de  ses  terres  depuis  quelques  années , 
et  les  cultive  avec  tous  les  soins  imaginables.  Il  a 
adopté  divers  procédés  peu  connus  dans  l’endroit , 
et  en  retire  des  avantages  tout  particuliers. 

Le  cours  de  récolte  qu’il  préféré  à tous  autres  , 
est  celui-ci  ; i.  turneps  5 2.  orge  ; 3.  trèfle  ; 4.  fro- 
ment. 

Pour  ses  turneps,  il  laboure  quatre,  cinq  et 
BIX  fois.  La  valeur  moyenne  de  la  récolte  par 


( 56  ) C’est  une  excellente  méthode  que  de  faucher  très-près  do 
terre  tonte  sorte  de  pâturages,  i?.  On  gagne  sur  la  quantité  ; car 
deux  pouces  de  plus  en  hauteur  , sont  un  objet  considérable  sur 
une  vaste  étendue  de  terrain;  2“.  les  racines  se  forti6ent,  et  au 
printemps  suivant , leur  végétation  est  plus  vigoureuse  , et  plus 
prompte  ; car  les  vieux  chicots  la  retardent.  Aussi  les  bons  culti- 
vateurs , avant  la  pousse  du  printemps  , ont  soin  de  faire  passer 
la  herse  sur  les  luzerpes  , autant  pour  briser  les  chicots  de  la 
dernière  coupe,  que  pour  arracher  le  chiendent  et  autres  mauvaises 
herbes , s’il  y en  a. 
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acre,  est  de  3 /.  5 s.  ; lorsqu’il  les  fait  arracher, 
il  en  a , par  acre , quarante  charretées.  Il  trouve 
beaucoup  de  profit  à en  nourrir  ses  chevaux  ; un 
demi-acre  suffit  à une  vache  pour  son  hiver.  Le 
produit  d’un  acre  d’orge  s’élève  à cinq  quarters  et 
demi.  M.  Bevor  donne  cinq  labours  pour  l’orge  , 
et  en  sème  trois  busliels  par  acre  ; son  trèfle  lui 
fournit  trois  charges  de  foin , à 2 A la  charge.  Ses 
récoltes  de  froment  montent , l’une  dans  l’autre  , 
à quatre  quarters  et  demi  j il  en  sème  deux  bus- 
hels  par  acre  j il  a essayé  une  fois  de  n’en  mettre 
que  six  pecks,  mais  la  récolte  fut  la  plus  chétive 
qu”il  eût  encore  eue.  Tous  ces  produits  sont  con- 
sidérables , et  ne  peuvent  être  que  le  résultat  d’un 
excellent  système  de  culture. 


En  çoici  le  calcûl  : 

Turncps ..J 

Orge 

Trèlie 

Froment 

Total 

Ou  annuellement  par  acre 


l.  s.  d. 
5 3 » 

5 lu  » 

6 6 » 

<j  » » 

23  1 3 » 

5 iS  n 


Je  ne  crois  pas  que  la  culture  ordinaire  pro- 
duise autant.  Examinons , avec  toute  l’attention  que 
l’objet  exige,  comment  s’y  prend  M.  Bevor  pour 
obtenir  d'aussi  riches  récoltes , et  nous  verrons 
qu’il  doit  principalement  _ ses  succès  à la  très- 
bonne  méthode  qu’il  suit  dans  l’amendement  de 
ses  terrps. 

Son  premier  soin  est  de  faire  beaucoup  de  fu- 
mier dans  sa  cour  de  ferme,  comme  le  moyen  1© 
/"oy.  « l’Esf.  Tome  I.  E e 
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plus  facile  et  le  moins  coûteux  d’améliorer  sa 
ferme  dans  toute  son  étendue.  A cet  effet,  ses 
fourrages  sont  tous  consommés  dans  la  cour  de  sa 
ferme.  Il  coupe  son  chaume  sur  une  étendue  de 
vingt-cinq  acres,  pour  en  faire  de  la  litière.  Il 
fait  arracher  la  fougère , le  jonc , &c.,  qui  croissent 
sur  sa  terre,  et  il  en  a environ  sept  à huit  fortes 
charretées  toxis  les  ans,  jjour  htière.  Mais  un  usage 
que  je  n’ai  vu  pratiquer  que  par  lui  seul,  c’est 
celui-ci  : il  ramasse  , par  le  moyen  d’un  râteau, 
toutes  les  feuilles  qui  tombent  dans  son  parc.  (''^) 
IjU  quantité  monte  annuellement  à deux  cents 
charges.  11  en  forme , comme  un  lit , dans  tout» 
l’étendue  de  la  cour  de  ferme.  En  foulant  ces 
feuilles  , le  bétail  les  réduit  en  mie  espèce  de  tour- 
teau qid  se  durcit  à la  longue , et  qui  , s’amalga- 
mant pendant  tout  l’hiver  avec  le  fumier  et  l’urine 
des  bestiaux , finit  par  devenir  l’engrais  le  meil- 
leur et  le  plus  eflicace  qu’on  puisse  imaginer.  Cette 
excellente  méthode  lui  procure  chaque  année  qua- 
torze cents  fortes  charges  de  fumier  provenant 
de  vingt  vaches,  quatorze  jeunes  bestiaux,  onze 
chevaux , et  quai’ante  cochons.  En  tout , quatre- 
vingt-cinq  têtes  de  bétail  qu’on  tient  dans  les  étables 
durant  la  mauvaise  saison,  ou  plutôt  cent  cinq, 
en  y ajoutant  vingt  chevaux  nourris  de  foin  dans 
l’écurie  , et  qui  ont  la  liberté  d’aller  dans  le  parc, 
et  d’on  sortir  quand  il  leur  plaît  j mais  nous  ne 


( '■)  Ce  sont  des  femmes  qui  font  cette  besogne.  Elles  chargent 
les  cburrettes  avec  des  vans  d’une  grandeur  considérable.  Tous 
les  frais  pour  râteler  , charger  , voiturer  , &e.  , reviennent  à 6d. 
)>er  charge,  y. 
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devons  compter  le  tout  que  pour  quatre-vingt  cinq  , 
les  cochons  compris,  ce  qui  fait  seizç.  charges  et 
demie  par  tête  , quantité  très  - forte , si  l’on  con- 
sidère que  vingt  chevaux  errent  à volonté.  M.  Bevor 
fait  transporter  ces  quatorze  cents  charges  , de 
sa  cour  sur  des  tas  de  vase  des  étangs , de  terre 
des  fossés , de  sable  , de  fourmilières , &c. , qui  sont 
préparés  par  couches.  On  jette  le  fumier  dessus, 
puis  après  , de  nouvelles  couches  de  terre,  &c.  ; 
en  faisant  faire  cet  ouvrage,  M.  Bevor  a soin  que 
l’on  tienne  les  charrettes  bien  écartées  des  tas.  On 
décharge  le  fumier  par  un  côté  de  la  clxarrette , et 
des  hommes  sont  là  tout  prêts  pour  l’enlever  avec 
des  bêches , et  le  jeter  sûr  les  tas.  Il  s’y  prend  de 
celte  manière,  pour  empêcher  que  les  charrettes 
ne  compriment  trop  le  mélange,  ce  qui  empêcheroit 
la  feiTOentation  des  matières  qu’il  veut  faire  pourrir. 
Il  a essayé  de  mettre  du  fumier  seul  sur  ses  terres  ; 
mais  il  a reconnu,  par  de  nombreuses  expériences  , 
qu’une  quantité  donnée  de  terrain,  rapporte  plus 
fumée* avec  le  mélange  dont  je  viens  c'e  parler, 
qu’amendée  avec  les  engrais  ordinaires , et  que  le 
bénéfice  excède  de  beaucoup  les  frais.  M.  Bevor 
mêle  les  quatorze  .cents  charges  de  fumier  avec 
six  cents  autres  de  terre  , &c.  &c.  Il  emploie , 
chaque  année , deux  mille  charges  de  cet  engrais 
ainsi  composé  , et  en  met  douze  par  acre. 

Indépendamment  de  ce  système  général  dont 
la  bonté  est  incontestable,  le  même  propriétaire 
a imaginé  d’autres  moyens  d’améliorer  ses  terres. 
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Expérience , N°  /. 

Il  a semé  du  sarrasin  dans  une  forte  terre  ar- 
gileuse , après  quatre  labours  , pour  la  préparer  à 
recevoir  du  froment.  Il  en  a fait  paître  une  partie, 
l’autre  a été  enterrée  par  la  charrue , vers  la  fin 
de  juillet.  Après  deux  labours  de  plus  , il  a semé 
du  froment}  la  récolte  en  a donné  cinq  quarters 
par  acre. 

Expérience  , a. 

AI,  Bevor  fit  défricher  un  pâturage  ordinaire  , 
et  rensemença  en  pois , par  rangées  ; la  récelte 
monta  à cinq  quarters  «par  acre.  L’ancien  gazon 
étoit  si  pourri,  que  M.  Bevor  se  proposoit  d’y 
mettre  du  froment } mais  on  le  détourna  de  cette 
idée  , et  il  sema  du  sarrasin,  à raison  d’un  bushel 
par  acre,  après  quoi  il  ensemença  le  terrain  en 
froment , dont  il  eut  six  quarters  par  acre.  Après 
le  froment , il  sema  des  turneps  , qui  furent  rem- 
placés par  des  plantes  foui  rageuses , semées  sur 
l’orge. 

Expérience N°3. 

Il  a amendé  un  pâturage  avec  des  cendres  de 
savonnerie , à raison  de  vingt  charges  par  acre. 
Cet  engrais  a si  bien  réussi , qu’au  lieu  de  5 s, , 
son  pâturage  lui  a rendu  une  guinée  par  acre. 

Expérience  , N"  4. 

Il  a mêlé  de  la  terre  des  fourmilières  avec  du 
fumier } il  en  a fait  un  tas  considérable  : on  l’a 
retourné  plusieurs  fois  , jusqu’à  ce  que  le  tout  fût 
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bien  mêlé.  Ce  mélange  étoit  humide  et  tout  à fait 
noir  ; on  le  répandit  sur  un  pâturage.  Il  produisit 
aufant  d’effet  que  du  fumier  seul , et  fut  d’une 
plus  longue  durée. 

Expérience  , N°  5- 

M.  Bevor  a brûlé  une  argile  dure , avec  du  genêt, 
des  joncs,  des  chaumes,  et  un  peu  de  terre  ga- 
zonnée.  Il  y a eu  peu  de  cendres  ; l’argile  a été 
calcinée.  Cette  opération  a été  très -peu  avanta- 
geuse. 

Il  ramasse , avec  un  soin  particulier  , les  urines 
qui  s’écoulent  des  cours  de  fermes  , &c.  ; il  a 
creusé  un  petit  fossé  en  forme  de  puits  pour  les 
recevoir  : à mesure  qu’il  se  remplit,  on  emporte 
les  urines  dans  une  machine  semblable  à celles 
avec  lesquelles  on  arrose  les  chemins  aux  envi- 
rons de  Londres  , pour  les  répandre  sur  ses  pâ- 
turages médiocres , qui  deviennent  infiniment  meil- 
leurs. La  méthode  est  excellente , et  l’on  ne  sauroit 
trop  la  recommander  aux  cultivateurs. 

Expérience  , N°  6. 

Ayant  entendu  assurer  que  le  trèfle  étoit  pré- 
judiciable aux  jeunes  cochons,  il  ordonna  qu’on 
mît  quelques  jeunes  truies  et  quelques  verrats  dans 
une  pièce  de  trèfle  avec  ses  autres  cochons  , et 
qu’on  les  y laissât  toute  la  journée.  Ils  y furent 
mis  en  effet , et  il  n’en  résulta  aucunes  suites  fâ- 
cheuses. Ces  animaux  se  portoient  aussi  bien  et 
profitèrent  comme  auparavant.  Depuis  , M.  Bevor 
a adopté  cette  méthode , et  toutes  les  fois  qu’il 
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fait  paître  une  pièce  de  trèfle  , ou  en  partie^ 
il  l’abandonne  à tous  ses  cochons  sans  distinction. 

[ Pour  les  détails  généraux  recueillis  sur  la  ferme 
de  M.  Bevor , V.  le  tableau,  N”  a , art.  Ferme  de 
M.  Bevor.] 

Le  nombre  des  chevaux  de  ce  cultivateur  n’est 
aussi  considérable  [il  s’. lève  à cent]  que  parce 
que  M.  Bevor  se  charge  de  nourrir  des  chevaux 
de  choix  de  Norwich , à raison  de  3 s.  6 d.  par 
semaine,  pour  toute  l’année.  L’iiiver,  ils  ont  du 
foin  à discrétion. 

M.  Bevor  n’a  que  des  vaches  de  la  race  sans 
cornes,  à cause  de  ses  plantations  et  de  ses  haies. 
Il  trouve  d’ailleurs  qu’elles  fournissent  plus  de 
lait  que  les  autres. 

Ses  bêtes  à laine  sont  de  la  race  de  Lincolnshire  j 
il  a reconnu  qu’il  peut  les  avoir  dans  la  propor- 
tion de  trois  à cinq,  relativement  à celles  de  Nor- 
folk. Si  donc  il  en  a cinq  cents  de  la  race  de 
Norfolk,  il  peut  en  avoir  trois  cents  de  la  race  de 
Lincolnshire  , qui  lui  rapporteront  beaucoup  plus 
que  les  cinq  cents  de  Norfolk.  Une  toison  vaut  6 s. 


f 


Expérience  , N°  7. 

Dans  les  plantations  d'arbres  , M.  Bevor  trouve 
que  des  sapins  d’Ecosse  valent  2 s.  6 d,  au  bout  de 
dix-huit  ans  de  crue.  Les  arbres  d’une  des  siennes, 
qui  ont  cet  âge  , valent  ce  prix , l’un  dans  l’autre. 

Expérience , N“  8. 

Les  arbres  d’une  plantation  de  cinquante  ans  , 
valent , l’un  dans  l’autre , 2 /.  10  s.  y chaque  arbre 
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occupe  vingt  pieds  carrés  de  terrain,  ce  qui  fait 
cent  huit  par  acre  (67). 

Expérience , p. 

Dans  une  autre  plantation  sur  un  loam  sablon- 
neux un  peu  humide , des  lar.ix  [ ou  melèzes  j de 
dix-huit  ans  de  crue  , valent  5 5.  6 c?.  y des  sapins 
venus  au  milieu  de  ces  arbres , n’ont  point  été 
moitié  aussi  beaux  , ce  que  M.  Bevor  attribue  à la 
taille  qui  en  a été  faite.  D’autres  arbres  de  la  même 
* espèce , venus  sur  le  même  sol , et  de  même  âge , 
mais  qui  n’ont  pas  été  taillés  comme  les  premiei's  , 
sont  presque  du  double  plus  hauts. 

M.  Rogers , écuyer  d’Ethel , a pris  une  ferme 
qu’il  s’occupe  d’améliorer.  L’argile  et  autres  en- 
grais sont  les  principaux  amendemens  dont  il  fait 
usage.  Il  a trois  acres  de  choux,  pour  lesquels  il 
a donné  jusqu’à  cinq  labours  j dans  le  mois  de 
juin,  il  les  a transplantés  [ils  avoient  été  semés  en 
mars  ) par  rangées  espacées  de  quatre  pieds,  et 
les  choux  à deux.  Il  a observé  que  pi  us  les  plantes 
sont  avancées  lorsqu’on  les  tran  splante  , mieux 
ils  réussissent}  ce  qui  est  très -important.  Je  fus 
fi  appé  de  la  grande  différence  que  je  remarquai 
dans  le  champ  } elle  étoit  due  uniquement  à l’at- 
tention que  M.  Rogers  avoit  eue  de  prendre  des 
plants  déjà  très-forts.  La  récolte  annonce  devoir 
être  très-belle.  La  culture  est  très-soignée. 

[ Pour  les  détails  généraux  recueillis  sur  la  ferme 


(5y)  D’où  il  résulte  que  l’acre  de  terre  est  composé  de  deux 
mille  cent  soixante  pieds  carrés. 
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de  ai.  Rogers , F.  le  tableau , N“  2 , art.  Ferme 
de  m.  Rogers.  ] 

M.  Berney , écuyer , établi  à Bracon-Ash , a sin- 
gulièrement amélioré , par  des  plantations , une 
teiTe  d’une  l’acre. 

Des  chênes  âgés  de  cinquante  ans,  valent  i5  s. 
cliaqu^  Ils  occupent  [chacun]  quinze  pieds  carrés  ; 
il  y en  a donc  cent  quatre-vingts  par  acre. 

Des  larix  , au  bout  de  dix-huit  ans  , valent  6 y 
ils  croissent  dans  un  bois  taillis  qui  rend  1 l.  par 
acre  J quelques-uns,  âgés  de  vingt  ans,  valent  i5s. 
Dans  le  meme  bois,  il  y a des  sapins  blancs  qui 
ne  sont  pas  aussi  gros,  mais  ila  viennent  beaucoup 
mieux  que  le  sapin  spruce  et  le  sapin  d’Ecosse. 
Tous  sont  plantés  à quinze  pieds  carrés  de  dis- 
tance dans  ce  bois. 

Dans  une  autre  plantation  , hors  du  bois  taillis  , 
des  sapins  d’Ecosse  , âgés  de  dix-huit  ans,  valent 
2 s,  6 </.  chaque.  Ils  sont  à huit  pieds  carrés  de 
distance  les  uns  des  autres  , ce  qui  fait  six  cent 
quatre-vingts  par  acre,  ou  S5  /.  , c’est-à-dire, 
4 /.  1 4.  s.  2)ar  acre , annuellement , sans  compter 
les  coupes  de  petit  bois. 

Dans  une  plantation  de  sapins , qui  joint  à celle- 
là  , et  dont  les  arbres  sont  de  même  âge  et  à 
même  distance , chaque  arbre  vaut  4 s. , c’est-à- 
dire  , que  l’acre  vaut  1 56  /. , ou  , annuellement , 7 /. 
6 5. , à partir  de  la  première  plantation  , et  sans 
compter  les  coupes  de  petit  bois.  De  quelle  culture 
le  produit  pourroit-il  égaler  celui  là?  I homme 
qui  feroit  des  plantations  pour  en  retirer  du  profit. 
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ne  devroit  sûrement  pas  regretter  un  pareil  emploi 
d’une  terr^d’iine  /.  l’acre. 

M.  Berney  a des  pins  de  Weymouth,  âgés  de 
dix-huit  ans  , qui  sont  beaucoup  plus  gros  que  des 
sapins  d’Ecosse  de  vingt-deux  ans. 

Ce  cultivateur  a reconnu  qu’un  excellent  moyen 
de  faire  croître  les  sapins  , est  de  les  tailler. 

La  figure  / de  la  planche  I représente  la  double 
charrue,  perfectionnée  par  M.  Berney.  La  double 
cliarrue  est  celle  dont  j’ai  donné  une  esquisse 
dans  le  troisième  volume  de  mon  oyage  de 
six  mois  au  nord  de  V Angleterre. 


D’  AàB 
De  Cà  D 
De  B à D 
De  H à I 
De  F à G 
D’  E à B 
DeOàK 
DeRàS 


pieds,  pouces, 
7 6 

C » 

3 (i 

5 » 

e (i 

2 O 

4 » 

2 7 


lia  figure  2 est  l’avant-train  ; de  i à 2 ( dans 
cette  figure  ) , il  y a plus  de  largeur  que  de  3 à 4. 

pieds,  pouces, 

D’  A à B 1 8 

De  Cl  â D .................  ^ 

D’EàF a a 


On  ne  met  à cette  charrue  que  deux  chevaux  , 
au  moyen  de  ce  que  l’avant-train  est  plus  élevé  que 
dans  l’ancienne,  et  aussi,  parce  que  le  timon  se 
trouve  bien  plus  raccourci.  On  a comparé  le  tra- 
vail de  cette  charrue  , ainsi  perfectionnée,  avec 
celui  des  charrues  à roues  de  Norfolk  j et  elle  a 
labouré , avec  deux  chevaux , trois  acres  de  terre , 
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dans  le  même  espace  de  temps  qu’il  a fallu  aux 

autres  pour  n’en  labourer  que  deux.  ^ 

M.  Guillaume  Fellowes,  écuyer  de  Shottesham, 
a fait  plusieurs  essais  fort  importans , et  dans  la 
culture  des  terres  , et  dans  la  plantation  des 
arbres. 

Expérience , N“  /. 

f 

Voulant  connoître  lequel  de  ces  deux  amende- 
mens  étoit  le  meilleur  pour  les  turneps  , ou  du 
fumier  de  sa  cour  de  ferme  , ou  de  la  terre  mêlée 
avec  de  la  chaux  , il  divisa  une  pièce  de  terre  eu 
deux  parties  ; une  moitié  fut  amendée  à raison  de  • 
douze  charges  par  acre  de  fumier  de  la  cour  de 
ferme;  sur  l’autre  moitié,  on  mit  trente  charges 
de  terre  mêlée  avec  de  la  chaux.  Le  premier  en- 
trais produisit  le  meilleur  effet. 

Expérience  f N"  a. 

M.  Fellowes  sème  du  froment  , par  rangées  , 
à dix-huit  pouces  les  unes  des  autres.  Il  bine  deux 
fois  à la  houe , et  pour  2 .s.  6 d.  par  acre,  chaque 
fois.  J’eus  le  plus  grand  plaisir  à visiter  le  champ 
qu’il  a ensemencé  de  cette  manière.  On  n’y  re- 
jnarquoitpas  une  herbe  parasite.  Il  calcule  que  la 
récolte  sera  de  trois  quarters  et  demi  par  acre' , et 
assurément , ce  produit  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celui  qu’obtiennent  la  plupart  des  cul- 
tivateurs des  environs  , en  semant  à la  volée. 

Il  avoit  aussi  semé  un  peu  de  froment  par  ran- 
gées espacées  de  quatre  pieds.  J’examinai  les  épis  , 
et  je  ne  les  trouvai  ni  plus  gros , ni  plus  lourds 
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que  ceux  du  froment  venu  dans  les  rangées  de  dix- 
liuit  pouces. 

Expérience  , N°  3. 

M.  Fellowes  sema , le  i o de  lïiars,  un  peu  de  graine 
du  grand  chou  d’Ecosse.  En  mai , on  transplanta 
les  choux  dans  le  champ'  où  il  vouloit  faire  son 
expéiience,  chacun  occupoit  un  espace  de  deux 
pieds  six  pouces  carrés.  Le  terrain  étoit  un  leam 
très-bon  pour  des  turneps , et  bien  retourné  et 
amendé  avec  du  fumier,  à raison  de  \dngt  charges 
par  acre.  Je  trouvai  les  choux  d’une  beauté  rare. 
Il  y avoit  des  turneps  dans  une  partie  de  cette  pièce 
de  choux,  de  sorte  que  M.  Fellowes  sera  en  état 
de  juger  , par  ses  propres  yeux  , laquelle  des  deux 
parties  db  sol  donnera  les  meilleures  récoltes. 

* 

^ Expérience  , 4. 

En  1 765 , deux  acres  de  loam  léger , amendés 
avec  du  fumier  de  la  cour  de  ferme  , à raison  de 
douze  charges  par  acre , furent  ensemencés  en  ca- 
rottes au  commencement  d’avril,  [quatre  livres 
de  graine  par  acre  ].  On  bina  trois  fois  à la  petite 
houe  , et  il  en  coûta  une  guinée  par  acre. 

On  se  servit  de  fourches  pour  arracher  les  ca- 
rottes. Le  produit  monta  à vingt  charges  par  acre , 
de  trente  bushels  , c’est-à-dire  , à six  cents  bus- 
hels , ce  qui  fait , à raison  d’un  s.  par  bushel , ,1o  /. 
par  acre.  La  récolte  fut  consommée,  toute  entière, 
par  des  chevaux  qu’on  tenoit , pendant  tout  l’hiver, 
dans  un  petit  pâturage  sec.  On  jeta  les  carottes  sur 
le  terrain  dans  toute  «on  étendue.  Il  étoit  impos- 
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sible  d’imaginer  une  nourritiu"e  meilleure  pour  des 
chevaux  , ni  un  préservatif  plus  sûr  contre  les 
maladies. 

Expérience  , N°  5. 

• 

En  1766)  quatre  acres  d’un  terrain  de  même  na- 
ture , furent  labourés  quatre  fois  : au  troisième , 
deux  charrues  passèrent  dans  les  mêmes  sillons  y 
et  l’on  obtint , par  ce  moyen  , une  profondeur  de 
dix  pouces.  Après  qSoi , on  laboiura  comme  à l’or- 
dinaire, et  l’on  enterra , avec  la  herse , quatre  livres 
de  graine  de  carottes  par  acre.  On  bina  trois  fois  à 
la  houe  , et  ce  triple  binage  coûta  une  guinée  par 
acre.  La  récolte  fut  aussi  bonne  que  celle  de  l’année 
précédente , et  on  l’employa  de  la  même  manière. 
Avec  les  chevaux , on  mit  dans  le  champ  quelques 
vaches.  Le  beurre  qu’elles  donnèrent , se  trouva 
plus  fort  en  couleur , mais  il  étoit  d’un  meilleur 
goût,  et  l’on  ne  pouvoit  en  voir  de  plus  beau. 

Expérience  , N°  6. 

En  1767  , quatre  acres  du  même  champ  furent 
ensemencés  en  carottes , après  avoir  été  préparés 
comme  l’année  précédente.  On  les  donna  de  même 
à des  vaches  et  à des  chevaux,  etelles  firent  un  pro- 
fit inimaginable.  Plusieurs  de  ces  carottes  pesoient 
de  trois  à quatre  livres  ; et  en  général,  les  unes 
dans  les  autres  , environ  une  livre.  On  les  avoit 
espacées , en  grande  partie  , à huit  pouces  ; mais 
quelques  endroits  ayant  manqué  , M.  Felloves  es- 
tima que  l’espacement  pouvoit  être  de  dix  à onze 
pouces  dans  la  totalité  du  champ.  Mettons-en  douze; 
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ce  seroit alors , par  acre,  quarante-trois  mille  cinq 
cent  soixante  carottes , lesquelles , en  les  supposant 
du  poids  d’une  livre  chacune  , montent  ainsi  à 
dix-neuf  tuns , neuf  quintaux.  Etablissons  le  poids 
d’un  bushel  à cinquante-six  livres , nous  avons 
sept  cent  soixante-dix-huit  bushels  par  acre,  ce  qui 
donne , à raison  d’un  s.  le  bushel , une  somme  de 
38  /.  i8  s. , et  en  calculant  le  bushel  k 6 d.  seu- 
lement, nous  nous  trouvons  19  /.  9 s.  par  acre. 
Voulons-nous  maintenant  une  preuve  de  la  valeur 
énorme  d’une  récolte  de  carottes?  donnons  deux 
pieds  carrés  à chacune  de  ces  racines.  Au  moyen 
d’une  telle  distance  , elles  pèseront  toutes  beau- 
coup plus  d’une  livre.  Et , dans  ce  cas,  la  récolte, 
en  ne  comptant  le  bushel  qu’à  6 d.  j seroit  de 
9 /.  i4  «.  6 d.  par  acre.  Mais  divers  essais  que 
j’ai  faits  moi-même  , m’ont  convaincu  qu’en  nour- 
rissant le  bétail  avec  les  carottes  , le  profit  qu’on 
en  retire  ainsi , peut  s’évaluer  à 1 5.  par  bushel. 

Expérience  , 7. 

En  1768  , on  ensemença  quatre  nouveaux  acres 
de  la  même  espèce  de  sol  en  carottes.  La  culture , 
les  frais  et  le  produit  furent  les  mêmes  qu’en 
1767. 

Expérience  j N°  8, 

L’année  suivante  , six  autres  acres  , même 
profit. 

Expérience  , N° ÿ. 

En  1770  [c’est l’année  où  je  recueille,  par  écrit, 
ces  détails  des  expériences  de  M.  Fellowes  ) , quatre 
acres  de  la  même  pièce  de  terre  , destinée  aux 
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essais , sont  semés  en  earottes.  On  a mis  par  acre 
six  livres  de  semence;  le  champ  est  en  très-bon 
état  , parfaitement  tenu , et  la  récolte  s’annonce 
devoir  être  magnifique.  1\I,  Fellowes  est  persuadé 
que  les  carottes  qu’elle  produira,  viendront  d’une 
grosseur  à pèser  une  livre  chacune  , les  unes  dan* 
les  autres.  Je  n’en  doute  pas  plus  que  lui. 

Ce'  cultivateur  a semé  constam?nent  de  l’orge 
après  les  carottes , et  quant  à la  valeur  de  celles-ci , 
considérées  comme  une  préparation  pour  l’orge , 
il  ne  se  trompe  point  dans  son  calcul.  La  récolte 
est  toujours  bien  supérieure  à celle  qui  suit  une 
récolte  de  turneps  qu’on  a arrachés  de  terre  , mais 
un  peu  moins  belle  que  celle  qui  succède  à une 
récolte  de  turneps  qu’on  fait  manger  sur  pied  par 
le  bétail. 

OBSERVATIONS. 

Ces  différentes  données  sur  la  culture  des  ca- 
rottes, sont  très-précieuses,  et  les  conséquences 
à en  tirer , complètement  satisfaisantes.  On  peut 
les  reg£urder , en  effet,  non  comme  le  résultat  d’une 
ou  deux  expériences  imparfaites , mais  comme  un 
bon  système  de  culture  régulièrement  suivi.  M. Fel- 
lowes est  aussi  sûr  de  sa  récolte  de  carottes , quel- 
que petite  qu’elle  puisse  être  , que  de  toute  autre. 
Il  reste  démontré  jusqu’à  l’évidence,  par  ces  essais, 
que  la  quantité  de  carottes , provenant  de  chaque 
récolte,  est  considérable  , et  que  l’on  tire  de  leur 
produit  une  utilité  extraordinaire , en  l'employant 
à la  nourriture  et  des  chevaux  et  des  vaches. 

biais  les  cultivateurs  du  pays  n’ont  tous  qu’une 
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idée  très-vague  et  peu  fixe  de  Ja  valeur  d’une  ré- 
colte de  carottes , cl^  cette  idée  est  beaucoup  au- 
dessous  de  la  vérité.  Lne  valeur  de  quatre  à six  et 
sept  guinées  par  acre , leur  paroît  excessivej  chose 
fort  étrange  , et  qu’il  faut  , selon  moi , attribuer 
à deux  causes  : la  première  est  le  prix  de  Norwich, 
inférieur  de  moitié  à celui  auquel  je  sais,  par  expé- 
rience, que  s’élève  une  récolte  de  carottes  dont  on 
nourrit  le  bétail  ; la  seconde , est  la  négligence  des 
fermiers  , qui  ne  prennent  pas  la  peine  de  tenir 
note  de  la  consommation. 

Les  carottes  valent  1 s.  le  bushel  de  cinquante- 
six  livres,  employées  à noiu’rir  des  chevaux  ou 
des  bœufs , ou  bien  à élever , entretenir  on  én- 
graisser  des  cochons.  Mais  le  moyen  excellent 
pour  connoître  leur  valeur , est  d’acheter  un  cer- 
tain nombre  de  porcs  ou  de  bœufs , de  les  engraisser 
avec  plusieurs  centaines  de  bushels  de  carottes, 
et  de  le#  revendre  ensuite.  On  saura  alors  d’une 
manière  bien  précise  quelle  est  la  valeur  réelle. 

Calculons  maintenant  le  profit  des  récoltes  pré- 
cédentes : 

Dépense  : 

l.  3.  d. 


Rente  , dixmes  , et  charges  de  ville i i » 

Cinq  labours  et  autant  de  hersages » i6  » 

Six  livres  de  semence.  » 8 » 

Ensemencement s i,  » 

Douze  charges  de  fumier  , venant  directement  de 

la  cour  de  ferme , supposons  . i lo  » 

Binage  à la  houe i i » 

Récolte , supposons vu  » 

Transport  depuis  le  champ  jusqu’à  la  ferme  , 
supposons j>  5 » 

S 7 
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Produit  : 


c 

h 

J. 

d. 

Sept  cent  soixante-dix-huit  bushels  , à i j.  le 
bushel 

53 

i8 

)> 

Cépeusea 

5 

i4 

)> 

Profit 

33 

4 

» 

Si  chaque  carotte  ne  pèse  qu’une  demi-livre  , il  ne 
faut  compter  que  trois  ceut  quatre-vingt  - neuf 
bushels  , ce  qui  fait  (toujours  à raison  de  i s. 
le  bushel  ) 

»9 

9 

9 

Dépenses.  

5 

i4 

» 

Profit 

i3 

i5 

» 

Et  certes , à moins  d’être  déraisonnable  , on  ne 
peut  établir  ce  profit  plus  bas.  Un  semblable  bé- 
néfice sur  une  récolte  qui  nourrit  un  si  grand 
nombre  de  bestiaux , qui  font , par  conséquent  ^ 
une  si  prodigieuse  quantité  de  fumier  , une  récolte 
enfin,  qui  prépare  la  terre  à recevoir  de  l’orge;  un' 
pareil  bénéfice  , dis-je  , devroit  engager  les  fer- 
miers à étendre  cette  culture  dans  laquell#  ils  trou- 
veroient , en  résultat  , beaucoup  plus  d’avantage 
que  dans  aucune  autre  partie  de  l’agriculture' an- 
glaise. 

Aux  environs  de  Shottesham  , les  rentes  s’élè- 
vent de  8 5.  à 1 /.  Le  medium  est  de  i4  s. 

L’assolement  le  plus  général  des  terres  est  celui- 
ci  : V.  turneps  [ils  valent  a /.  as.  par  acre]; 
a.  orge  , le  produit  par  acre  est  de  trois  quart  ers 
et  demi  ; 5.  trèfle  [ valeur  , 3 /.  3 s.  par  acre  ] ; 
4.  froment  ; la  récolte  en  donne  , par  acre , deux 
quarters  et  demi. 

Mais  il  est  reconnu  assez  généralement  que  le 
trèfle  ne  réussit  pas  aussi  bien  qu’autrefois;  il  vient 

ti-és- 
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très-^bcau  et  fort  épais,  mais  il  meurt  dansl’hiver(58). 
M.  Fellowes  , au  moyen  de  ce  que  sa  culture  par- 
ticulière est  meilleure , obtient  aussi  de  meilleures 
récoltes.  En  froment,  elles  montent  à trois  quar- 
ters  et  demi  par  acre  ; en  orge , à quatre  [ il  en  a 
eu  jusqu’à  six]  ; et  ses  turneps  valent  3 l.  lo  s. 
l’acre.  Il  est  impossible  de  voir  une  ferme  mieux 
soignée  , et  dont  la  bonne  tenue  atteste  plus  qu’elle 
est  exploitée  par  le  propriétaire  lui-même.  Toutes 
ses  pièces  de  terre  sont  bordées  par  des  pâtu- 
rages qui  ont  quinze  pieds  de  largeur  -y  on  en 
fauche  l’herbe  pour  faire  du  fourrage  sec  ; le  sol 
est  très-uni , et  l’on  n’y  souffre  point  d’ornières. 
Le  long  de  la  plupart  de  ces  pâturages  , il  règne 
une  et  quelquefois  deux  rangées  d’ormes  qui  pro- 
curent le  plaisir  de  la  promenade  à l’ombre , outre 
qu’ils  contribuent  à l’embellissement  du  lieu. 
Je  remarquai  aussi  que  toutes  les  haies  de  la 
ferme  de  M.  Fellowes  éloient  en  fort  bon  état , 
taillées  à hauteur  égale,  sans  brèches  ni  ouver- 
tures quelconques,  et  qu’on  avoit  l’attention  de 
n’y  point  laisser  croître  de  mauvaises  herbes. 

IVI.  Fellowes  s’est  occupé  avec  plus  de  soin  encore 
des  plantations  d’arbres  que  de  la  culture  des  terres. 
Depuis  quelques  années , il  a fait  des  essais  sur 
divers  arbres , de  sorte  qu’il  a maintenant  toutes 


(58)  Ce  défautjie  provîendroît-il  pas  d’un  excès  d’humidité  dans 
ImoI  ? Elle  procure  d.’abord  une  végétation  vigoureuse,  sur-tout  dans 
lauelle  saison,  mais  qui  est  suivie  de  la  pourriture  des  racines.  Un 
terrain  frais  est  excellent  pour  la  culture  du  trèfle  , et  non  pas  un 
terrain  humide  par  excès  , ou  trop  aqueux.  Dans  des  terres  de  cette 
nature  , il  faut  nécessairement  ouvrir  des  fossés  d’ccoulcment. 
roj’.  â ”Es/.  Tome  l.  F f 
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les  données  nécessaires  pour  juger  laquelle  des  deux 
manières  d’employer  un  terrain  rapporte  le  plus 
de  profit. 

Expérience  , N°  io. 

Dans  une  plantation  de  sapins  d’Ecosse , de 
quarante-cinq  années  de  crue  , distance  de  vingt 
carrés,  sur  un  sol  de  i5  s.  l’acre,  les  arbres  valent 
aujourd’hui  i /.  chacun  , l’un  dans  l’autre.  En  cal- 
culant , d’après  cette  distance  , il  y a cent  huit 
arbres  sur  un  acre  , ce  qui  donne  108  , c’est- 

à-dire,  2 i.  g s.  par  acre , annuellement , à partir 
de  la  première  plantation,  et  sans  compter  les 
coupes  de  petit  bois,  ce  qui  feroitplus  du  double; 
mais  l’herbe  qui  a poussé  sous  ces  arbres  , a 
formé  un  pâturage  qu’on  auroit  pu  louer  depuis 
plusieurs  années  , à raison  de  7 s.  l’acre. 

Expérience  , N"  10. 

Des  sapins  d’Ecosse  d’une  autre  plantation , âgés 
de  58  ans , et  plantés  par  rangées  de  quatorze  pieds 
de  large , et  à dix  pieds  de  distance  dans  les  ran- 
gées, valent  aujourd’hui  12  ».  l’un  dans  l’autre; 
cettè  distance  en  donne  trois  cents  par  acre.  Ils 
produiront  une  somme  de  180/.,  ou  annuellement, 
par  acre,  4 /.  i4  ».,  outre  les  coupes  de  petit  bois. 
La  rente  de  la  terre  est  de  1 5 ».  y la  taxe  des 
pauvres , d’un  ».  3 d.  par  livre,  et  la  dixme,  jusqu’à 
ce  que  les  arbres  soient  âgés  de  vingt  ans  , de  5 ». 
par  acre.  L’herbe  qui  a poussé  sous  ces  arbresf  a 
formé  un  pâturage  qui  vaut  aujourd’hui  5 ».  l’acre. 
Il  est  assez  démontré , je  crois , qu’aucune  culture 
ne  rapporteroit  un  semblable  profit. 
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Expérience  , N°  n. 

Des  châtaigniers  de  trente-quatre  ans,  ('“)  sur  le 
meme  sol , occupant , chacun , quatorze  pieds  de 
long  sur  dix  de  large , valent , chacun  , 1 5 s. , ce 
qui  donne  225  l.  par  acre  , ou  5 /.  i6  s.  an- 
nuellement , sans  compter  les  coupes  de  petit 
bois. 

Expérience  , N“ 

Des  sapins  d’Ecosse,  âgés  aussi  de  trente-huit  ans, 
plantés  dans  la  même  terre , donnent , l’un  dans 
l’autre , dix  - sept  pieds  de  bois  de  construction. 
M.  Fellowes  a eu  des  offres  de  1 1 d.  par  pied , 
c’est-à-dire,  de  1667  d.  par  arbre.  Ces  sapins  oc-, 
cupent  quatorze  pieds  de  long  sur  dix  de  large. 
Ce  seroit  donc,  par  acre,  une  somme  de  233  /. 
i5  s.  ou  6 /.  3 .ç.  annuellement,  sans  compter  les 
coupes  de  petit  bois.  Les  arbres  dont  il  s’agit,  ont 
soixante  pieds  de  haut. 

Expérience  y N°  i3. 

Des  larix  plantés  sur  le  même  sol , ayant  seule- 
ment trente  - un  ans  de  crue , sont  aussi  gros  que 
les  sapins  dont  ^il  est  parlé  dans  l’expérience  pré- 
cédente; ce  qui  prouve  que  la  crue  du  larix  est  bien 
plus  rapide.  Des  sapinettes  qui  sont  tout  auprès, 
n’ont  la  grosseur  d’aucun  de  ces  arbres.  Le  pinaster 
de  trente  - huit  ans  , est  plus  fort  que  les  sapins 
d’Ecosse  ; le  cèdre  du  Liban , qui  est  du  même (*) 


(*)  I.’âge  de  ces  arbres  date  de  l’époque  où  on  a semé , et  non 
transplanté.  V. 
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âge,  fourniroit  aujourd’hui,  si  on  le  coupoit,  des 

planches  d’un  pied  de  large. 

Expérience  j N”  i4. 

II  est  résulté  une  dilTérence  bien  frappante  entre 
le  larix  et  le  sapinette , d’un  essai  sur  des  arbres 
de  ces  deux  espèces.  M.  Fellowes  a fait  combler 
et  mettre  de  niveau  une  ancienne  sablonnière  en- 
tourée par  une  plantation  de  sapins  d’Ecosse , et  a 
planté  sur  ce  terrain  des  larix  et  des  sapinettes 
par  rangées  alternatives.  Les  larix  ont  de  six  à 
douze  pieds  de  haut , tandis  que  les  sapinettes  n’en 
ont  que  deux  , les  uns  dans  les  autres. 

Expérience  , N°  1 5. 

Une  plantation  considérable  de  plusieurs  acres 
d’une  terre  pauvre  et  graveleuse , de  8 «.  l’acre  , 
ladite  plantation  consistante  en  sapins  d’Ecosse , 
en  sapinettes,  en  larix,  est  âgée  aujourd’hui  do 
seize  ans.  Tous  ces  arbres  sont  plantés  par  carrés 
de  dix  pieds , et  valent , savoir  : les  sapins  d’Ecosse  , 
2 s.  & d.  chaque';  les  sapinettes , 5 s.  6 d.^  les  larix, 
4 s.  6 d.  ; en  calculant  le  nombre  de  ces  divers 
arbres,  à raison  d’une  distance  de  dix  pieds,  vous 
en  avez  quatre  cent  trente-cinq  par  acre.  Les  sa- 
pins d’Ecosse , à 2 5.  6 c?.,  donnent  54  ?.  7 s.  6 c?. , 
ou  par  acre , annuellement , 3 ?.  7 sy  les  sapinettes, 
à 3 s.  6 c?. , produisent  76  /.  2 s.  6 c?. , ou  par  acre, 
annuelletncnt , 4 /.  i5  s.;  les  larix,  à 4 s.  6 d., 
montent  à la  somme  de  97  ?■  17  s.  6 c?. , ou  annuel* 
ment , à 6 ?.  2 s.  par  acre. 

Et  je  ne  compte  pas  les  coupes  de  petit  bois 
pour  aucune  de  ces  trois  espèces  d’arbres^ 

En  supposant  que  le  produit  de  ces  coupes  ne 
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«oit  précisément  que  ce  qu’il  faut  pour  payer  la 
rente , la  dixme  , et  les  charges  de  ville , et  que 
le  larix  n’atteigne  , en  vingt  années , qu’une  valeur 
de  loo  /.  [ ce  qui  est , toutefois , beaucoup  au- 
dessous  de  sa  valeur  présumable]  , calculez  la 
profit  qu’il  peut  y avoir  à louer  de  la  terre  à bail 
de  vingt  ans  , ou  même  à plus  long  terme  , et  à 
la  planter  en  arbres  sans  délai.  Quel  autre  em- 
ploi d’une  terre  quelconque  vous  assure  un  bénéfice 
aussi  considérable  que  celui  qui  s’élève  à 6 /.  par 
acre , sans  aucun  risque , et  presque  sans  aucunes 
dépenses?  Je  sais  qu’un  semblable  système  ne  peut 
être  généralement  suivi , comme  la  culture  du  blé 
et  comme  celle  de  l’herbe,  et  cela  pour  des  raisons 
que  tout  le  monde  conçoit  sans  qu’on  les  dise  ; 
mais  il  y aura  toujours  du  profit  à la  mettre  en 
pratique  dans  une  étendue  de  terrain  proportionnée 
aux  besoins  du  voisinage.  Or  , ces  besoins  sont 
par-tout  très-grands.  Par-tout,  le  bois  est  néces- 
saire pour  faire  des  barrières , des  barreaux  , des 
timons , des  planches  , &c. , selon  l’âge  des  arbres , 
et  les  importations  de  ces  arbres  de  la  Baltique 
en  Angleterre  , sont  aussi  nombreuses  que  consi- 
dérables. Je  le  répète  donc , c’est  un  excellent 
parti  à prendre  que  celui  de  faire  des  plantations 
de  ces  Afférentes  espèces  de  bois  dans  la  propor- 
tion des  besoins  du  pays. 

Supposons  qu’on  plante  tous  les  ans  cinq  acres 
de  terres  en  larix , au  bout  de  seize  à dix  - sept 
ans,  on  abattra  chaque  année  les  arbres  de  cinq 
acres , qui  donneront  une  somme  de  5oo  /.  , à 
compter  de  celle  époque  , on  est  assuré  d’un  pror- 
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duit  régulier  de  5oo  /.  par  année , provenant  de 
l’emploi  de  cent  acres  de  terre , louéa  à un  tenan- 
cier, ces  cent  acres  rapportent,  annuellement, 
4o  l.  ; mis  en  plantations , leur  produit  [ annuel 
aussi]  seroit  de  5oo  l.  Quelle  énorme  difFérence  ! 

Supposons,  si  l’on  veut , qu’il  n’y  ait  qu’un  seul 
acre  de  planté  chaque  année  : au  bout  de  dix- 
huit  à vingt  ans  , on  coupe  les  arbres  , et  l’on 
retire , annuellement , loo  l.  d’une  seule  planta- 
tion de  vingt  acres  , tandis  que  la  même  étendue 
de  terrain  , affermée,  ne  rappqrteroit  que  8 l. 
par  an.  Certes,  il  y a là  un  grand  profit  à faire. 

11  convient  de  remarquer  ici  que  l’on  n’a  pas 
donné  dans  ces  calculs  une  valeur  plus  forte  aux 
larix  qu’aux,  sapins  d’Ecosse.  Cependant , plusieurs 
personnes  dont  l’autorité  est  la  moins  récusable 
en  cette  matière , déclarent  que  le  bois  de  larix  est 
un  des  meilleurs  et  des  plus  utiles  pour  la  construc- 
tion. On  peut  donc  regarder  comme  très-probable, 
que  le  profit  sur  les  arbres  de  cette  espèce  , seroit 
plus  avantageux  qu’on  ne  le  suppose  dans  ces  essais. 

Expérience  , N"  1 6. 

Seize  sapins  d’Ecosse  et  deux  pinasters , venus 
de  semence , et  semés  entre  la  Saint-Michel  de 
l’année  lySsjetla  Notre-Dame  de  lySS,  furent 
mesurés  le  7 juin  1768.  Dans  le  mesurage,  n’est 
point  comprise  l’écorce,  pour  laquelle  on  accorde 
six  pieds  par  charge.  L’écorce  de  ces  arbres  étant 
fort  épaisse,  on  les  estima  à raison  de  9 d.  par 
pied  ; ils  étoient  remplis  de  sève.  Les  trois  cent 
six  pieds  reviennent  à 1 1 /.  9 «.  6 t?.  ; les  arbres 
sont  plantes  dans  une  seule  rangée  à distances  iné- 
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gales  ; mais , les  uns  dans  les  autres , ils  sont  éloi- 
gnés de  quinze  pieds. 

pieds. 

1 . . . Sapins  d’écosie aa 

3 . . . id. i3 

3 . . . id 31 

4 . . . id. 36 

5 . . . id • 9 

6 . . . id. 33 

7 . . . id . 16 

8 . . . id. 10 

9 . . . id 33 

10  . . . id. 18 

11  . . . id. ............  . i5 

13  . . . id 33 

13  . . . id.  . 33 

14  . . . id. 8 

15  . . . id. 18 

16  . . . id. 16 

17  . . . Pinaster 11 

iS  . . . idem i5 


5o6 


Un  hêtre  semé  dans  le  même  temps, et  mesuré  le 
21  janvier  1760,  avoit  dix-neuf  pieds  sept  pouces. 

M.  Fellowes  s’est  procuré  des  boutures  et  de  la 
graine  du  sapin  rouge  de  Norwège,  et  il  a décou- 
vert que  cet  arbre  est  le  sapin  d’Ecosse. 

Un  des  principes  de  tout  système  régulier  de 
plantation  et  de  coupe  d’arbres  dans  une  étendue 
de  terrain  donnée  , devroit  être  , à mon  avis  , de 
replanter  l’ancien  terrain  : on  s’épargner  oit  ainsi 
le  soin  d’arracher  les  trdncs  , chicots  et  racines , 
lesquels , en  pourrissant , fîniroient  par  devenir  un 
riche  engrais  pour  les  nouveaux  arbres. 

F f 4 
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M.  Fellowes  a planté  des  planes  [ ou  platanes  ] , 
et  il  trouve  que  ces  arbres  réussissent  à merveille 
dans  les  lieux  bas  et  un  peu  humides.  Dans  les 
terres  de  cette  espèce  , leur  crue  sera  plus  rapide 
que  celle  des  peupliers.  Il  en  a un  âgé  de  trelite 
ans,  qui,  s’ilétoit  coupé,  fourniroit  des  planches 
de  vingt  pouces  de  large.  Cette  grosseur  énorme  , 
il  l’attribue  , en  partie , à ce  que  l’arbre  , dont  il 
s agit , est  plante  sur  le  bord  d’un  fossé,  au  travers 
duquel  s’écoulent  toutes  les  eaux  des  étables  à co- 
chons d’une  ferme  voisine.  Dans  quelques  parties 
du  royaume,  on  a planté  des  terrains  bas  en  peu- 
pliers, à l’exclusion  de  tous  autres  arbres.  Il  im- 
porte donc  beaucoup  de  faire  connoître  que  le 
platane  est  de  nature  à mieux  réussir,  et  qu’il  l’em- 
porte infiniment  en  beauté  sur  le  peuplier. 

En  général , M.  Fellowes  recommande  de  faire 
des  plantations  de  larix  , par  préférence  à tous 
les  autres  arbres  qu’il  a essayés.  Selon  lui , cet  arbre 
est  celui  qui  rapporte  le  plus  de  profit  au  proprié- 
taire. Quant  à la  méthode  qu’il  convient  de  suivre 
pour  la  culture  , M.  Fellowes  est  d’avis  qu’il^faut  y 
destiner  une  terre  qui  aura  donné  une  récolte  de  tur- 
neps,  et  planter  les  arbres  vers  le  lo  du  mois  d’avril 
suivant  (5g).  Mais,  si  l’on  a laissé  passer  cette  épo- 


(5g)  Les  plantations  tardives  sont  en  général  très-hasardées  , et 
ne  peuvent  réussir  que  dans  un  pays  où  le  printemps  est  la  saison  des 
pluies.  Nos  bons  agriculteurs  et  les  forestiers  instruits,  sont  tous  d’ac. 
cord  sur  les  plantations  à faire  avant  l’hiver  , ou  dans  cette  saison  , 
«il  n’y  a pas  de  gelée;  les  racines  des  jeunes  arbres  ont  le  temps  do 
s établir  , et  les  pluies  qui  buttent  U terre , la  rapprochent  d’elles. 
Au  printemps  j tout  bourgeonne. 
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que,  il  sera  encore  temps  dans  le  mois  d’août  au  plus 
tard.  Les  arbres  devront  avoir  deux  ans  , et  on  les 
plantera  à quatre  pieds  carrés  de  distance  les  uns 
des  autres.  Pendant  quatre  années  consécutives , il 
sera  à propos  de  labourer  deux  fois  par  an  avec  la 
houe  le  terrain  environnant.  Ce  labour  à la  houe 
reviendra  chaque  fois  à 3 s.  / après  quoi , l’on 
n’aura  aucunes  autres  dépenses  à faire  (^). 

M.  Gooch,  Ecuyer,  de  Shottesham,  a cultivé  de 
la  luzerne  avec  succès.  Le  produit  d’un  seul  rood  de 
luzerne , venue  dans  une  bonne  terre , lui  a suffi 
pour  la  nourriture  de  deux  chevaux  durant  un  été. 

Supposons  l’été  de  vingt-six  semaines , et  éva- 
luons la  nourriture  des  chevaux  à 2 s.  6 d.y  vous  avez, 
par  acre  , une  somme  de  26  /. 

La  luzerne  est  une  plante  qu’on  verra  toujours 
réussir , au-delà  de  toute  espérance , dans  les  bons 
terrains. 

De  cette  partie  du  comté  de  Norfolk  , je  pris  la 
route  qui  mene  à Yarmoutli , en  traversant  le  can- 
ton'de  Flegg  , où  l’on  m’avoit  assuré  que  l’agri- 
culture étoit  portée  au  dernier  degré  de  perfec- 
tion. 

Les  fermes , dans  ce  pays , s’élèvent  de  5o  jusqu’à 
.5oo  l.  par  an.  Le  plus  généralement  , elles  sont 
de  1 20  /.  Le  sol  varie , mais  il  est , en  majeure  partie, 


(»)  M.  Fellowes  a. construit,  dans  le  coin  d’un  de  ses  enclos, 
un  temple  rustique  , dont  la  forme  est  singulièrement  agréable- 
Ce  temple  est  fait  à l’imitation  d’une  meule  de  foin,  ronde,  et 
couverte  en  chaume  depuis  le  bas  jusqu’en  haut.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  encore  avoir  rien  vu  de  semblable.  C’est  uniquement  uno 
ail'airc  de  goût.  Y, 
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un  bon  loam , d’une  belle  qualité  , mélangé , et  qui 
a de  la  profondeur.  La  terre  se  loue  i5  s.  l’acre. 
Voici  quels  sont  les  cours  de  récolte  les  plus  ordi- 
naires : 1.  lurneps  ; 2.  orge } 3,  trèfle  ; 4.  froment  ; 
5.  orge;  ou  bien:  i.  turneps  ; 2.  orge  ; 3.  trèfle 
et  ray-grass  pour  deux  ans  ; 4.  sarrasin  ou  pois  ; 
5.  fi’oment.  Ce  dernier  assolement  est  très-bon. 

Pour  Jes  turneps , les  cultivateurs  dq  pays  donnent 
quatre  à cinq  labours  , et  binent  toujours  deux  fois 
à la  houe.  Ils  en  arrachent  une  grande  partie  pour 
’ engraisser  des  bêtes  à cornes,  soit  sous  des  han- 
gars , pratiqués  tout  autour  des  cours  de  fermes , 
soit  enfin  dans  des  pâturages  secs.  Elles  s’engraissent 
bien  mieux  et  beaucoup  plus  vite  de  cette  ma- 
nière ; mais  il  y a un  inconvénient , c’est  qu’elles 
s’accoutument  trop  aisément  à être  traitées  de  la 
sorte.  Ces  cultivateurs  achètent , aux  foires  de  la 
Saint-Michel , du  bétail  écossais  , et  des  betes  à 
cornes,  élevées  dàns  des  fermes,  les  unes  et  les  au- 
tres presqu’en  état  de  maigreur.  Ils  les  mettent  aux 
turneps , et  les  revendent  en  avril.  S’ils  les  ont 
payées  5 1.  chaque  bête  , ils  les  vendront  de  8 /.  8 s. 
à g /.  Ils  ne  leur  donnent  pas  de  foin  avec  les  tur- 
neps , ou  eq  très-petite  quantité  ; mais  elles  ont  de 
la  paille  à discrétion.  Trois  roods*  de  turneps  suf- 
firont pour  engraisser  une  bête  à cornes  du  poids 
de  quarante-cinq  stones,  ou  six  moutons  de  Nor- 
folk. 

On  coupe  le  trèfle,  tantôt  une  fois  seulement  , 
tantôt  deux  fois.  Souvent  aussi,  on  le  fait  paître 
entièrement  par  le  bétail.  Ces  variations  dépendent 
des  besoins  du  fermier.  Mais  c’est  un  point  umver-, 
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sellement  reconnu  dans  le  pays , que  le  froment 
qui  vient  après  le  trèfle  qu’on  a fauché  pour  avoir 
du  fourrage  sec , vaut  mieux  que  celui  qu’on  ré- 
colte après  du  trèfle  qui  a été  mangé  sur  place. 

Quelques  fermiers  cultivent  de  la  vesce  d’hiver , 
pour  la  faire  manger  en  vert  aux  chevaux  dans  l’é- 
Curie  , et  aussi  pour  la  graine.  Après  la  vesce  d’hi- 
ver, ils  sèment  du  froment. 

Ils  se  montrent  aussi  attentifs  qu’intelligens  dans 
l’amendement  de  leurs  terres.  Ils  coupent  leurs 
chaumes  pour  en  former  la  litière  du  bétail , et 
rangent  tout  leur  foin  dans  la  ferme.  Ils  emploient 
la  marne  pour  engrais  j mais  elle  leur  coûte  fort 
cher.  Elle  vient  de  Norwich,  par  eau,  jusqu'à 
Yarmouth,  et  de  là,  pour  plusieurs  fermiers,  à 
Ormsby  , &c.  de  quatre  jusqu’à  sept  et  huit  milles 
par  terre.  La  dépense  s’élève  à 3 /.  pour  dix-huit 
charretées,  chacune  d’un  tun  et  demi.  Le  trans- 
port , par  terre , augmente  les  frais  de  4 s.  par 
charge  ; de  sorte  que  la  dépense  totale  est  de  7 s. 

4 d.  par  charretée.  L’énormité  de  ces  frais  les  em-  ^ 
pêche  d’employer  la  marne  en  aussi  grande  quan- 
tité sur  leurs  terres,  qu’on  le  fait  dans  d’autres  par- 
ties de  la  province  de  Norfolk.  Ils  se  servent  aussi 
d’argile  , en  mettent  quarante  charges  par  acre , 
et  trouvent  que  cet  amendement  dure  vingt  ans. 

Ils  forment  des  engrais  mélangés  avec  l’argile  ou 
de  la  terre , du  fumier  de  la  cour  de  ferme  et  du 
sable  de  la  mer.  Tout  le  tas  est  ensuite  couvert 
de  sable  j mais  ils  pèchent  étrangement  dans  un 
point  capital  : ils  ne  retournent  jamais  le  las  pour 
bien  mêler  les  diverses  espèces  d’engrais. 


\ 
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Ils  répandent  de  la  drèche  sur  le  trèfle  , et  y 
trouvent  un  grand  bénéfice.  Larécolte  de  la  graine 
monte  a quatre  quarters  par  acre.  Ilsachètent 
du  fumier  à Yarmouth,  à vingt- cinq  s.  la  charge. 

A peine  rencontre-t-on  dans  le  pays  quelque 
prairie  ou  pâturage.  Les  fermiers  nourrissent  leurs 
vaches  de  trèfle  et  de  ray-grass.  Ils  prétendent 
qu’un  acre  sufiit  à la  consommation  d’une  vache 
pendant  l’été.  Si  elle  est  bonne , elle  donnera  par 
jour  cinq  gallons  de  lait.  Les  troupeaux  de  vaches 
laitières  se  louent  à raison  de  4 /.  4 s.  par  bête. 
On  estime  que  ceux  auxquels  elles  sont  louées , 
font  sur  chacune  i /.  1 5 5.  à i /.  1 1 s.  de  profit. 

Un  cochon  engraissé  pèse  quinze  stones. 

Le  nombre  des  bêtes  à laine  entretenues  par  les 
fermiers  de  Flegg  , est  peu  considérable.  Plusieurs 
d’entre  eux  n’en  ont  pas  du  tout.  Ceux  qui  en  ont» 
achètentprincipalement  des  moutons  et  des  agneaux  - 
d’un  an  , et  les  revendent  engraissés  dans  l’année. 

Suivant  eux  , il  faut  six  chevaux  pour  cultiver 
• cent  acres  de  terre  labourable.  Ils  en  mettent  deux 
à la  charrue , et  font  communément  un  acre  et 
demi  par  jour  , mais  toujours  deux  acres  , lors- 
qu’ils doivent  ensemencer  en  orge.  La  profondeur 
du  labour  n’a  pas  plus  de  quatre  pouces  , parce 
qu’il  se  trouve  sous  la  surface  un  mauvais  fond 
de  sable  qui  nuit  singulièrement  à la  fertilité  de 
leurs  terrains.  Le  prix  du  labour  est  de  2 s.  6 d. 
Ils  évaluent  à 6 /.  la  dépense  annuelle  de  l’entretien 
d’un  cheval.  C’est  vers  Noël  qu’ils  commencent  à 
rompre  leurs  chaumes  pour  jachère.  Ils  ne  se  ser- 
vent que  de  charrues  à roues  » qu’ils  trouvent  des 
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plus  commodes  et  les  plus  expéditives  de  toutes. 
Mais  si  la  terre  est  tenace,  ou  bien  , si  le  labour  doit 
être  plus  profond  que  de  coutume,  ils  emploient  des 
cliarrues  plus  fortes  qu’on  nomxneswing-ploughs. 

La  somme  de  i5oo  /.  est  celle  qu’ils  estiment 
nécessaire  pour  mettre  dans  une  ferme  de  ooo  l. 
par  an  , tous  les  bestiaux  et  instrumens  aratoires 
qu’exige  l’exploitation. 

La  terre  se  vend  à raison  de  vingt-six  à vingt- 
sept  fois  le  revenu. 

Les  dixmes  se  compensent  de  toutes  sortes  de 
manières  , mais  la  règle  générale  de  compensation 
est  3 s.  par  acre. 

La  taxe  des  pauvres  est  d’un  s.  par  /.  Elle 
n’excédoit  pas  3 d.  il  y a vingt  ans.  Les  femmes  et 
les  enfans  s’occupent  à filer  de  la  laine;  tous  boivent 
du  thé,  quelques-uns  jusqu’à  trois  fois  par  jour. 

[Pour  les  détails  généraux,  les  tableaux, 
art.  Flegg.  ] 

Dans  ce  pays  , l’on  fait  usage  d’une  machine 
que  je  n’ai  vue  nulle  part  ailleurs.  C’est  une  char- 
rette qui  peut  être  transformée  en  chariot,  au 
moyen  de  deux  roues  de  devant  que  l’on  ajoute 
à volonté.  Les  fermiers  ont  remarqué  avec  beau- 
coup de  justesse , que  le  cheval  limonier  se  trouve 
toujours  très-exposé  lorsqu’une  charrette  à deux 
roues  est  trop  chargée  ; qu’il  court  le  risque  , ou 
d’être  enlevé  par  le  poids  trop  lourd  qui  pèse 
sur  le,  derrière  de  la  voiture , ou  d’avoir  le  dos 
brisé  par  une  charge  trop  forte  sur  le  devant  ; 
qu’enfin,à  l’époque  delà  moisson,  des  charrettes 
ne  sont  pas  d’une  grande  utilité,  par  la  raison 
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<|iie  le  cultivateur  , craignaut  ce  double  danger, 
n’est  jamais  libre  de  les  charger  autant  qu’il  le 
pourvoit.  Ces  divers  motifs  ont  fait  naître  l’idée 
d’ajouter  à la  charrette  deux  roues  de  devant  , 
et  j’ai  observé  qu’au  temps  de  la  moisson  , la 
plupart  de  celles  des  fermiers  du  pays  en  sont 
pourvues  , ce  qui  les  rend  propres  aux  mêmes 
usages  que  des  chariots.  On  s’en  sert  aussi  sur 
la  route  pour  conduire  le  blé  au  marché  ; on  les 
charge, sans  le  moindre  inconvénient,  de  dix  à douze 
quarters  d’orge , c’est-à-dire  , d’une  quantité  à 
peu  près  égale  à celle  que  voitureroit  un  chariot. 
D’un  autre  côté  , cet  avant-train  se  relire  le  plus 
aisément  du  monde , et  alors  la  charrette  est  toute 
prête  pour  le  transport  de  la  marne , du  fumier , 
du  terreau,  &c.  \^K.  lapl.  JLV.  ] 

M . Jean  Ramey , écuyer , d’Ormsby  près  Yar- 
mbuth  , a fait  quelques  expériences  d’agriculture 
qui  méritent  d’être  connues.  Il  a essayé  de  la 
luzerne  par  comparaison  avec  la  culture  ordi- 
naire. En  1763,  il  divisa  en  trois  petits  clos  sept 
acres  et  demi  d’une  terre  légère  et  fertile.  Dans 
trois  de  ces  acres , on  transplanta  de  la  luzerne  j 
on  en  sema  à la  volée  sur  un  autre  acre  et  demi  j 
enfin  , les  trois  acres  restans  furent  réservés  pour 
la  culture  ordinaire.  La  totalité  de  ce  clos  qui , 
l’année  précédente  [ 1762]  , formoit  une  pièce  de 
turneps  , avoit  été  bien  amendée.  En  1763,  les 
trois  acres  où  l’on  se  proposoit  de  transplanter 
de  la  luzerne  , furent  ensemencés  en  pois  de 
Charlton  , et  l’on  récolta  assez  à temps  pour  pou- 
voir donner  trois  labours  et  autant  de  hersages , 
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au  moyen  desquels  le  sol  se  trouva  dans  le  meilleur 
état  imaginable.  En  août , l’on  planta  la  luzerne 
par  rangées  espacées  de  trois  pieds,  chaque  plant 
à la  distance  d’un  pied  d’un  autre  plant  dans  les 
rangées.  On  détruisit  les  mauvaises  herbes  par  un 
binage  à la  iioue.  Toutefois , le  terrain  ne  rapporta 
rien  en  automne. 

A la  même  époque  où  l’on  sema  les  pois  dans 
cette  pièce , l’autre  partie  de  trois  acres  et  demi 
fut  ensemencée  en  orge  j on  sema  de  la  luzerne  à 
la  volée  sur  le  demi  - acre  restant , et  du  trèfle 
dans  les  trois.  Le  produit  de  l’orge  s’éleva  à cinq 
quarters  par  acre.  La  luzerne  fut  entièrement 
étouffée  } mais  le  trèfle  ne  reçut  aucun  dommage. 

1764. 

Cette  année  , la  luzerne  transplantée  fut  cou- 
pée trois  fois.  On  donna  quatre  labours  avec  le 
cultivateur  , et  l’on  bina  trois  fois  à la  houe.  Il 
en  coûta  des  frais  énormes.  Le  produit  fut  peu 
d.e  chose.  Les  trois  acres  suffirent  tout  au  plus  à 
l’entretien  de  deux  chevaux  pendant  l’été. 

On  lit  deux  coupes  de  trèfle.  La  première  donna 
trente-cinq  quintaux  de  fourrage  sec  par  acre  j 
la  seconde  , vingt  quintaux. 

1765. 

Cette  année,  la  luzerne  fut  labourée  trois  fois 
avec  le  cultivateur,  et  on  bina  trois  fois  à la  houe. 
€>n  fit  trois  coupes,  et  l’on  en  nourrit  les  chevaux 
dans  l’écurie.  Le  produit  fut  un  peu  meilleur  que 
l’année  précédente  ; mais  il  ne  fournit  pas  à la 
consommation  d’un  cheval  de  plus. 
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lia  pièce  de  trèfle  fut  labourée  et  ensemencée 
de  blé  ; elle  rapporta  trois  quarters  et  demi  pai- 
acre. 

] 766. 

La  luzerne  alla  cette  année  en  dépérissanti 
AI.  Ramey  s’en  aperçut , et  ne  prit  pas  la  peine 
de  faire  sarcler  les  mauvtdses  herbes  qui  domi- 
nèrent. 

Dans  la  pièce  de  trèfle  , sur  le  chaume  de  fro- 
ment, l’on  sema  de  l’orge.  La  récolte  s’éleva  à 
quatre  quarters  par  acre. 

De  cet  essai , il  résulta  que  la  culture  ordinaire 
étoit,  sans  comparaison  , plus  avantageuse  que  celle 
de  la  luzerne.  Alais  pour  compenser  le  mauvais 
succès  de  celle-ci  , on  me  permettra  d’observer 
que  ce  fut  précisément  à l’époque  où  elle  com- 
mençoit  à se  perfectionner,  qu’on  l’abandonna. 
En  effet,  que  trois  acres  de  luzerne  transplantée 
aient  produit  de  quoi  entretenir  deux  chevaux 
pendant  la  première  année  , c’est  assurément  une 
chose  extraordinaire  , et  qui  promettoit  beau- 
coup. La  seconde  année  , les  progrès  de  l’amé- 
lioration furent  sensibles.  On  né  peut  douter  un 
instant  que  cette  amélioration  n’eût  augmenté  au 
point  qu’un  acre  de  luzerne  auroit  suffi  à l’en- 
tretien de  trois  chevaux  au  moins  -,  mais  il  eût 
. fallu  pour  cela  que  les  herbes  parîtôites  fussent 
sarclées  avec  autant  de  soin  que  dans  un  jardin. 
Dégoûté  de  son  entreprise  en  remarquant  de  com- 
bien la  culture  ordinaire  l’emportoit  sur  celle  de  la 
luzerne  pendant  deux  années  consécutives , M. 
Ramey  n’eut  pas  le  temps  nécessaire  pour  voir 

que 
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que  les  deux  premières  années  de  cette  luzerne 
transplantée  n’étoient  que  préparatoires.  Et  cer- 
tainement, toutes  les  fois  qu’on  n’aura  pas  la  pa- 
tience de  continuer  un  essai  qui  a pour  objet  de 
comparer  une  plante  avec  d’autres  , jusqu’à  l’é- 
poque où  celle  sur  laquelle  se  fait  l’expérience  , 
sera  arrivée  à sa  perfection  , les  conséquences 
qu’on  tirera  de  cet  essai  ne  pourront  être  dé- 
cisives. 

Cette  même  année , M.  Ramey  a une  récolta 
du 'grand  chou  d’Ecosse.  Le  champ  étoit  en  orge 
l’année  précédente.  L’hiver , on  donna  un  laboiu: 
pour  jachère.  Dans  la  dernière  semaine  de  mai , 
on  mit  les  plants  en  terre  par  rangées  de  trois 
pieds  , chaque  plant  à deux  pieds  de  distance  ; la 
graine  avoit  été  semée  dans  la  troisième  de  mars. 
Des  femmes  seules  furent  chargées  de  faire  la 
transplantation.  Deux  acres  et  demi  occupèrent 
seulement  une  journée  de  six  femmes  , et  une 
journée  de  quatre,  payées  toutes  sur  le  pied  de 
8 d.  par  jour.  Donc , la  totalité  des  salaires  jour- 
naliers fut  de  6 s.  8 rf.  J ce  qui  revient  par  acre , 
à 2 £,  8 d.  i et  dans  ce  cas , l’on  peut  regarder 
la  besogne  comme  faite  à très-bon  marché.  Car 
des  rangées  de  trois  pieds  sont  un  espace  plus  res- 
serré que  de  coutume.  D’où  il  résulte  évidemment 
qu’on  devroit  toujours  prendre  des  femmes  de  pré- 
férence aux  hommes  pour  les  transplantations; 
aucunes  des  plantes  ne  furent  arrosées  On  laboura 
deux  fois  avec  le  cultivateur  , et  l’on  bina  à la  houe 
autant  de  fois.  M.  Ramey  destine  ces  choux  à nour- 
rir le  bétail  vers  la  fin  du  printemps.  Il  a très- 
Voy.  à l’Est.  Tome  I.  li  g 
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sagement  imaginé  d’ensemencer  en  tumeps  une 
pièce  de  terre  de  deux  acres  et  demi , attetiante 
à celle-ci.  Tout  le  terrain  a été  amendé  avec  une 
même  quantité  d’engrais.  Par  ce  moyen , M.  Ramey 
sera  en  état  de  juger  à laquelle  des  deux  espèces 
de  culture  il  est  plus  avantageux  de  se  livrer,  ou 
de  celle  des  choux , ou  de  celle  des  turneps. 

Voici  quel  est  le  cours  de  récolte  ordinaire  de 
cet  agriculteur , et  le  produit  de  chaque  récolte  : 

1 . turneps , ils  valent  3 l.  par  acre  j 2.  orge , chaque 
acre  en  rapporte  quatre  quarters;  3.  trèfle  , deux 
coupes  donnent  trois  charges  de  fourrage  ; 4.  fro- 
ment,trois  quarters  etdemij  5.  orge, quatre  quarters. 

Il  est  étonnant  que  le  produit  de  l’orge  qui  suc- 
cède à une  récolte  de  turneps  soit  aussi  considé- 
rable. ]\I.  Ramey  prépare  toujours  , par  un  bon 
amendement , le  sol  qu’il  veut  mettre  en  turneps  j 
il  donne  le  premier  binage  à la  houe ,’  avec  une 
machine  garnie  de  sept  socs , qui  forment  autant 
de  raies  dans  la  pièce  où  on  les  a semés.  11  pré- 
tend que  cet  instrument  ouvre  la  terre  à plus  de 
profondeur  que  la  houe  , et  quoiqu’elle  soit  ainsi 
labourée  d’une  manière  irrégulière , il  est  constant 
que  le  second  binage , qui  se  fait  comme  à l’ordi- 
naire , laisse  la  récolte  dans  le  meilleur  état  qu’on 
puisse  desirer. 

L’emploi  que  ce  cultivateur  fait  de  son  trèfle , . 
mérite  la  plus  grande  attention.  Dans  la  seconde 
semaine  de  mai , il  commence  à en  nourrir  vingt 
chevaux  dans  l’écurie  , et  continue  ainsi  jusqu’à 
l’époque  où  l’on  pourra  les  mettre  sur  le  chaume 
de  froment.  Sept  acres  suflisent  à la  consorania- 
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lion  de  vingt  chevaux  et  de  sept  vaches.  Ces  dei> 
nières  restent  dans  l’étable  ou  sous  les  hangars 
dans  la  cour  de  ferme  ; mais  on  les  mène  boire 
deux  fois  par  jour.  Le  même  trèfle  nourrit  aussi 
cinq  veaux  et  autant  de  cochons.  On  ne  donne 
aux  chevaux  ni  grain  ni  foin. 

Quant  à la  voleur  de  la  récolte,  il  est  certain 
que  M.  Ramey  ne  pourroit  pas  avoir  ses  chevaux 
ainsi  entretenus  à moins  de  8 d.  par  jour  j mais 
comme  les  frais  de  la  nourriture  dans  l’écurie  sont 
fixés  dans  le  pays  à 2 s.  6 c?.  par  semaine  , nous 
établirons  noire  calcul  d’après  ce  prix  : 

Vingt  chevaux  , pendant  dix-sept  semaines  , à 

raison  de  3 s.  6 d.  par  semaine  pour  chaque  l.  s,  d, 

cheval 4s  lo  » 

Sept  vaches,  pendant  le  même  espace  de  temps, 

aussi  à 2 a.  6 d. . . i4  17  6 

Cinq  veaux  , id.  ,k  1 s.  6 d.  . 5 7 6 

Cinq  cochons , id, u » » 

63  i5  i> 

Ou  par  acre g 3 1 

Cette  expérience  est  une  des  plus  intéressantes 
que'  j’aye  vu  faire.  En  effet , quoiqu’il  ait  été  re- 
commandé souvent  aux  cultivateurs  d’employer 
ainsi  leur  trèfle , je  n’avois  pourtant  trouvé  nulle 
part  encore  un  compte  exact  de  la  consommation 
d’une  quantité  donnée.  Il  résulte  incontestable- 
ment de  cet  essai  de  M.  Ramey,  que  l’emploi  qu’il 
fait  de  son  trèfle  , est  celui  qui  procure  le  plus  de 
bénéfice.  Par-tout  où  il  y a abondance  de  litière 
pour  le  bétail,  la  quantité  de  fumier  est  immense, 
et  bien  plus  considérable  que  dans  l’hiver  , at,tendu 
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que  les  bestiaux  donnent  beaucoup  plus  d’urine 
lorsqu’ils  sont  mis  au  vert.  On  pourroit  évaluer  à 
quatre  ou  cinq  cents  charges  l’engi’ais  fourni  par 
les  chevaux  , vaches  , &c.  dont  il  est  question  ci- 
dessus  , chaque  cliaige  calculée  sur  le  pied  de 
as.  6 d. 

Mais  un  fait  vraiment  confirmatif  de  la  précé- 
dente évaluation , c’est  la  consommation  d’une 
récolte  de  trèfle  par  le  bétail  d’un  fermier  de 
M.  Ramey , qui  la  fit  manger  dans  le  champ  par 
les  mêmes  bestiaux , en  même  nombre.  M.  Rainey 
l’observa  avec  une  attention  particulière  ; et  à 
l’époque  où  son  propre  bétail  eut  mangé  cinq 
acres  de  trèfle , celui  du  fermier  en  avoit  déjà  con- 
sommé trente  , et  il  s’en  falloit  beaucoup  que  ses 
chevaux  fussent* en  aussi  bon  état  que  ceux  de 
M . Ramey.  Conclusion , qu’un  acre  de  trèfle  fauché 
mène  précisément  aussi  loin  que  six  acres  qu’on 
fait  manger  sur  place. 
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LETTRE  XIV. 


l^oMMEje  vais  quitter  le  comté  de  Norfolk,  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  récapituler  som- 
mairement la  culture  qui  a rendu  cette  province 
si  célèbre  dans  tout  le  monde  agricole.  Le  soin 
que  je  prendrai  d’indiquer  les  diverses  mètliodes 
qui  y sont  pratiquées  avec  tant  de  succès , ne  sera 
peut-être  pas  sans  utilité  pour  d’autres  pays , fa- 
vorisés des  mêmes  avantages  , mais  où  l’on  ignore 
l’art  d’en  tirer  parti.  • 

Il  y a quarante  à soixante  ans , tous  les  terrains 
du  nord  et  de  l’ouest  de  cette  province , ainsi  que 
d’une  partie  de  l’est , consistoient  en  des  pacages 
arides,  loués  alors  au  très-bas  prix  de  6 c?.  à i s.  6 rf.  et 
2 s.  l’acre.  Un  grand  nombre  des  mêmes  terrains 
étoit  encore  dans  cet  état,  il  n’y  a pas  plus  de  trente 
ans.  On  doit  les  importantes  améliorations  qui  ont 
été  faites  ,’ aux  causes  suivantes  : 

1. °  Aux  clôtures , entreprises  et  terminées  sans 
l’assistance  du  parlement; 

2. “  A l’emploi  fréquent  et  presqu’universel  de 
la  marne  et  de  l’argile  pour  engrais  ; 

3. '  A l’introduction  parmi  les  cultivateurs  d’un 
excellent  cours  de  récolte  ; 

4. ®  A la  culture  des  tumeps  bien  binés  à la 
houe  ; 
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5°  A la  culture  du  trèile  et  du  ray-grass  ; 

- 6."  Aux  baux  à longs  termes  que  les  propriétaires 
accordent  aux  fermiers  ; 

7.°  A la  division  du  pays  en  grandes  fermes. 

Dans  cette  récapitulation  , je  n’ai  inséré  aucun 
article  qui  ne  se  trouve  inclusivement  compris  dans 
un  autre.  Otez-en  un  seul  des  sept,  et  les  terres 
de  Norfolk  n’auroient  jamais  été  améliorées.  Un 
court  examen  que  nous  allons  faire  de  chacun 
d’eux , suffira  pour  nous  convaincre  de  leur  impor- 
tance. 

CLÔTURES. 

Pqurvu  que  des  champs  ouverts  soient  enclos, 
il  est  peu  à considérer  de  quelle  manière  l’opéra- 
tion a été  décidée.  Un  fait 'certain , c’est  que  rare- 
ment les  clôtures,  exécutées  en  vertu  d’actes  du 
parlement , ont  été  aussi  complettes , aussi  géné- 
rales que  celles  entreprises  dans  le  comté  de  Nor- 
folk. Et  comment  le  seroient-elles  , lorsqu’il  faut 
le  concours  des  volontés  d’un  grand  nombre  de 
personnes  pour  l’établissement  de  la  même  me- 
sure ? si  les  clôtures , dans  cette  province , eussent 
été  faites  par  actes  du  parlement , il  est  possible 
qu’il  y en  eût  eu  beaucoup  d’entreprises  j mais , 
certes  , le,  nombre  en  auroit  été  bien  moindre 
qu’il  n’est  aujourd’hui.  Dans  ce  cas,  la  grande 
difficulté , l’attention  particulière  auroit  été  d’en- 
clorre  : ici , ce  sont  les  travaux  d’amélioration  qui 
occupent  toutes  les  idées  , qui  réclament  tous  les 
soins.  Je  ne  doute  pas  que  la  plupart  de  ces  bons 
loains  sur  des  couches  de  la  plus  riche  espèce  de 
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marne,  ne  fussent  encore  aujourd’hui  des  pacages 
incultes  abandonnés  aux  botes  à laine,  s’ils  étoient 
grevés  d’un  droit  do  commune.  Grâces  à la  fri- 
Jionnerie  des  commissaires  et  des  procureurs  , 
une  clôture  en  vertu  d’acte  du  parlement , est  si 
dispendieuse  , comparée  à celle  qui  se  fait  par  la 
volonté  des  particuliers , qu’ici , les  travaux  d’amé- 
lioration qui  l’ont  suivie  , s’en  seroient  ressentis 
d’une  manière  fâcheuse.  En  effet , elle  eût  absorbé 
[ uniquement  pour  une  besogne  préparatoire  j une 
partie  considérable  des  fonds  indispensables  pour 
le  grand  ouvrage  , l’ouvrage  principal , je  veux 
dire,  l’amélioration  des  terres. 

Tout  ce  que  je  viens  d’avancer  peut  se  remar- 
quer plus  ou  moins  dans  la  presque-totalité  des 
pays  où  les  clôtures  ont  été  faites  en  vertu  d’actes 
du  parlement. 

MARNAGE. 

Un  avantage  inestimable  pour  la  partie  de  cette 
province  , dont  le  sol  est  sablonneux  , c’est  que, 
dans  quelqu’endroit  que  vofus  y fouilliez  la  terre  , 
vous  trouvez  une  marne  ou  bien  une  argile  de  la  plus 
belle  qualité.  Généralement  ,1a  marne  est  blanche 
et  entremêlée  Üc  veines  jaunes  et  rouges.^  Assez  sou- 
vent, elle  n’a  qu’une  légère  teinte  de  ces  couleurs.  Si 
vous  la  jetez  dans  une  belle  eau , elle  se  dissout 
et  bouillonne.  Lorsqu’elle  est  d’une  très -bonne 
espèce , elle  fait  effervescence , sur-tout  dans  le 
^ vinaigre,  et  fortement.  Quelquefois,  quoique  le 
verre  ne  soit  qu’à  moitié  plein,  elle  débordera 
à l’instant  même  en  écume  j mais  elle  produira 
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cet  effet  toutes  les  fois  qu’on  la  brisera  avant  de 
la  mettre  dans  le  verre  j l’argile  n’a  aucune  de  ces 
qualités.  La  meilleure  marne  est  celle  qui  se  dis- 
sout le  plutôt  dans  l’eau;  car,  de  toutes  les  espèces, 
c’est  celle  qui  aura  le  plus  fort  degré  d’efferves- 
cence dans  les  acides. 

Il  est  très-commun  ,dans  cette  province  , d’en- 
tendre parler  des  sels  de  marne.  Ce  qui  propve  , 
qu’aulant  les  cultivateurs  sont  habiles  à se  servir 
de  cette  substance , autant  ils  en  connoissent  peu  la 
nature.  Il  n’y  a point  de  sels  à extraire  delà  marné, 
quoiqu’on  puisse  en  tirer  un  peu  d’huile  ; elle  peut 
produire  un  sel  lorsqu’elle  est  étendue  sur  la  terre , 
à raison  de  sa  qualité  absorbante  et  alkaline  ^ qui 
attire  l’acide  vitriolique  et  le  convertit  en  un  sel 
neutre , et  cette  qualité  est , selon  toute  apparence, 
l’un  de  ses  principaux  avantages.  Elle  a de  même 
la  propriété  , non  - seulement  d’attirer  l’huile  ' 
de  l’air , mais  encore  de  la  dissoudre , et  de  la 
rendre  très-efficace  pour  accélérer  la  végétation. 

Je  n’ai  rencontré  encore  personne  qui  ait  eu 
la  curiosité  de  faire  sur  la  marne  une  suite  de 
petites  expériences  , dans  la  vue  de  découvrir  la 
quantité  qu’il  faut  en  employer  relativement  à sa 
qualité  connue. 

Dans  les  premiers  temps  que  les  fermiers  de  Nor- 
folk se  servoient  de  marne  pour  engraisser  leurs 
terres  , ils  l’épandoient  en  plus  grande  quantilé 
que  d’autres  ne  l’ont  fait  depuis  : il  n’étoit  pas  rare 
d’en  voir  mettre  cent  charges  par  acre.  Peu  de 
cultivateurs  en  employaient  moins  de  quatre-vingts  ; 
mais  aujourd’hui,  dans  quelques  endroits  , un  te^^ 
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rain  marné  pour  la  première  fois  , l’est  avec  qua- 
rante à soixante  charges  tout  au  plus.  Voici  la 
raison  qu’on  m’a  donnée  de  cette  différence.  C’est 
jirincipalement , m’a- 1- on  dit , en  considération 
des  marnages  qui  doivent  se  faire  par  la  suite , 
que  la  quantité  a été  diminuée.  Si  l’on  mettoit 
quatre-vingts  à cent  charges  de  marne  sur  une 
terre  , la  première  fois  qu’on  l’amende  avec  cet 
engrais  , un  renouvellement  de  vingt  à trente 
charges  , au  bout  de  vingt  â vingt  - cinq  ans , ne 
réussiroit  pas  aussi  bien  si  le  premier  marnage 
avoit  été  plus  considérable. 

C’est  une  opinion  reçue  parmi  quelques  fermiers, 
que  leur  terre  ne  sera  pas  susceptible  d’un  second 
marnage  j mais  les  meilleurs  cultivateurs  de  Nor- 
folk sont  d’un  avis  tout  à fait  diSérent.  Lorsque 
le  premier  marnage  est  épuisé , ce  qui  arrive , en 
général , au  bout  de  vingt  ans , on  choisit  l’époque 
du  renouvellement  des  baux  pour  amender  de 
nouveau  le  sol  avec  vingt  à trente-cinq  charges 
de  plus  par  acre.  De  vastes  terrains  ont  été  marnés 
jusqu’à  trois  fois,  et  avec  succès. 

Mais  on  ne  doit  pas  attribuer  à la  marne  et  à 
l’argile  seulement , les  riches  produits  de  la  cul- 
ture des  terres  dans  le  Norfolk.  Il  faut  aussi  que 
le  sol  soit  propre  à ces  sortes  d’amenderaens; 
Celui  du  pays  est  un  loara  sablonneux  , léger , 
mais  point  un  sable  pur.  En  quelques  endroits , 
c’est  un  loam  graveleux  , mais  non  du  gravier  seul. 
Dans  ce  que  les  fermiers  de  Norfolk  appellent  leurs 
woodcock  loams,  il  n’y  a point  de  gravier  , et  en- 
core moins  de  sable.  Ce  seroit  plutôt  une  argile 
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tèche , friable , mais  en  même  temps  assez  forte  et 

assez  meublepour  qu’on  puisse  y mettre  des  turneps. 

Voilà  quels  sont  les  meilleurs  terrains. 

marnage  a réussi  dans  quelques  parties  du 
sol  de  Norfolk,  fond  de  sable  pur,  quoique  les 
effets  n’en  aient  pas  été  tout  à fait  aussi  heureux. 
jVlais  on  regarde  l’argile  comme  préférable  à la 
marne  pour  ces  terres  sablonneuses  , parce  qu’elle 
a plus  de  ténacité. 

Le  lecteur  auroit  tort  d’imaginer  que  les  agricul- 
teurs de  Norfolk  se  sont  contentés  de  ces  amende- 
Biens  pour  leurs  terrains.  Il  s’en  faut  bien  qu’ils 
aient  négligé  les  autres  engrais.  Nulle  part , l’on 
ne  pratique  davantage  , et  l’on  n’entend  mieux 
la  méthode  de  faire  parquer  les  bêtes  à laine  hiver 
et  été.  Au  moyen  de  ce  que  les  bêtes  à cornes  sont 
mises  à l’engrais  dans  les  com’s  de  ferme  , où 
on  les  nourrit  de  tumeps  ; de  ce  que  les  vaches 
restent  dans  ces  cours  de  ferme  ; de  ce  qu’on 
entretient  de  nombreux  troupeaux  de  cochons  , 
toute  la  paille  se  trouve  convertie  en  un  engrais  dont 
on  fait  le  meilleur  usage.  Les  cultivateurs  amendent 
leurs  pièces  de  froment  avec  des  tourteaux  de 
graines  huileuses.  Il  leur  en  conte  2 l.  ou  deux 
guinées  par  acre.  Toutes  les  espèces  d’engrais  leur 
profitent  bien  plus  que  si  leurs  terres  n’avoient 
point  été  marnées  d’abord.  Le  marnage  qu’on  peut 
* appeler  le  fondement  de  l’agriculture  de  Norfolk  , 
est  une  opération  préparatoire  pour  tous  les  amen- 
dcmens  qui  doivent  suivre.  La  plus  grande  efficacité 
de  ceux-ci,  provient  de  ce  qu’on  les  met  sur  le  sol 
après  une  substance  qui  lui  a donné  une  qualité 
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absorbante.  C’est  encore  à cette  cause  dit  - on  , 
qu’il  faut  attribuer  l’avantage  qu’ils  ont  de  durer 
plus  long-temps  : on  me  permettra  d’en  douter. 

ASSOLEMENT  DES  TEB.11ES. 

Il  ne  suffit  pas  dans  le  N orfolk  de  faire  d’excel- 
lentes clôtures  et  de  jnarner  les  terres  avec  un  soin 
particulier.  Après  tout  cela,  le  succès  de  l’améliora- 
tion dépepd  encore  , et  entièrement , des  cours  de 
récoltes.  Vous  n’y  verrez  aucun  cultivateur  faire  for- 
tune , s’il  ne  s’est  attaché  à ce  point  essentiel. 
L’assolement  le  plus  ordinaire  des  terres , adopté 
par  les  fermiers  du  pays,  est  celui-ci  : 1.  tumeps  ; 
2.  orge  ; 5.  trèfle , qu  ray-grass  ; 4.  froment. 

Quelques-uns  d’entr’eux  qui  cultivent  des  terres 
dont  le  fond  est  plus  fertile  que  le  sol  de  leurs 
voisins  (^),  ajouteront  une  récolte  de  pois  ou 
d’orge  après  le  froment.  Mais  cette  méthode  est 
mauvaise  , et  n’a  jamais  été  pratiquée  par  les  fer- 
miers qui  se  sont  enrichis.  Dans  le  cours  de  récolte 
que  je  viens  d’indiquer , on  amende  [ si  cela  est 
possible  ] le  sol  qui  doit  être  mis  en  tumeps.  Le 
plus  souvent  aussi , on  prépare  par  des  engrais 
une  terre  à froment.  Voilà , selon  moi , un  très- 
. bon  système , dont  l’effet,  est  d’entretenir  le  sol 
dans  l’état  de  la  plus  heureuse  fertilité.  U est  im- 
possible qu’une  terre  ainsi  gouvernée  , soit  jamais 
ou  pauvre , ou  épuisée  par  les  mauvaises  herbes. 

Ce  cours  de  récolte  ne  varie  que  sous  le  rapport 


('‘)  Par  exemple , les  fermiers  établis  sur  toute  la  route , de- 
puis Holt , jusqu’au-delà  des  cantons  de  Flegg  , en  passant  par 
Aylsham.  Y. 
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de  la  durée  du  trèfle,  qui  est  depuis  un  jusqu’à  trois 
ou  quatre  ans.  Dans  les  premiers  temps  de  l’amé- 
lioration des  terres , l’usage  général  étoit  de  semer 
du  ray-grass  avec  le  trèfle , et  on  le  laissoit  en 
terre  pendant  trois  ou  quatre  ans.  Mais,  depuis 
ces  dernières  années  , on  ne  sème  de  ray-grass  que 
ce  qu’il  en  faut  absolument  pour  les  troupeaux , 
et  on  le  laisse  deux  ans.  Le  reste  du  trèfle  est  semé 
seul , et  n’a  qu’une  année  de  durée.  Les  opinions 
sont  partagées  sur  ces  variations.  Quelques  agri- 
culteurs regardent  la  méthode  moderne  comme  une 
amélioration.  D’autres  estiment  que  l’emcienne 
valoit  mieux. 

S’il  m’est  permis  de  hasarder  une  idée  sur  cette 
matière , j’oserai  me  déclarer  contre  l’usage  de 
labourer  le  trèfle  la  première  année,  et  voici  mes 
raisons.  Il  me  semble  que  c’est  épuiser  davantage 
le  sol.  Deux  récoltes  de  blé  en  quatre  ans  , fati- 
guent beaucoup  plus  une  terre  que  deux  de  ces 
récoltes  en  cinq  années.  Il  faut  alors  de  toute  néces- 
sité employer  pour  amendement  les  tourteaux  de 
graines  huileuses  , cet  engrais  d’invention  moderne  , 
qui  revient  à deux  guinées  par  acre.  La  marne  est 
déplus  courte  durée  , lorsqu’on  suit  cette  méthode; 
car  elle  pénètre  le  sol  dans  une  proportion  exacte  • 
avec  la  quantité  de  labours  , en  un  temps  donné. 
Ce  n’est  pas  quand  la  terre  repose , que  la  marne 
travaille  bien  avant  dans  son  sein  , mais  lorsque  la 
charrue  la  réduit  en  poussière.  Enfln , avec  la  mé- 
thode en  question , le  bétail  est  moins  nombreux  , 
et  par  conséquent , la  quantité  de  fumier,  moins 
considérable.  Au  lieu  de  faire  parquer  vingt- cinq 
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acres , il  faut  se  contenter  de  vingt.  Les  partisans 
de  l’usage  que  je  condamne  ici , ne  prétendent  pas 
que  le  froment  soit  plus  mauvais  après  une  jachère 
de  deux  années  qu’après  un  repos  d’une  année 
seulement;  mais  ils  disent  qu’il  est  entremêlé  d’her- 
bes parasites.  Eh  bien  ! j’admets  qu’effectivement 
on  doive  avoir  plus  de  peine  à débarrasser  les  tui’- 
neps  de  la  mauvaise  herbe  ; faites  entrer  , si  vous 
voulez , cet  inconvénient  dans  le  calcul , il  ne  con- 
trebalancera pas  encore , à beaucoup  près , les 
avantagfes  que  présente  mon  système. 

D’ailleurs , les  fermiers  qui  ont  le  plus  d’expé- 
rience, conviennent  que  si  les  turneps  sont  bien 
binés  à la  houe  deux  fois,  et  si  la  terre  est  labourée 
trois  fois  pour  l’orge,  le  froment  qui  succédera  au 
trèfle  laissé  pendant  deux  ans , ne  sera  pas  mêlé 
de  ■ mauvaises  herbes.  En  général , la  mauvaise 
herbe  ne  vient  dans  une  terre  que  par  la  négli- 
gence des  cultivateurs. 

^ TURNEPS. 

Toutes  les  parties  de  l’agriculture  de  Norfolk  tien- 
nent  ensemble  par  une  liaison  si  intime,  et  dépen- 
dent tellement  les  unes  des  autres  que  , si  vous  en 
détruisez  une  seule , le  système  entier  est  anéanti. 
Dans  le  cours  de  récolte  , tout  dépend  , je  ne  dis 
pas  seulement  des  turneps , mais  des  turneps  bien 
binés  à la  houe.  C’est  une  grande  vérité  qui , cepen- 
dant , trouvera  peu  de  croyance  en  divers  endroits 
de  l’Angleterre.  Des  turneps  semés  dans  ime  terre 
amendée  par  de  riches  engrais , et  bien  binés*  à la 
h bue  , voilà  la  seule  jachère  qu’il  y ait  dans  le 


Digiiized  by  Google 


478  VOYAGE 

cours  de  récolte  de  Norfolk.  11  est  donc  abso- 
lument nécessaire  de  la  rendre  aussi  complette 
qu’elle  peut  l’être.  Il  n’y  a pas  moyen  de  substi- 
tuer aux  tumeps  une'  simple  jachère  , parce  qu’a- 
lors  les  bêtes  à laine  qu’on  fait  parquer  , et  qu’on 
tie*it  sur  le  sol  pour  y consommer  le  trèfle  et  le 
ray-grass  , mourroient  de  faim  , ainsi  que  le  bé-. 
tail  de  la  cour  de  ferme.  Ajoutez  à cela  que  le 
labour  qu’on  donneroit  pendant  la  dernière  partie 
de  l’été  , au  lieu  de  laisser  les  turneps , réduiroit 
beaucoup  trop  en  poudre  les  sables  qui  s’amélio- 
rent à force  d’être  piétinés  par  les  bestiaux  aux- 
quels on  fait  manger  la  récolte  sur  place.  En  un 
mot,  l’amélioration  de  la  culture  de  cette  racine 
importe  tellement  à l’économie  rurale  de  Norfolk, 
qu’on  ne  pourroit  lui  substituer  aucun  autre  végétal , 
de  ceux  qu’un  fermier  ordinaire  cultiveroit. 

ÏRÈFl.  E ET  KA  Y-G  R A S S. 

Autre  article  dont  il  ne  seroit  pas  posgible  de 
se  dispenser.  Dans  les  parties  de  cette  province  , 
dont  les  terres  sont  légères,  il  n’y  a ni  prairies, 
ni  pâturages.  Les  troupeaux  de  bêtes  à laines  , 
,les  vaches  laitières , les  bêtes  à cornes , mises  à 
l’engrais  au  printemps,  les  chevaux  , tous  les  bes- 
tiaux enfin  se  nourrissent  uniquement  de  trèfle  et 
de  ray-grass , et  ne  pourroient  subsister  avec  autre 
chose.  De  plus  , on  ne  feroit  pas  une  seule  récolte 
de  froment,  si  celles-ci  ne  la  précédoient  et  ne 
lui  servoient  de  préparation.  Le  sol  est  trop  léger 
pour  être  ensemencé  en  froment,  avant  que  les 
parties  soient  liées  , et  comme  entrelacées  ensem- 
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ble  par  les  racjncs  du  trèfle  , lesquelles  sont , en 
xnéine  temps  , un  engrais  très  - fertilisant.  Une 
jachère  au  lieu  de  trèfle , feroit  plus  de  mal  au 
sol  que  si  on  le  laissoit  inculte  ; elle  rendroit  la 
terre  beaucoup  plus  légère.  De  toutes  ces  raisons 
qui  , certainement , sont  décisives  , je  conclus 
qu’on  ne  peut  rien  faire  ici  sans  trèfle  (60). 

BAUX. 

Une  coutume  qui  devient  assez  commune  dans 
plusieurs  parties  de  l’Angleterre , c’est  celle  de  ne 
point  accorder  de  baux  aux  fermiers.  L’usage  est 
bien  imaginé  pour  les  terres  où  il  n’y  a point  d’amé- 
liorations, d’entreprises  à faire;  cela  est  encore  très- 
bon  toutes  les  fois  que  le  tenancier  peut  être  dépos* 
sédé  de  la  ferme  sans  rien  perdre.  Mais , hors  ces 
cas  , il  y a de  l’absurdité  à s’attendre  qu’un  fermier 
commençera  des  travaux  agricoles  sur  votre  teire^ 
par  une  dépense  de  3 , 4 ou  5 /.  par  acre , lors- 
qu’il est  exposé  à se  voir  mis  dehoj^s  dans  l’année. 
Je  n’occuperai  pas  plus  long-temps  mes  lecteurs 
d’un  point  dont  l’évidence  frappe  d’elle-même.  Si 
les  propriétaires  du  Norfolk  s’étoient  dirigés  par 
des  idées  aussi  fausses  , leurs  terres  qui  ont  quin- 


(60)  Dans  les  terrains  légers  et  un  peu  humides  , le  trèfle  a 
le  double  avantage  de  bonifier  le  sol,  en  lui  donnant  un  peu  plus 
de  solidité , ou , pour  mieux  dire  , en  rendant  ses  parties  plus , 
adhérentes  , par  les  toufles  de  racines  qui  se  décomposent  et 
pourrissent  dans  la  terre  après  le  labour  , et  de  fournir  un  four- 
rage abondant , et  d’une  qualité  qui  plaît  à toute  sorte  de  bétail. 
On  n’en  retireroit  aucun  profit , comme  fourrage  , qu’il  faudroit 
encore  le  cultiver  pour  amender  le  terrain  léger  et  sablonneux  , 
où  il  réussit  à merveille  dans  une  saison  favorable  à sa  végé- 
tation , c’est-à-dire  , un  peu  humide. 
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tuplé  , sexlujjlé  et  même  décuplé  de  valeur  > 

seroient  encore  aujourd’hui  des  pacages  arides  (6i). 

GRANDES  FERMES. 

Quiconque  voudra  prendre  la  peine  de  récapi- 
tuler avec  soin  les  articles  qiii  précèdent , sera 
bientôt  convaincu  que  de  petits  l’ermiers  ne  par- 
viendroient  jamais  à faire  d’aussi  grandes  choses 
que  celles  qui  ont  été  exécutées  dans  le  Norfolk. 
Enclorre  des  terrains, les  amender  avec  de  la  marne ^ 
entretenir  des  troupeaux  de  bêtes  à laine  assez 
nombreux  pour  parquer,  tout  cela  n’appartient 
qu’à  de  grjmds  fermiers , et  à de  grands  fermiers 
exclusivement.  Aucune  de  ces  opérations  ne  pour- 
roit  être  entreprise  avec  succès  par  de  petits  tenan- 
ciers, ni  même  par  ceux  qu’on  nomme  de  moyens 
fermiers  dans  d’autres  pays  ; et  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  la  meilleure  agriculture  du  Norfolk 
est  celle  des  plus  grandes  fermes.  Pour  connoître 
cette  agriculture  , il  faut  visiter  un  M.  Curlis  , un 
Mallet,  un  Barton,  un  Glover  , un  M.  Carr.  Vous 
ne  verrez  aucun  de  ces  fermiers  épuiser  les  terres 
en  ajoutant  des  récoltes  de  trop  à l’assolement  , 
ainsi  qu’il  arrive  trop  souvent  chez  les  tenanciers 
de  petites  ferme*s  de  loo  /.  par  an , à l’est  de  la 

(6i)  Comment  trouver  de  bons  fermiers  , intclligens  , bons 
cnltivateurs  , si  les  propriétaires  ne  s’engagent  pas  par  un  bail  ? Ce 
sont  ces  clauses  absurdes  , de  trois  , six  et  neuf,  qui  , en  France  , 
dégoûtent  les  bons  fermiers  de  se  livrer  à des  spéculations  qui 
tendroient  à l’amélioration.  Il  faut  que  le  fermier  trouve  son 
intérêt  à bien  cultiver  et  à améliorer.  Or,  quelle  certitude  a-t-il , 
lorsqu’on  peut  le  congédier  l’année  même  où  il  aura  le  plus  fait 
d’efforts  et  de  dépenses  ?Le  propriétaire  qui  ne  fait  pas  des  baux 
# long  terme , ne  connoit  pas  son  véritable  intérêt. 

province 
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province.  Les  grandes  fermes  ont  été  l’ame  de 
l’agriculture  de  Norfolk.  Divisez-les  en  petites  por- 
tions d’une  centaine  de  /.  par  année'  chacune  , et 
vous  n’aurez  , dans  toute  l’étendue  de  la  province  , 
que  des  mendians  et  des  récoltes  dévorées  par  les 
mauvaises  herbes.  L’homme  riche  fertilise  sa  terre 
par  de  riches  engrais , et  fait  tous  les  frais  néces- 
saires pour  la  tenir  en  bon  état. 

Tels  sont  les  principes  d’après  lesquels  l’agri- 
culture a été  portée,  dans  le  comté  de  Norfolk,  à 
un  plus  haut  degré  de  prospérité  que  je  né  l’ai  re- 
marqué par  tout  ailleurs , dans  une  égale  étendue 
de  pays.  Je  terminerai  cette  récapitulation  par  une 
légère  indication  de  quelques  points  particuliers 
que  j’ose  regarder  comme  le  côté  foible  des  culti- 
vateurs de  Norfolk. 

1.”  Jamais  ils  ne  binent  à la  houe  les  pois. 

2°  IjC  blé  n’est  point  sarclé  , quoique  rempli  de 
mauvaises  herbes.  - ' 

3. "  Ils  se  dispensent  également  du  binage  à la 
houe  pour  les  fèves , excepté  dans  les  terres  ma- 
récageuses. 

4. “  Ils  ne  coupent  point  régulièrement  leurs 
chaumes  pour  en  faire  la  litière  des  cours  de  fer- 
mes. La  pratique  de  cette  méthode  est  très-incom- 
plette  parmi  eux. 

5. "  Les  prairies  naturelles  et  artificielles  n’y  sont 
pas  mieux  entretenues  que  dans  les  parties  du 
royaume  où  on  les  soigne  le  moins. 

6. °  La  race  des  bêtes  à laine  est  chétive. 

7. "  Celle  des  chevaux  n’a  rien  de  remarquable. 

JJ.”  De  vastes  étendues  de  terr^  seroient  mer- 

à PEft.  Tome  J.  h 
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veilleusement  propres  pour  la  culture  des  carottes. 
Cependant  on  ne  se  livre  point  du  tout  à cette 
culture , si  ce  n’est  dans  un  très-petit  nombre  de 
fermes  voisines  de  Norwich. 

9.*  Toutes  les  haies  sont  faites  d’après  l’ancienne 
et  détestable  méthode  de  couper  du  bois  vif , et 
de  le  remplacer  par  du  bois  mort.  On  ne  connoît 
point  l’usage  de  les  entrelacer. 

Ces  défauts^  quoi  qu’il  en  soit , ne  peuvent  balan- 
cer le  mérite  de  l’excellente  agriculture  dont  j’ai 
exposé  le  système.  Je  les  indique  ici  comme  autant 
de  points  qui  réclament  une  attention  plus  particu- 
lière de  la  part  de  cultivateurs  qui  se  sont  mon- . 
très  f en  général , si  éclairés. 


FIN  DV  FREMJEB.  VOI.ÜMK. 
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